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PREFACE. 

Little need be said, at the present day, of the impor- 
tance of a knowledge of the French Language. It is the 
key to immense treasures in literature and science, the 
medium of communication in European diplomacy, and is, 
confessedly, an indispensable accomplishment of the mod- 
ern traveller and the man of liberal education. 

We have, therefore, only to explain the object and 
claims of the present work. In offering it to the Ameri- 
can student we have endeavored to meet an obvious want 
of a suitable book of exercises in translating from the 
French — to produce a work adapted peculiarly to the 
wants of American society — calculated to interest as well 
as instruct beginners of every age, and suited alike for 
the use of private students and promiscuous classes. 

After an experience of many years in teaching, we are 

convinced that such works as the Adventures of Telema- 

«» chus, and the History of Charles the Twelfth — despite 

.. their incontestable beauty of style and richness of mate- 

, Q rial — are too difficult for beginners, even of mature age. 

< 



IV PREFACE. 

Such works, too, consisting of a continuous narrative, 
present to most students the discouraging prospect of a 
formidable undertaking which they fear will never be com- 
pleted. 

On the other hand, a mere book of fables, although 
free from the last objection, is, in general, too narrow in 
its scope to fulfil the desired end. 

To avoid the difficulties and secure the advantages 
mentioned, we have chosen the Fairy Tales of Charles 
Perrault and Madame de Beaumont. The depart- 
ment of literature thus sought as the means of instruction 
in language, supplies, as our own experience has amply 
demonstrated, agreeable and attractive material for begin- 
ners of all ages and conditions. 

The works selected are acknowledged to be admirable 
models of grace and purity in French composition, whilst 
the simplicity of style encourages the student by soon 
making him conscious of progress. The subjects offer at 
once attractive novelties*for the young and agreeable 
relaxation for the mature. 

In conclusion, we have only to remark that the diffi- 
culties of the French idiom are explained by notes neither 
too scanty, nor yet so numerous as to embarrass ; and 
that a few expressions, inconsistent with the decorum of 
American taste, have been carefully expurgated, without, 
as we hope, diminishing the interest of the subject or im- 
pairing the style. G. GERARD. 

Philadelphia, Nov. 185a 
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IE CABINET DES FEES. 



LE PETIT CHAPERON ROUGE. 

Il £tait une fois une petite fille de village, la plus jolie 
qu'on eut su voir: sa mere en> etait folle, 1 et sa mere- 
grand plus folle encore. Cette bonne femme lui fit faire 
un petit chaperon rouge qui lui seyait a si bien, que par- 
tout on Pappelait le Petit Chaperon Rouge. 

Un jour, sa mere ay ant fait et cuit des galettes, lui 
dit: 

— Va voir comment se porte ta mere-grand ; car on 
m'a dit s qu'elle etait malade. Porte-lui une galette et ce 
petit pot de beurre. 

Le Petit Chaperon Rouge partit aussitdt pour aller 
chez sa mere-grand, qui demeurait dans un autre village. 
En passant dans un bois, elle rencontra compere 4 le Loup, 
qui eut bien envie de la manger ; mais il n'osa, a cause de 
quelques bucherons qui 6taient dans la foret. II lui de- 
manda ou elle allait. La pauvre enfant, qui ne savait pas 
qu'il etait dangereux de s'arr6ter a ecouter un Loup, lui 
dit: 

— Je vais voir ma mere-grand, et lui porter une ga- 
lette avec un pot de beurre, que ma mere lui envoie. 

— Demeure-t-elle bien lorn ? lui dit le Loup. 

— Oh ! oui, lui dit le Petit Chaperon Rouge ; c'est 

1 Folle, very fond; a seyait, became; 3 on m'a dit, I was told; * compare, 
maUor. 
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par dela B le moulin que vous voyez tout la-bas, 6 la-bas, a 
la premiere maison du village. 

— Eh bien, dit le Loup, je veux Taller voir aussi ; je 
m'y en vais par ce chemin-ci et toi par ce chemin-la, et 
nous verrons a qui plus t6t y sera. 7 

Le Loup se mit a courir de toute sa force par le 
chemin qui 6tait le plus court, et la petite fille s'en alia 
par le chemin le plus long, s'amusant a cueillir des noisettes, 
a courir apres des papillons, et a faire des bouquets de 
petites fleurs qu'elle rencontrait. Le Loup ne fut pas 
longtemps a arriver a la maison de la mere-grand; il 
heurte. 

— Toe, toe. 

— Qui est la ? 

— C'est votre fille le Petit Chaperon Rouge, dit le Loup 
en contrefaisant sa voix, qui vous apporte une galette et 
un petit pot de beurre, que ma mere vous envoie. 

La bonne mere-grand, qui 6tait dans son lit, a cause 
qu'elle se trouvait un peu mal, lui cria : 

— Tire la chevillette,* la bobinette cherra. 9 

Le Loup tira la chevillette, et la porte s'ouvrit. II se 
jeta sur la bonne femme, et la devora en moins de rien ; 
car il y avait plus de trois jours qu'il n'avait mange. 

Ensuite, il ferma la porte, et s'alla coucher dans le lit 
de la m&re-grand, en attendant le Petit Chaperon Rouge, 
qui, quelque temps apres, vint heurter a la porte. 

— Toe, toe. 

— Qui est la ? 

Le Petit Chaperon Rouge, qui entendit la grosse voix 
du Loup, eut peur d'abord ; mais, croyant que sa mere- 
grand etait enrhumee, il repondit : 

— C'est votre fille, le Petit Chaperon Rouge, qui vous 
apporte une galette et un petit pot de beurre, que ma mere 
vous envoie. 

Le Loup lui cria, en adoucissant un peu sa voix : 

— Tire la chevillette, la bobinette cherra. 

* DeU. beyond; * U-ba& down there; T k qui plus tot y sera, who ahaU 
be there the soonest; 8 chevillette, small peg ; * la bobinette cherra, the latch 
wUlfaU. 
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Le Petit Chaperon Kouge tira la chevillette, et la 
porte s'ouvrit. Le Loup, la voyant entrer, lui dit, en se 
cachant dans le lit, sous la couverture : 

— Mets la galette et le petit pot de beurre sur la 
huche, et viens te coucher avec moi. 

Le Petit Chaperon se deshabille, et va se mettre dans 
le lit, oft elle fat bien 6tonnee de voir comment sa mere- 
grand 6tait faite en son deshabille. Elle lui dit : 

— Ma mere-grand, que vous avez de grands bras ! 

— C'est pour mieux t'embrasser, ma fille. 

— Ma mere-grand, que vous avez de grands pieds ! 

— C'est pour mieux courir, mon enfant. 

— Ma mere-grand, que vous avez de grandes oreilles ! 

— C'est pour mieux ecouter, mon enfant. 

— Ma mere-grand, que vous avez de grands yeux ! 

— C'est pour mieux voir, mon enfant. 

— Ma mere-grand, que vous avez de grandes dents ! 

— C'est pour te manger. 

Et, en disant ces mots, le meehant Loup se jeta sur le 
Petit Chaperon Rouge, et la mangea. 

MORALITE. 

On voit ici que les jeunes enfants, 

Surtout de jeunes filles 

Belles, bien faites et gentilles, 
Font tres-mal d'ecouter toutes sortes de gens 

Et que ce n'est pas chose Strange 

S'il en est tant que le loop mange. 

Je dis le loup, car tons les loups 

Ne sont pas de la meme sorte. 

II en est d'une hnmenr accorte, 

Sans bruit, sans fiel et sans courroux, 

Qui, priv^s, complaisants et doux, 

Suivent les jeunes demoiselles 
Jusque dans les maisons, jusque dans les ruelles. 
Mais, helas! qui ne sait que ces loups doucereux 
De tons les loups sont les plus dangereux? 
1* 
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LE CHAT BOTT& 

Un meunier ne laissa pour tous biens, a trois enfants 
qu'il avait, que son moulin, son ane et son chat. Les 
partages furent bientot faits : ni le notaire ni le procureur 1 
n'y furent point appeles, ils auraient eu bientot mange 
tout le pauvre patrimoine 

L'aino eut le moulin. 

Le second eut l'ane. 

Et le plus jeune n'eut que le chat. 

Ce dernier ne pouvait se consoler d'avoirun si pauvre 
lot. 8 

— Mes freres, disait-il, pourront gagner leur vie bon- 
ne tement en se mettant ensemble : 8 pour moi, lorsque j'aurai 
mang£ mon chat, et que je me serai fait un manchon de sa 
peau, il faudra que je meure de faim. 

Le Chat, qui entendait ce discours, mais qui n'en fit 
pas semblant, 4 lui dit d'un air pose et serieux : 

— Ne vous aflligez point, mon maitre ; vous n'avez qu'a 
me donncr un sac et me faire faire 6 une paire de bottes 
pour aller dans les broussailles, et vous verrez que vous 
n'etes pas si mal partag6 que vous croyez. 

Quoique le maitre du Chat ne fit pas grand fond la- 
dessus, 8 il lui avait vu faire tant de tours de souplesse pour 
prendre des rats et des souris, comme quand il se pcndait 
par les pieds ou qu'il se cachait dans la farine pour faire 
le mort, 7 qu'il ne desespera pas d'en etre secouru dans sa 
misere. 

Lorsque le Chat eut ce qu'il avait demands, il se 
botta bravement ; et, mettant son sac a son cou, il en prit 
les cordons avec ses deux pattes de devant, et s'en alia 
dans une garenne 8 ou il y avait grand nombre de lapins. 

1 Le procureur, the lawyer ; 3 lot, share ; * en se mettant ensemble, in 
Coining themselves together; * qui n'en fit pas semblant, who feigned not to 
listen; * me faire faire, to order for me; • ne fit pas grand fond la-dossus, 
did not rely a great deal on this ; 7 pour faire le mort, to make think he 
was dead; * une garenne, a warren. 
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II mit du son et des lacerons dans son sac ; et, s'etendant 
comme s'il eut et6 mort, il attendit que quelque jeune 
lapin, peu instruit encore des ruses de ce monde, vint 
se fourrer dans son sac pour manger ce qu'il y avait mis. 

A peine fut-il couche, qu'il eut contentement : un 
jeune etourdi de lapin entra dans son sac ; et le maltre 
Chat, tirant aussitdt ses cordons, le prit et le tua sans 
misericorde. 

Tout glorieux de sa proie, il s'en alia chez le roi et de- 
manda a lui parler. 

On le fit monter a l'appartement de Sa Majeste, ou, 
6tant entr6, il fit une grande reverence au roi, et lui dit : 

— Voila, sire, un lapin de garenne que M. le marquis 
de Carabas (c'etait le nom qu'il prit en gre de donner a 
son maitre) m'a charge 9 de vous presenter de sa part. 

— Dis a ton maitre, repondit le roi, que je le remercic 
et qu'il me fait plaisir. 

Une autre fois, il alia se cacher dans un bl6, tenant 
toujours son sac ouvert ; et lorsque deux perdrix y furent 
entrees, il tira les cordons et les prit toutes deux. 

II alia ensuite les presenter au roi, comme il avait fait 
du lapin de garenne. Le roi rec,ut encore avec plaisir les 
deux perdrix, et lui fit donner pour boire. 

Le Chat continua ainsi, pendant deux ou trois mois, a 
porter de temps en temps au roi du gibier de la chasse de 
son maitre. Un jour qu'il sut que le roi devait aller a la 
promenade sur le bord de la riviere avec sa fille, la plus 
belle princesse du monde, il dit a son maitre : 

— Si vous voulez suivre mon conseil, votre fortune est 
faite ; vous n'avez qu'a vous baigner dans la riviere, a l'en • 
droit que je vous montrerai, et ensuite me laisser faire. 

Le marquis de Carabas fit ce que son Chat lui con- 
seillait, sans savoir a quoi cela serait bon. 

Dans le temps qu'il se baignait, le roi vint a passer ; et 
le Chat se mit a crier de toute sa force : 

— Au secours ! au secours ! voila M. le marquis de 
Carabas qui se noie ! 

• M'a charge has requested me. 
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A ce cri, le roi mit la t&te a la portiere ; et, reconnais- 
sant le Chat qui lui avait apporte tant de fois du gibier, il 
ordonna a ses gardes qu'on allat vite au secours de M. lc 
marquis de Carabas. 

Pendant qu'on retirait le pauvre marquis de la riviere, 
le Chat, s'approchant du carrosse, dit au roi que, dans le 
temps que son maitre se baignait, il etait venu des voleurs 
qui avaient emporte ses habits, quoiqu'il eCkt crie au 
voleur de toute sa force ; le drble 10 les avait caches sous 
une grosse pierre. 

Le roi ordonna aussitbt aux omciers de sa garde-robe 
d'aller querir !1 un de ses plus beaux habits pour M. le 
marquis de Carabas. 

Le roi lui fit mille caresses ; et comme les beaux habits 
qu'on venait de lui donner relevaient " sa bonne mine (car 
il 6tait beau et bien fait de sa personne), la fille du roi 
le trouva fort a son gre ; et le marquis de Carabas ne lui 
eut pas plus tot jet 6 deux ou trois regards fort respectueux 
et un peu tendres, qu'elle en devint amoureuse a la folie. 

Le roi voulut qu'il montat dans son carrosse et qu'il fCit 
de la promenade. 18 

Le Chat, ravi de voir que son dessein commencait a 
reussir, prit les devants ; et ayant rencontre des paysans 
qui fauchaient un pre, il leur dit : 

— Bonnes gens qui fauchez, si vous ne dites au roi 
que le pre que vous fauchez appartient a M. le marquis de 
Carabas, vous serez tous haches menu comme chair a 
pate. 14 

Le roi ne manqua pas a demander aux faucheurs a qui 
6tait ce pre qu'ils fauchaient. 

— Cost a M. le marquis de Carabas, dirent-ils tous 
ensemble ; car la menace du Chat leur avait fait peur. 

— Vous avez la un bel heritage, dit le roi au marquis 
de Carabas. 

— Vous voyez, sire, r6pondit le marquis, c'est un pr6 
qui ne manque point de rapporter abondamment toutes les 
annees. 

10 Drdle, the rogue; n d'aller querir, to go and fetch; I9 relevaient, fa- 
created ; ■* * de la promenade, of the party ; l4 chair a pate, mince-meat. 
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Le Chat, qui allait tou jours devant, rencontra dea 
moissonneurs, et leur dit : 

— Bonnes gens qui moissonnez, si vous ne dites que 
tous ces bles appartiennent a M. le marquis de Carabas, 
vous sercz tous hach6s menu comme chair a pat 6. 

Le roi, qui passa un moment apres, voulut savoir a 
qui appartenaient tous les bles qu'il voyait. 

— C'est a M. le marquis de Carabas, r^pondirent lcs 
moissonneurs. 

Et le roi s'en rejouit aveo le marquis. 

Le Chat, qui allait devant la carrosse, disait toujours 
la meme chose a tous ccux qu'il rencontrait ; et le roi etait 
6tonne des grands biens de M. le marquis de Carabas. 

Le maitre Chat arriva enfin dans un beau chateau, 
dont' le maitre etait un Ogre, le plus riche qu'on ait 
jamais vu : car toutes les terres par ou le roi avait passe 
Staient de la dependance de ce chateau. 

Le Chat eut soin de s 7 informer qui etait cet Ogre, et 
ce qu'il savait faire, et demanda a lui parler, disant qu'il 
n'avait pas voulu passer si pros de son chateau sans avoir 
l'honneur de lui faire la reverence. 

L'Ogre le regut aussi civilement que le peut un Ogre, 
et le fit reposer. 

— On m'a assure^ dit le Chat, que vous aviez le don 
de vous changer en toutes sortes d'animaux; que vous 
pouviez, par exemple, vous transformer en lion, en ele- 
phant. 

— Cela est vrai, r6pondit l'Ogre brusquement, et, 
pour vous le montrer, vous m'allez voir devenir lion. 

Le Chat fut si eflraye de voir un lion devant lui, qu'il 
gagna aussitot les gouttieres, non sans peine et sans peril, 
a cause de ses bottes, qui ne valaient rien pour marcher 
sur les tuiles. 

Quelque temps apres, le Chat, ayant vu que l'Ogre 
avait repris sa premiere forme, descendit et avoua qu'il 
avait eu bien peur. 

— On m'a assure encore, dit le Chat, mais je ne saurais 
le croire, que vous aviez aussi le pouvoir de prendre la forme 
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des plus petits animaux ; par exemple, de vous changer en 
un rat, en une souris : je vous avoue que je tiens eela tout 
a fait impossible. 

— Impossible ! reprit l'Ogre ; vous allez le voir. 

Et en meme temps il se changea en une souris, qui se 
mit a courir sur le plancher. 

Le Chat ne l'eut pas plus tot apercu, qu'il se jeta des- 
sus et la mangea. 

Cependant le roi, qui vit en passant le beau chateau de 
POgre, voulut entrer dedans. 

Le Chat, qui entendit le bruit du carrosse qui passait 
sur le pont-levis du chateau, courut au-devant," et dit au 
roi : 

— Votre Majeste soit la bienvenue dans ce chateau de 
M. le marquis de Carabas ! 

— Comment ! monsieur le marquis, s'ecria le roi, ce 
chateau est encore a vous ? II ne se peut rien de plus 
beau que cette cour, et que tous ces batiments qui Pen- 
vironnent : voyons le dedans, s'il vous plait. 

Le marquis donna la main a la jeune princesse ; et, 
suivant le roi qui montait le premier, ils entrerent dans 
une grande salle, o\\ ils trouverent une magnifique collation 
que rOgre avait fait preparer pour ses amis, qui le de- 
vaient venir voir ce meme jour-la, mais qui n'avaient pas 
os6 entrer, sachant que le roi y etait. 

Le roi, charme des bonnes qualites de M. le marquis 
de Carabas, de meme que sa fille, qui en etait folle, et 
voyant les grands biens qu'il possedait, lui dit, apres avoir 
bu cinq a six coups : 

— II ne tiendra qu'a vous, 16 monsieur le marquis, que 
vous ne soyez mon gendre. 

Le marquis, faisant de grandes r6v6rences, accepta 
l'honneur que lui faisait le roi ; et des le jour m&me, il 
epousa la princesse. 

Le Chat devint grand seigneur, et ne courut plus apres 
les souris que pour se divertir. 



■ ■ ■ ' 

15 Courut au-devant, ram to meet Mm; »• II ne tiendra qu'a vous, it will 
only oe vn, your power. 
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MORALITE. 



Quelque grand que soit l'avantage, 
De jouir d'nn riche heritage 
Venant a nous de pore en fils, 
Anx jennes gens, pour l'ordinaire, 
L'industrie et le savoir-faire 
Valent mieux que des biens acquis. 

AUTRE MORALITE. 

Si le fils d'un meunier avec tant de vitesse 
Gagne le ooeur d'une princesse, 

Et 8'en fait regarder avec des yeux mourants, 
C'est que Inhabit, la mine et la jeunesse. 
Pour inspirer de la tendresse, 

Ne sont pas des moyens toujours indiff&ents. 



CENDRILLON. 

Il etait une fois un gentilhomme qui epousa en secondcs 
noces une femme, la plus hautaine et la plus fiere qu'on 
eut jamais vue. Elle avait deux filles de son humeur, et 
qui lui ressemblaient en toutes choses. Lemari avait de 
son cdt6 une jeune fille, mais d'une douceur et d'une bont6 
sans exemple : elle tenait cela de sa mere, qui etait la 
meilleure personne du monde. 

Les noces ne furent pas plus t6t faites, 1 que la belle- 
mere fit eclater sa mauvaise humeur : elle ne put-souffrir 
les bonnes qualit6s de cette jeune enfant, qui rendaient ses 
filles encore plus ha'issables. 

Elle la chargea des plus viles occupations de la maison : 
c'6tait elle qui nettoyait la vaisselle et les montees, 2 qui 
frottait la chambre de madame et celle de mesdemoiselles 
ses filles ; elle couchait tout au haut de la maison, dans un 
grenier, sur une mechante paillasse, pendant que ses soeurs 
etaient dans des chambres parquetecs, o\\ elles avaient des 

1 Ne furent pas plus tdt faites, mw« tio sooner over; s les montees, stair- 
case. 
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lits des plus a la mode, et des miroirs on elles se vojaient 
depuis les pieds jusqu'a la tete. 

La pauvre fille souffrait tout avec patience, et n'osait 
se plaindre a son pere, qui l'aurait grond6e, parce que sa 
femme le gouvernait entierement. Lorsqu'elle avait fait 
son ouvrage, elle s'allait mettre au coin de la cheminee, et 
s'asseoir dans les cendres, ce qui faisait qu'on l'appelait 
communement Gendrillon. Cependant Cendrillon, avec 
ses mechants habits, ne laissait pas d'etre 8 cent fois plus 
belle que ses soeurs, quoique venues tres-magnifiquement. 

II arriva que le fils du roi donna un bal, et qu'il en 
pria toutes les personnes de qualite. Nos deux demoiselles 
en furent aussi priees, car elles faisaient grande figure 
dans le pays. Les voila bien aises, et bien occupies a 
choisir les habits et les coiffures qui leur sieraient le mieux. 
Nouvelle peine pour Cendrillon ; car c'etait elle qui repas- 
sait le linge de ses soeurs, et qui godronnait leurs man- 
chettes. On ne parlait que de la maniere dont on s'habil- 
lerait. 

— Moi, dit l'ainee, je mettrai mon habit de velours 
rouge et ma garniture d'Angleterre. 

— Moi, dit la cadette, je n'aurai que ma jupe ordi- 
naire; mais en recompense je mettrai mon manteau 4 
fleurs d'or, qui n'est pas des plus indifferent. 

On envoya querir la bonne- coiffeuse, pour dresser les 
cornettes a deux rangs, et on fit acheter des mouches 4 de 
la bonne faiseuse. Elles appelerent Cendrillon pour lui 
demander son avis, car elle avait le gout bon. Cendrillon 
les conseilla le mieux du monde, et s'offrit meme a les 
coiffer, ce qu'elles voulurent bien. 

En les coiffant, elles lui disaient : 

— Cendrillon, serais-tu bien aise d'aller au bal ? 

— Helas ! mesdemoiselles, vous vous moquez de moi ; 
ce n'est pas la ce qu'il me faut. 

— Tu as raison, on rirait bien si on voyait un Cendron 
aller au bal 

Une autre que Cendrillon les aurait coiffees de travers ; 

8 Ne laissait pas d'etre, was nevertheless; * mouches, court-plasters. 
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mais elle etait bonne, et clle les coiffa parfaitemont bien. 
Elles furcnt pres de deux jours sans manger, tant elles 
etaient transport ees de joie. On rompit plus de douze 
lacets a force de les serrer, pour leur rendre la taille plus 
menue ; et elles etaient toujours devant leur miroir. 

Enfin l'heureux jour arriva : on partit, et Cendrillon 
les suivit des yeux le plus longtemps qu'elle put. Lors- 
qu'elle ne les vit plus, elle se mit a pleurer. 

Sa marraine, qui la vit tout en pleurs, lui demanda ce 
qu'elle avait. 

— Je voudrais bien.... je voudrais bien.... 
Elle pleurait si fort, qu'elle ne put achever. 
Sa marraine, qui etait Fee, lui ait : 

— Tu voudrais bien aller au bal, n'est-ce pas ? 

— Helas ! oui, dit Cendrillon en soupirant. 

— Eh bien, seras-tu bonne fille ? dit sa marraine ; je 
t'y ferai aller. 

Elle la mena dans sa chambre, et lui dit : 

— Va dans le jardin, et apporte-moi une citrouille. 
Cendrillon alia aussitot cueillir la plus belle qu'elle 

put trouver, et la porta a sa marraine, ne pouvant deviner 
comment cette citrouille la pourrait faire aller au bal. 

Sa marraine la creusa, et, n'ayant laisse que l'ecorce, 
la frappa de sa baguette, 6 et la citrouille fut aussitdt 
changee en un beau carrosse tout dore. 

Ensuite elle alia regarder dans sa souriciere, oil elle 
trouva six souris toutes en vie. 

Elle dit a Cendrillon de lever un peu la trappe de la 
souriciere, et a cbaque souris qui sortait, elle lui donnait 
un coup de sa baguette, et la souris 6tait aussitdt changee 
en un beau cheval ; ce qui fit un bel attelage de six che- 
vaux d'un beau gris de souris pommeled 

Comme elle etait en peine 8 de quoi elle ferait un cocher : 

— Je vais voir, dit Cendrillon, s'il n'y a point quelque 
rat dans la ratiere, nous en ferons un cocher. 

— Tu as raison, dit sa marraine ; va voir. 



B Baguette, wand; • 6tait en peine, was perplexed. 



18 LB CABINET DBS FEES. 

Cendrillon ltd apporta la ratiere, ou il y avait trois 
gros rats. 

La Fee en prit un (Tent-re les trois, a cause de sa mai- 
tresse bar be ; et, l'ayant touche, il fut change en un gros 
cocher, qui avait une des plus belles moustaches qu'on ait 
jamais vues. 

Ensuite elle lui dit : 

— Va dans le jardin, tu y trouveras six lezards der- 
nere Parrosoir ; apporte-les-moi. 

Elle ne les eut pas plus tot apportes, que la marraine 
les changca en six laquais, qui mont6rent aussitdt derriere 
le carrosse, avec leurs habits chamarres, et qui s'y tenaient 
attaches comme s 7 ils n'eussent fait autre chose de toute 
leur vie. 

La Fee dit alors a Cendrillon : 

— Eh bien, voila de quoi aller au bal ; n es-tu pas 
bien aise ? 

— Oui, mais est-ce que j'irai comme cela, avec mes 
vilains habits ? 

Sa marraine ne fit que la toucher avec sa baguette, et 
en m£me temps ses habits furent changes en des habits de 
drap d'or et d'argent, tout chamarres de pierreries : elle 
lui donna ensuite une paire de pantoufles de verre, les 
plus jolies du monde. 

Quand elle fut ainsi par6e, elle monta en carrosse ; 
mais sa marraine lui recommanda sur toutes choses de ne 
pas passer minuit, l'avertissant que, si elle demeurait au 
bal un moment davantage, son carrosse redeviendrait ci- 
trouille, ses chevaux des souris, ses laquais des lezards, et 
que ses vieux habits reprendraient leur premiere forme. 

Elle promit a sa marraine qu'elle ne manquerait pas 
de sortir du bal avant minuit. 

Elle part, ne se sentant pas de joie. 

Le fils du roi, qu'on alia avertir qu'il venait d'arriver 
une grande princesse qu'on ne connaissait point, courut la 
recevoir : il lui donna la main a la descente du carrosse, 
et la mena dans la salle ou etait la compagnie. 

II se fit alors un grand silence ; oncessa de danser, et 
les violons ne jouerent plus, tant on 6tait attentif a con- 
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templer les grandes beautes de cette inconnue. On n'en- 
tendait qu'un bruit confus : 

— Ah ! qu'elle est belle ! 

Le roi meme, tout vieux qu'il etait, ne laissait pas de 
la regarder, et de dire tout bas a la reine qu'il y avait 
longtemps qu'il n'avait vu une si belle et si aimable per- 
sonne. 

Toutes les dames etaient attentives a considerer sa 
coiffure et ses habits, pour en avoir, des le lendemain, de 
semblables, pourvu qu'il se trouvat des Stoffes assez belles 
et des ouvriers assez habiles. 

Le fils du roi la mit a la place la plus honorable, et 
ensuite la prit pour* la mener danser. Elle dansa avec 
tant de grace, qu'on l'admira encore davantage. 

On apporta une fort belle collation, dont le jeune 
prince ne mangea point, tant il etait occupe a la consi- 
derer. 

Elle alia s'asseoir aupres de ses soeurs, et leur fit mille 
honnetetes : elle leur fit part des oranges et des citrons 
que le prince lui avait donnes, ce qui les etonna fort, car 
elles ne la connaissaient point. 

Lorsqu'elles causaient ainsi, Cendrillon entendit son- 
ner onze heures trois quarts : elle fit aussitot une grande 
reverence a la compagnie, et s'en alia lo plus vite qu'elle 
put. 

Des qu'elle fut arrivee, elle alia trouver sa marraine ; 
et, apre*s l'avoir remerciee, elle lui dit qu'elle souhaiterait 
bien aller encore le lendemain au bal, parce que le fils du 
roi Pen avait priee. 

Comme elle etait occupee a raconter a sa marraine 
tout ce qui s'etait passe au bal, les .deux soeurs heurterent 
a la porte : Cendrillon leur alia ouvrir. 

— Que vous etes longtemps a revenir ! leur dit-elle 
en se frottant les yeux, et en s'etendant comme si elle 
n'eut fait que de se reveiller. 

Elle n'avait cependant pas envie de dormir depuis 
qu'elles s'etaient quittees. 

— Si tu etais venue au bal, lui dit une de ses soeurs, 
tu ne t'y serais pas ennuyee : il est venu la plus belle 
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princesse, la plus belle qu'on puisse jamais voir ; elle nous 
a fait mille cirilites ; elle nous a donne des oranges et des 
citrons. 

Cendrillon ne se sentait pas de joic ; elle leur demanda 
le nom de cette princesse ; mais elles lui r£pondirent qu'on 
ne la connaissait pas ; que le fils du roi en etait fort en 
peine, et qu'il donnerait toute chose au monde pour savoir 
qui elle 6tait. 

Cendrillon sourit, et leur dit : 

— Elle 6tait done bien belle ! mon Dieu, que vous 6 teg 
heureuses ! ne pourrai-jo point la voir ? helas ! mademoi- 
selle Javotte, pretez-moi votre habit jaune que vous met- 
tez tous les jours. 

— Vraiment, dit mademoiselle Javotte, je suis de cet 
avis ; pretez votre habit a un vilain Cendron comme cela ! 
il faudrait que je fusse bien folic. 

Cendrillon s'attendait bien a ce refus, et elle en fut 
bicnaise; car elle aurait 6te grand ement embarrass6e si 
sa sceur eCit bien voulu lui prater son habit. , 

Le lendemain les deux soeurs furent au bal, et Cendril- 
lon aussi, mais encore plus par6e que la premiere fois. 

Le fils du roi fut toujours aupres d'elle, et no cessa do 
lui conter des douceurs. 

La jeune demoiselle ne s'ennuyait point, et oublia ce 
que sa marraine lui avait recommande, de sorte qu'elle en- 
tendit sonner lo premier coup de minuit, lorsqu'elle ne 
croyait pas qu'il fut encore ouze heures : elle se leva, et 
s'enfuit aussi lege rem ent qu'aurait fait une biche. 

Le prince la suivit, mais il ne put Pattraper. 

Elle laissa tomber une de ses pantoufles de verre, que 
le prince ramassa bien soigneusement. 

Cendrillon arriva chez elle bien essoufflee, sans carrosse, 
sans laquais et avec ses mechants habits, rien ne lui etant 
reste de toute sa magnificence qu'une de ses petites pan- 
toufles, la pareille de celle qu'elle avait laiss^e tomber. 

On demanda aux gardes de la porte du palais e'ils 
n'avaient point vu sortir une princesse : ils dirent qu'ils 
n'ataient vu sortir personne qu'une jeune fille fort mal 
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vetue, et qui avait plus Fair d'une paysanne que d'une de- 
moiselle. 

Quand ses deux soeurs revinrent du bal, Cendrillon 
leur demanda si elles s'Staient encore bien diverties, et si 
la belle dame y avait ete. 

Elles lui dirent que oui, mais qu'elle s'etait enfuie 
lorsque minuit avait sonne, et si promptement, qu'elle 
avait laisse tomber une de ses petites pantoufles de verre, 
la plus jolie du monde ; que le fils du roi l'avait ramassee, 
et qu'il n'avait fait que la regarder tout le reste du bal, 
et qu'assurement il etait fort amoureux de la belle per- 
gonne a qui appartenait la petite pantoufle. 

Elles dirent vrai ; car, peu de jours apres, le fils du 
roi fit publier a son de trompe qu'il epouserait celle dont 
le pied serait bien juste a la pontoufle. 

On commence a l'essayer aux princesses, ensuite aux 
duchesses et a toute la cour ; mais inutilement. 

On la porta chez les deux soeurs, qui firent tout leur 
possible pour faire entrer leur pied dans la pantoufle; 
mais elles ne purent en venir a bout. 

Cendrillon, qui les regardait, et qui reconnut sa pan- 
toufle, dit en riant : 

— Que je voie 7 si elle ne me serait pas bonne ! 

Ses soeurs se mirent a rire et a se moquer d'elle. 

Le gentilhomme qui faisait l'essai de la pantoufle, 
ayant regarde attentivement Cendrillon, et la trouvant 
fort belle, dit que cela 6tait tres-juste, et qu'il avait ordre 
do l'essayer a toutes les filles. II fit asseoir Cendrillon, 
et approchant la pantoufle de son petit pied, il vit qu'elle 
y entrait sans peine, et qu'elle y etait juste comme de 
cire. 

L'etonnement des deux soeurs fut grand, mais plus 
grand encore quand Cendrillon tira de sa poche l'autre 
petite pantoufle, qu'elle mit a son pied. 

La-dessus arriva la marraine, qui, ayant donne* un coup 
de sa baguette sur les habits de Cendrillon, les fit de venir 
encore plus magnifiques que tous les autres. 

7 Que je voie, lei me ««*. 
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Alors ses deux scaurs la xeconnurent pour la belle per- 
sonne qu'elles avaient vue au bal. Elles se jeterent a ses 
pieds, pour lui demander pardon de tons les mauvais traite- 
ments qu'elles lui avaient fait souffrir. 

Cendrillon les releva, et leur dit, en les embrassant, 
qu'elle leur pardonnait de bon coeur, et qu'elle les priait 
de 1'aimer bien toujours. 

On la mena chez le jeune prince, paree eomme elle 
6tait. 

II la trouva encore plus belle que jamais, et, peu de 
jours apres, il l'epousa. 

Cendrillon, qui etait aussi bonne que belle, fit loger 
ses deux soeurs au palais, et les maria des le jour meme a 
deux grands seigneurs de le cour. 

MORALITE. 

La beauts pour le sexe est mi rare tr6sor ; 
De l'admirer jamais on ne se lasse. 
Mais ce qu'on nomme bonne grace 
Est sans prix et vaut mieux encor. 
C'est ce qu'a Cendrillon fit avoir sa marraine, 
En la dressant, en l'instruisant 
Tant et si bien, qu'elle en fit une reine, 
Car ainsi sur ce conte on va moralisant : 
Belles, ce don vaut mieux que d'etre bien coiffees. 
Pour engager un coeur, pour en venir a bout, 

La bonne grace est le vrai don des fees ; 
Sans elle on ne pent rien, avec elle on peut tout 
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Il e" tait une fois un roi et une reine qui firent a leur 
fille un beau bapteme ; on donna pour marraines a la petite 
princesse toutes les fees qu'on put trouver dans le pays 
(il s*en trouva sept), afin que chacune d'elles, lui faisant 
un don, comme c'6tait la coutume des fees en ce temps-la, 
la prineesse eut par ce moyen toutes les perfections ima- 
ginables. 
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Apres les c6remonies da bapteme, toute la compagnie 
revint au palais da roi, oil il y avait an grand festin poor 
les f6es. On mit devant chacune d'elles on convert mag- 
nifiqne, avec on 6tui d'or massif, ou il y avait one 
cuillere, one foorchette et on contean de fin or, garnis de 
diamants et de rubis. Mais comme chacun prenait sa 
place a table, on vit entrer nne vieille fee qu'on n'avait 
point priee, 1 parce qu'il y avait plus de cinqoante ans 
qu'elle n'etait sortie d'une tour, et qu'on la croyait morte 
ou enchantee. 

Le roi lui fit donner un coavert ; mais il n'y eat pas 
moyen de lui donner an etui d'or massif comme aux 
autres, parce que Ton n'en avait fait faire que sept pour 
les sept fees. La vieille crut qu'on la meprisait, et 
grommela 3 quelques menaces entre ses dents. Une des 
jeunes fees, qui se trouva aupres d'elle, l'entendit ; et, 
jngeant qu'elle pourrait donner quelque facheux don a la 
petite princesse, alia, des qu'on fut sorti de table, se 
cacher derriere la tapisserie, afin de parler la derniere, et 
de pouvoir reparer, autant qu'il lui serait possible, le mal 
que la vieille aurait fait. 

Gependant les fees commencerent a faire leur don a la 
princesse. La plus jeune lui donna pour don, qu'elle 
serait la plus belle personne da monde; celle d'apres, 
qu'elle aurait de l'esprit comme un ange ; la troisieme, 
qu'elle aurait une grace admirable a tout ce qu'elle ferait ; 
la quatrieme, qu'elle danserait parfaitement bien ; la cin- 
quieme, qu'elle chanterait comme un rossignol ; et la 
sixieme, qu'elle jouerait de toutes sortes d 'instruments 
dans la derniere 8 perfection. 

Le rang de la vieille f<§e 6tant venu, elle dit en branlant 
la tete, encore plus de depit que de vieillesse, que la prin- 
cesse -se percerait la main d'un fdseau, et qu'elle en mour- 
rait. Ce terrible don fit fremir toute la compagnie, et il 
n'y eat personne qui ne plearat. 

Dans ce moment, la jeune fee sortit de derriere la 
tapisserie, et dit tout haut ces paroles : 



1 Qu'on n'avait point pride, whom they had not invited ; 
tered ,• 8 la derniere, the greatest. 



3 grommela, 
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— Rassurez-vous, roi et reine, votre fille n'en mourra 
pas ; il est vrai que je n'ai pas assez de puissance pour 
defaire entierement ce que mon ancienne a fait ; la prin- 
cesse se percera la main d'un fuseau, 4 mais, au lieu d'en 
mourir, elle tombera seulement dans un profond sommeil 
qui durera cent ans, au bout desquels le fils d'un roi 
viendra la reveiller. 

Le roi, pour tacher, d'eviter le malheur annonce par la 
vieille, fit publier aussitot un edit par lequel il defendait 
a toutes personnes de filer au fuseau, ni d'avoir des fuseaux 
chez soi, sous peine de la vie. 

Au bout de quinze ou seize ans, le roi et la reine etant 
all6s a une de leurs maisons de plaisance, il arriva que la 
jeune princesse, courant un jour dans le chateau, et 
mon tan t de chambre en chambre, alia jusqu'au haut d'un 
donjon, dans un petit galetas, ou une bonne vieille 6tait 
seule a filer sa quenouille. Cette bonne femme n'avait 
point ou'i parler des defenses que le roi avait faites de 
filer au fuseau. 

— Que faites- vous la, ma bonne femme? dit la prin- 
cesse. 

— Je file, ma belle enfant, lui repondit la vieille, qui 
ne la connaissait pas. 

— Ah ! que cela est joli ! reprit la princesse : com- 
ment faites- vous? donnez-moi, que je voie si j'en ferais 
bien autant. 

Elle n'eut pas plus t6t pris le fuseau, que, comme elle 
6tait fort vive, un peu Stourdie, et que d'ailleurs Parrot 
des fees Fordonnait ainsi, elle s'en per§a la main et tomba 
6vanouie. 

La bonne vieille, bien embarrassed, crie au secours : 
on vient de tons c6tes ; on jette de l'eau au visage de la 
princesse ; on la delace, on lui frappe dans les mains, on 
lui frotte les tempes aveo de l'eau de la reine de Hongrie : 
mais rien ne la faisait revenir. Alors le roi, qui 6tait 
mont6 au bruit, se souvint de la prediction des fees ; et, 
jugeant bien qu'il fallait que cela arrivat, puisque les f6es 

*»!? 

gina^ Fuseau, spindle. • 
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Favaient dit, fit mettre la princesse dans le pins bel 
appartement da palais, snr nn lit en broderie d'or et 
•d'argent. 

On eCit dit nn ange, tant elle 6tait belle; car son 
evanouissement n'avait point 6te les couleors vives de son 
teint ; ses joues 6taient incarnates, et ses levres comme 
da corail ; elle avait senlement les yenx fermes, mais on 
Fentendait respirer doucement, ce qui faisait voir qu'elle 
n'etait pas morte. Le roi ordonna qu'on la laissat dormir 
en repos, jusqu'a ce que son heore de se reveiller fat venue. 

La bonne fee qui lui avait sauve la vie en la condam- 
nant a dormir cent ans etait dans le royaume de Mataquin, 
a douze mille lieues de la, lorsque Faccident arriva a la prin- 
cesse ; mais elle en fat aver tie en an instant par an petit 
nain qui avait des bottes de sept lieues (c'etaient des bottes 
avec lesquelles on faisait sept lieues d'une seule enjambee). 
La fee partit aussitdt, et on la vit, au bout d'une heure, 
arriver dans on chariot de feu traine par des dragons. 

Le roi lui alia presenter la main a la descente du cha- 
riot. Elle approuva tout ce qu'il avait fait ; mais comme 
elle etait grandement prevoyante, elle pensa que, quand la 
princesse viendrait a se reveiller, elle serait bien em- 
barrass^e toute seule dans ce vieux chateau : voici ce 
• qu'elle fit. 

Elle toucha de sa baguette tout ce qui etait dans ce 
chateau (hors le roi et la reine), gouvernantes, filles 
d'honneur, femmes de chambre, gentilshommes, officiers, 
maitres d'hdtel, cuisiniers, marmitons, galopins, gardes, 
suisSes, pages, valets de pied ; elle toucha aussi tous les 
chevaux qui etaient dans les ecuries, avec les palefreniers, 
les gros matins 6 de la basse-cour et la petite Pouffe, petite 
chienne de la princesse, qui etait aupres d'elle sur son lit. 
Des qu'elle les eut touches, ils s'endormirent tous, pour ne 
se rereiller qu'en meme temps que leur maitresse, afin 
d'etre toujours prets a la servir quand elle en aurait 
besoin. Les broches menies qui etaient au feu, toutes 
pleines de perdrix et de faisans, s'endormirent, et le feu 

* Gro« matiiu, nuuttf-dog*. 
2 
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aussi. Tout cela se fit en un moment : les fees n'ltaient 
- pas loDgues a leur besogne. 

Alors le roi et la reine, apres avoir baise leur chere enfant 
sans qu'elle s'eveillat, sortirent du chateau, fiient publier 
des defenses a qui que ce fCit d'en approcher. Ces defenses 
n'etaient pas necessaires ; car il crdt dans un quart 
d'heure tout autour du pare une si grande quantit6 de 
grands arbres et de petits, de ronces et d'epines entre- 
lacees les unes dans les autres, que bete ni homme n'y 
aurait pu passer ; en sorte qu'on ne voyait plus que le 
haut des tours du chateau, encore n*6tait-ce que de bien 
loin. On he douta point que la fee n'eut encore fait la 
un tour de son metier, afin que la princesBe, pendant 
qu'elle dormirait, n'eut rien a craindre des curieux. 

Au bout de cent ans, le fils du roi qui regnait alors, et 
qui etait d'une autre famille que la princesse endormie, 
6tant all6 a la chasse de ce cote-la, demanda ce que e'etait 
que ces tours qu'il voyait au-dessus d'un grand bois fort 
epais. Tlhacun lui repondit selon qu'il en avait oui' 
parler : les uns disaient que e'etait un vieux chateau ou il 
revenait des esprits ; les autres, que tous les sorciers de la 
contree y faisaient leur sabbat. La plus commune opinion 
6tait qu'un ogre y demeurait, et que la il emportait tous 
les enfants qu'il pouvait attraper, pour les pouvoir manger 
i son aise et sans qu'on put le suivre, ayant seul le pouvoir 
de se faire un passage au travers du bois. 

Le prince ne savait qu'en croire, lorsqu'un vieux pay- 
san prit la parole, et lui dit : 

— Mon prince, il y a plus de cinquante ans que j'ai ouX 
dire a mon pere qu'il y avait dans ce chateau une prin- 
cesse, la plus belle qu'on eut su voir ; qu'elle y devait 
dormir cent ans et qu'elle serait reveillee par le fils d'un 
roi, a qui elle etait reservee. 

Le jeune prince, a ce discours, se sentit tout de feu ; il 

crut, sans balancer, qu'il mettrait fin a une si belle aven- 

ture ; et, pouss6 par l'amour et par la gloire, il resolut de 

voir sur-le-champ ce qu'il en etait. A peine s'avanga-t-il 

infers le bois, que tous ces grands arbres, ces ronces et ces 

ginafnes s'6carterent d'eux-memes pour le laisser passer. II 
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maroha vers le chateau qu'il vojait an boat d'une grande 
avenue, ou il entra ; et, ce qui le surprit un pea, il vit 
que personne de ses gens ne l'avait pa suivre, parce que 
les arbres s'etaient rapproches des qu'il avait 6te passed 
II ne laissa pas de continuer son chemin : un prince jeune 
et amoureux est toujours vaillank II entra dans une 
grande avant-cour, ou tout ce qu'il vit d'abord /6tait capa- 
ble 3e le glacer de crainte. C'etait un silence affreux : 
l'image de la mort s'y presentait partout ; et ce n'6taient 
que des corps e tend us d'hommes et d'animaux qui parais- 
saient morts. II reconnut pourtant bien, au nez bour- 
geonne 6 et a la face vermeille des suisses, qu'ils n'6taient 
qu'endormis ; et leurs tasses, ou il j avait encore quelques 
gouttes de vin, montraient assez qu'ils s'etaient endormia 
en buvant. II passe dans une grande cour pav£e de mar- 
bre : il monte l'escalier ; il entre dans la salle des gardes, 
qui Staient ranges en haie 7 la carabine sur l'epaule, et 
ronflant de leur mieux. II traverse plusieurs chambres 
pleines de gentilshommes et de dames dormant tous, les 
una debout, les autres assis. II entra dans une chambre 
toute doree ; et il vit sur un lit, dont les rideaux 6taient 
ouverts de tous cdtes, le plus beau spectacle qu'il eut 
jamais vu, une princesse qui paraissait avoir quinze ou 
seize ans, et dont l'eclat resplendissant avait quelque chose 
de lumineux et de divin. 

II s'approcha en tremblant et en admirant, et se mit & 
genoux aupres d'elle. Alors, comme la fin de l'enchante- 
ment etait venue, la princesse s'eveilla; et le regardant 
avec des jeux plus tendres qu'une premiere vue ne sem- 
blaif le permettre : 

— Est-ce vous, mon prince ? lui dit-elle ; vous vous 
etes bien fait attendre. 

Le prince, charme de ces paroles, et plus encore de la 
xnaniere dont elles 6taient dites, ne savait comment lui 
te'moigner sa joie et sa reconnaissance; il l'assura qu'il 
l'aimait plus que lui-meme. Ses discours furent mal 
ranges ; ils en plurent davantage : peu d'eloquence, beau- 

• An nes bourgeonne, by Vu buddy no**; T «n haie, <n a Mn«. 
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coup d'amour. II 6tait plus embarrass^ qu'elle, et l'on ne 
doit pas s'en 6tonner : elle avait eu le temps de songer £ 
ce qu'elle aurait a lui dire ; car il y a apparence (l'histoire 
n'en dit pourtant rien) que la bonne fee, pendant un si 
long sommeil, lui avait procure le plaisir des songes agrea- 
bles. Enfin il y avait quatre heures qu'ils se parlaient, 
et ils ne s'etaient pas encore dit la moitie des choses qu'ils 
avaient a se dire. 

Cependant tout le palais s'etait reveille avec la prin- 
cesse : chacun songeait a faire sa charge ; et comme ils 
n'etaient pas tous amoureux, ils mouraient de faim. La 
dame d'honneur, pressee comme les autres, s'impatienta, 
et dit tout haut a la princesse que la viande 6tait servie. 
Le prince aida la princesse a se lever : elle 6tait toute 
habillee, et fort magnifiquement ; mais il se garda bien de 
lui dire qu'elle etait habillee comme ma mere-grand : 8 elle 
n'en etait pas moins belle. Ils passerent, dans un salon 
de miroirs, et y souperent, servis par les officiers de la 
princesse. Les violons et les hautbois jouerent de vieilles 
pieces, mais excellentes, quoiqu'il y eut pres de cent ans 
qu'on ne les joua plus ; et apres souper, sans perdre de 
temps, le grand aumdnier les maria dans la chapelle du 
chateau, et la dame d'honneur leur tira le rideau. 

Ils dormirent peu : la princesse n'en avait pas grand 
besoin ; et le prince la quitta des le matin pour retourner 
a la ville, ou son pere devait etre en peine de lui. Le 
prince lui dit qu'en chassant il s'etait perdu dans la foret, 
et qu'il avait couche dans la hutte d'un charbonnier, qui 
lui avait fait manger du pain noir et du fromage. ^Le roi 
son pere, qui 6tait bonhomme, le crut ; mais sa mere n'en 
fut pas bien persuadee ; et voyant qu'il allait presque tous 
les jours a la chasse, et qu'il avait toujours une raison en 
main' pour s'excuser, quand il avait couche deux ou trois 
nuits dehors, elle ne douta plus qu'il n'eut quelque 
amourette. La princesse eut deux enfants, dont le pre- 
mier, qui 6tait une fille, fut nomme VAurore, et le second, 
un fils, qu'on nomma le Jour, parce qu'il paraissait encore 

plus beau que sa sceur. 

■ -■ ■ i 

* Commtvatmbf -gnui, In tks old ttyU; • «n main, rtady. 
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La reine dit plusieurs fois k son fils, pour le faire ezpli- 
quer, qu'il fallait se contenter dans la vie ; mais il n'osa 
jamais se tier a elle de son secret : il la craignait, quoi- 
qu'il l'aiuiat ; car elle etait de race ogresse, et le roi ne 
l'avait epous6e qu'a cause de ses grands biens. 

On disait me me tout bas a la cour qu'elle avait les 
inclinations des ogres, et qu'en voyant passer de petits 
enfants, elle avait totites les peines du monde a se retenir 
de se jeter sur eux. 

Ainsi le prince ne voulut jamais rien dire. 

Mais quand le roi fut mort, ce qui arriva au bout de 
deux ans, et qu'il se vit le maitre, il declara publique- 
ment son mariage, et alia en grande ceremonie querir la 
reine sa femme dans son chateau. 

On lui fit une entree magnifique dans la ville capitale, 
ou elle entra au milieu de ses deux enfants. 

Quelque temps apres, le roi alia faire la guerre a l'em- 
pereur Cantalabutte, son voisin. II laissa la r^gence du 
royaume a la reine sa mere, et lui recommanda fort sa 
femme et ses enfants. 

II devait etre a la guerre tout Vet6 ; et des qu'il fut 
parti, la reine mere envoya sa bru et ses enfants a une 
maison de campagne dans les bois, pour pouvoir fnua ais6- 
ment assouvir son horrible envie. 

Elle y alia quelques jours apres, et dit un soir k son 
maitre d'hdtel : 

— Je yeux manger demain a mon diner la petite 
Aurore. 

— Ah ! madame ! dit le maitre d'hdtel. 

— Je le veux, dit la reine. 

Et elle le dit d'un ton d'ogresse qui a envie de manger 
de la chair fraiche. 

— Et je la veux manger a la sauce Robert. 

Ce pauvre homme, voyant bien qu'il ne fallait pas se 
jouer a une ogresse, prit son grand couteau, et monta k la 
ohambre de la petite Aurore. 

Elle avait pour lors quatre ans, et vint en sautant et 
en riant se jeter a son cou, et lui demander du bonbon. 

II se mit k pleurer ; le couteau lui tomba des mains ; 
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et il alia dans la basse-cour couper la gorge a un petit 
agneau, et lui fit one si bonne sauce, que sa maitresse 
l'assura qu'elle n'avait jamais rien mange de si bon. 

II avait emporte en meme temps la petite Aurore, et 
Pavait donnee a sa femme pour la cacher dans le logement 
qu'elle avait au fond de la basse-cour. 

Huit jours apres, la mechante reine dit a son maitre- 
d'hdtel : 

— Je veux manger a mon souper le petit Jour. 

II ne repliqua pas, resolu de la tromper comme Pautre 
fois. II alia chercher le petit Jour, et le trouva avec un 
petit fleuret a la main, dont il faisait des armes 10 avec un 
gros singe : il n'avait pourtant que trois ans. II le porta 
a sa femme, qui le cacha avec la petite Aurore, et donna, a 
la place du petit Jour, un petit chevreau fort tendre, que 
Pogresse trouva admirablement bon. 

Cela etait fort bien alle jusque-la ; mais un soir, cette 
mechante reine dit au maitre d'hdtel : 

— Je veux manger la reine a la m&me sauce que sea 
enfants. 

Ce fut alors que le pauvre maitre d'hotel desespera de 
la pouvoir encore tromper. La jeune reine avait vingt 
ans passes, sans compter les cent ans qu'elle avait dormi : 
sa peau etait un peu dure, quoique belle et blanche ; et le 
moyen de trouver dans la menagerie une b&te aussi dure 
que cela ! II prit la resolution, pour sauver sa vie, de 
couper la gorge a la reine, et monta dans sa chambre dans 
Pintention de n'en pas faire a deux fois. II s'excitait a la 
fureur et entra, le poignard a la main, dans la chambre de 
la jeune reine ; il ne voulut pourtant point la surprendre, 
et lui dit avec beaucoup de respect Pordre qu'il avait recu 
de la reine mere. 

"?, a * tes > faites, lui dit-elle en lui tendant le cou ; ex- 
ecutez Pordre qu'on vous a donn6 ; j'irai revoir mes en- 
tant ^ me s pauvres enfants, que j'ai tant aimes ! 

•Mle les croyait morts depuis qu'on les avait enlev^s 
sans lui rien dire. 
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— Non, non, ma dame, lui re*pondit le pauvre maitre 
d'hdtel tout attendri, vous ne mourrez point, et vous ne 
laisserez pas d'aller revbir vos enfants ; mais ce sera chez 
moi, oil je les ai caches, et je tromperai encore la reine, en 
lui faisant manger une jeune biche 11 en votre place. 

II la mena aussitot a sa chambre, oft, la laissant em- 
brasser ses enfants et pleurer avec eux, il alia accommoder 
une biche, que la reine mangea a son souper avec le meme 
app6tit que si c'eut 6t6 la jeune reine. Elle 6tait bien 
contente de sa cruaute* ; elle se preparait a dfre au roi, a 
son retour, que les loups enrages avaient mange la reine 
sa femme et ses deux enfants. 9 

Une soir, qu'ello rddait," a son ordinaire, dans les 
cours et basses-cours du chateau pour y halener quelque 
viande fraiche, elle entendit, dans une salle basse, Je petit 
Jour, qui pleurait, parce que la reine, sa mere, le voulait faire 
fouetter a cause qu'il avait ete* mechant ; et elle entendit 
aussi la petite Aurore qui demandait pardon pour son frere. 

L'ogresse reconnut la voix de la reine et de ses enfants ; 
et, furieuse d'avoir 6te trompee, elle commanda, le lende- 
main au matin, avec une voix epouvantable qui faisait 
trembler tout le monde, qu'on apportat au milieu de la 
cour une grande cuve, qu'elle fit remplir de viperes, de 
crapauds, de couleuvres et de serpents, pour y faire jeter 
la reine et ses enfants, le maitre d'hdtel, sa femme et sa 
servante. Elle avait donne ordre de les amener les mains 
liees derriere les dos. 

lis 6taient la, et les bourreaux se preparaient a les 
jeter dans la cuve, lorsque le roi, qu'on n'attendait pas 
sitdt, entra dans la cour a cheval ; il etait venu en poste, 
et demanda, tout e tonne, ce que voulait dire cet horrible 
spectacle. Personne n'osait Pen instruire, quand l'ogresse, 
enragee de voir ce qu'elle voyait, se jeta elle-meme la tete 
la premiere dans la Cuve, et fut devor6e en un instant 
par les vilaines betes qu'elle y avait fait mettre. Le roi 
ne laissa pas d'en etre fach6, 18 car elle etait sa m6re ; mais 
il s'en consola bientot avec sa belle femme et ses enfants. 



1 Biche, a hind ; " rddait, rambled ; " ne laissa pas d'en etre ffiche, vxu 
neverthele** very torry. 
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RIQTJET A LA HOUPPE. 

Il 6tait une fois une reine qui eut un fils si laid et si 
mal fait, qu'on douta loDgtemps s'il avait forme humaine. 
Une fee, qui se trouva a sa naissance, assura qu'il aurait 
beaucoup d'esprit : elle ajouta meme qu'il pour rait, en vertu 
du don qu'elle venait de lui faire, donner autant d'esprit 
qu'il en aurait a la personne qu'il aimerait le mieux. 

Tout cela consola un peu la pauvre reine, qui etait bien 
ligee d'avoir un si vilain marmot. 

II est vrai que cet enfant ne commenqa pas plus t6t a 
parler, qu'il dit mille jolies choses, et qu'il avait dans 
toutes ses actions je ne sais quoi de si spirituel, qu'on en 
etait clTarme. 

J'oubliais de dire qu'il vint au monde l avec une petite 
bouppe a de cheveux sur la t6te ; ce qui fit qu'on le nomma 
Riquet.a la Houppe : car Riquet etait le nom de 
famille. 

Au bout de sept ou buit ans, la reine d'un royaume 
voisin eut deux filles. 

La premiere qui vint au monde 6tait plus belle que le 
jour : la reine en fut si aise, qu'on apprehenda que la trop 
grande joie qu'elle en avait ne lui fit mal. 

La meme f£e qui avait assiste a la naissance du petit 
Riquet a la Houppe 6tait pr^sente ; et, pour mode'rer la 
joie de la reine, elle lui declara que cette petite princesse 
n'aurait point d'esprit, et qu'elle serait aussi stupide qu'elle 
6tait belle. 

Cela mortifia beaucoup la reine : mais elle eut, quelques 
moments apres, un bien plus grand chagrin ; car sa seconde 
fille se trouva extremement laide. 

— Ne vous affligez pas tant, madame, lui dit la fee : 
rotre fille sera r6compens6e d'ailleurs, et elle aura taut 
d'esprit, qu'on ne s'apercevra presque pas qu'il lui manque 
de la beaut e. 

1 Qu*il vint an monde, thathe tea* lorn; * houppe, a «Vt • 
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— Dieu 16 veuille, r^pondit la reine ; mais n'y aurait- 
il point un mojen de faire avoir un peu d'esprit a l'ainee qui 
est si belle ? 

— Je ne puis rien pour elle, madame, du c6te * de 
l'esprit, lui dit la f$e, mais je puis tout du cdte de J a 
beauts ; et comme il n'y a rien que je ne veuille pour votre 
satisfaction, je vais lui donner pour don de pouvoir rendre 
beau ou belle la personne qui lui plaira. 

A mesure que ces deux princesses devinrent grandes, 
leurs perfections crurent aussi avec elles ; et on ne parlait 
partout que de la beaute* de l'ainge et de l'esprit de la cadette. 

II est vrai que leurs defauts augmenterent beaucoup 
avec Page. La cadette enlaidissait a vue d'oeil, et l'ainee 
devenait plus stupide de jour en jour : ou elle ne repondait 
rien a ce qu'on lui demandait, ou elle disait une sottise. 
Elle etait avec cela si maladroite, qu'elle n'eut pu ranger 
quatre porcelaines sur le.bord de la chemin6e sans en cas- 
ser une, ni boire un verre d'eau sans en repandre la moitie 1 
sur ses habits. 

Quoique la beaute* soitun grand avantage dans une 
jeune personne, cependant la cadette l'empcjtait presque 
toujours sur son ainee dans toutes les compagnies. 

D'abord on allait du cdte de la plus belle, pour la voir 
et pour l'admirer ; mais bientot apres on allait a celle qui 
avait le plus d'esprit, pour lui entendre dire mille choses 
agr^ables; et on 6tait 6tonn6 qu'en moins d'un quart 
d'heure Pain 6 e n'avait plus personne aupres d'elle et que 
tout le monde s'etait rang6 autour de la cadette. 

L'ain6e, quoique fort stupide, le remarqua bien ; et elle 
eut donn6 sans regret toute sa beauto pour avoir la moitie' 
de l'esprit de sa scour. 

La reine, toute sage qu'elle Stait, ne put s'empecher de 
lui reprooher plusieurs fois sa betise, 4 ce qui pensa faire 
mourir 6 de douleur cette pauvre princesse. 

Un jour qu'elle s'6tait retiree dans un bois pour y 
plaindre son malheur, elle vit venir a elle un petit nomme 
fort laid et fort desagr&ble, mais vetu tres-magnifiquement. 

• Vuo6tA,v>itArword<if; « betfae, rtgrfdtty ; • ce qui pensa feire mou- 
rir, that which nearly bUUA. 
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C'ltait le jeune prince Riquet a la Houppe, qui, etant 
devenu amoureux d'elle, sur ses portraits qui couraient 
par tout le monde, avait quitte le royaume de son pdre 
pour avoir le plaisir de la voir et de lui parler. 

Ravi de la renoontrer ainsi toute seule, il l'aborde aveo 
tout le respect et toute la politesse imaginables. 

Ajant remarqu6, apres lui avoir fait les compliments 
ordinaires, qu'elle 6tait fort melancolique, il lui dit : 

— Je ne comprends point, madame, comment une per- 
sonne aussi belle que vous l'etes pent etre aussi triste que 
vous le paraissez ; car, quoique je puisse me vanter d'avoir 
vu une infinite de belles personnes, je puis dire que je n'en 
ai jamais vu dont la beaute* approche de la votre. 

— Oela vous plait a dire, monsieur, lui repondit la 
princesse, et elle en demeura la. 

— La beauty reprit Kiquet a la Houppe, est un si 
grand avantage, qu'il doit tenir.lieu de tout le reste; et 
quand on le possede, je ne vois pas qu'il y ait rien qui puisse 
vous affliger beaucoup. 

— J'aimerais mieux, dit la princesse, etre aussi laide 
que vous, e^avoir de l'esprit, que d'avoir de la beaute* 
comme j'en ai, et etre bete autant que je le suis. 

— II n'y a rien, madame, qui marque davantage qu'on 
a de l'esprit, que de croire n'en pas avoir ; et il est de la 
nature de ce bien-la, que plus on en a, plus on croit en 
manquer. 

— Je ne sais pas cela, dit la princesse ; mais je sais 
bien que je suis fort b6te, et c'est de la que vient le cha- 
grin qui me tue. 

— Si ce n'est que cela, madame, qui vous afflige, je 
puis aisement mettre fin a votre douleur. 

— Et comment ferez-vous ? dit la princesse. 

— J'ai le pouvoir, madame, dit Riquet a la Houppe, 
de donner de l'esprit autant qu'on en saurait avoir a la 
personne que je dois aimer le plus ; et comme vous etes, 
madame, cette personne, il ne tiendra qu'a vous que vous 
n'ayez autant d'esprit qu'on en peut avoir, pourvu que vous 
vouliez bien m'epouser. 

La princesse demeura tout interdite, et ne r6pondit rien. 
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— Je vois, reprit Riquet a la Houppe, que cette pro- 
position vous a fait de la peine, et je ne m'en dtonne paa ; 
mais je vous donne un an tout entier poor vous y re- 
soudre. 

La princesse avait si peu d'esprit, et en meme temps 
une si grande envie d'en avoir, qu'elle s'imagina que la fin 
de cette annee ne viendrait jamais ; de sorte qu'elle ac- 
cepta la proposition qui lui 6tait faite. Elle n'eut pas plus 
tdt promis a Riquet a la Houppe qu'elle l'epouserait dans 
un an a pareil jour, qu'elle se sentit tout autre qu'elle 
n'6tait auparavant : elle se trouva une facility incroyable a 
dire tout ce qui lui plaisait, et a le dire d'une maniere fine, 
aisee et naturelle. Elle commence des ce moment une con- 
versation galante et soutenue avec Eiquet a la Houppe, 
ou elle brilla d'une telle force, que Biquet a la Houppe 
crut lui avoir donne plus d'esprit qu'il ne s'en 6tait reserve 
pour lui-meme. 

Quand elle fut retourn£e an palais, toute la cour ne 
savait que penser d'un changement si subit et si extra- 
ordinaire ; car autant on lui avait ouX dire l'impertinences 
auparavant, autant lui entendait-on dire de choses bien 
sensees et infiniment spirituelles. 

Toute la cour en eut une joie qui ne se peut imaginer ; 
il n'y eut que sa cadette qui n'en fut pas bien aise, parce 
que, n'ayant plus sur son ainee l'avantage de 1 'esprit, elle 
ne paraissait plus aupres d'elle qu'une guenon 6 fort des- 
agreable. 

Le roi se conduisait par ses avis,et allaitmeme quelque* 
fois tenir le conseil dans son appartement. 

Le bruit de ce changement s'6tant ropandu, tous les 
jeunes princes des royaumes voisins firent leurs efforts pour 
s'en faire aimer, et presque tous la demanderent en mariage; 
mais elle n'en trouvait point qui eut assez d'esprit, et elle 
les 6coutait tous sans s'engager a pas un d'eux. 7 

Oependant il en vint un si puissant, si riche, si spirituel 
et si bien fait, qu'elle ne put s'empdcher d'avoir de la 
bonne volonte pour lui 

• Une guenon, a homtly-looking woman ; T & pas un d'eux, to non6 <fr 
thtm. 
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Son pere, s'en 6tant aperqu, lui dit qu'il la faisait la 
maitresse sur le choix d'un epoux, et qu'elle n'avait qu'a 
so declarer. 8 

Comme plus on a d'esprit, et plus on a de peine a 
prendre une forme resolution sur cette affaire, elle demanda, 
apres avoir remercie son pere, qu'il lui donnat du temps 
pour y penser. 

Elle alia par hasard ,se promener dans le bois ou elle 
avait trouve Biquet a la Houppe, pour rever plus com- 
modement a ce qu'elle avait a faire. 

Dans le temps qu'elle se promenait, r&vant profond6- 
ment, elle entendit un bruit sourd sous ses pieds, comme 
de plusieurs personnes qui vont et viennent, et qui agis- 
sent. 

Ayant pr^te Poreille plus attentivement, elle ouit que 
Tun disait : — Apporte-moi cette chaudiere ; 1 'autre : — 
Mets du bois dans ce feu. 

La terre s'ouvrit dans le meme temps, et elle vit sous 
ses pieds comme une grande cuisine pleine de cuisiniers, 
de marmitons et de toutes sortes d'omciers necessaires pour 
faire un festin magnifique. II en sortit une bande de vingt 
ou trente rdtisseurs, qui allerent se camper dans une allee 
du bois, autour d'une table fort longue, et qui tous la lar- 
doire ° a la main,- et la queue de renard sur l'oreille, se 
mirent a travailler en cadence, au son d'une chanson har- 
monieuse. 

La princesse, etonnee de ce spectacle, leur demanda 
pour qui ils travaillaient. 

— C'est, madame, lui repondit le plus apparent de la 
bande, pour le prince Biquet a la Houppe, dont les noces 
se feront demain. 

La princesse, encore plus surprise qu'elle ne l'avait et£, 
et se ressouvenant tout a coup qu'il y avait un an qu'& 
pareil jour elle avait promis d'6pouser le prince Biquet a 
la Houppe, pensa tomber de son haut. Ce qui faisait 
qu'elle ne s'en souvenait pas, c'est que, quand elle fit cette 
promesse, elle etait une bete, et qu'en prenant le nouvel 

• Se declarer, to sptak ; • lardolro. a kurding-pin. 
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esprit que le prince lui avait donne elle avait oublie toutes 
ses sottises. 

Elle n'eut pas fait trente pas en continuant sa pro- 
menade, que Riquet a la Houppe se presenta a elle, brave, 
magnifique et comme un prince qui va se marier. 

— Vous me voyez, dit-il, madame, exact a tenir ma 
parole, et je ne doute point que vous ne yeniez ici pour 
executer la vdtre, et me rendre, en me donnant la main, 
le plus heureux de tous les hommes. 

— Je vous avouerai franchement, repondit la princesse, 
que je n'ai pas encore pris ma resolution la-dessus, et que je 
ne crois pas pouvoir jamais la prendre telle que vous la 
souhaitez. 

— Vous m'etonnez, madame, lui dit Riquet a la 
Houppe. 

— Je le crois, dit la princesse ; et assortment, si j'avais 
affaire a un brutal, 10 a un homme sans esprit, je me trou- 
verais bien embarrassee. Une princesse n'a que sa parole, 
me dirait-il, et il faut que vous m'epousiez, puisque vous 
me l'avez promis : mais comme celui a qui je parle est 
l'homme du monde qui a le plus d'esprit, je suis sure qu'il 
entendra raison. Vous savez que, quand je n'etais qu'une 
bete, je ne pouvais neanmoins me resoudre a vous epouser ; 
comment voulez-vous qu'ayant l'esprit que vous m'avez 
donne, qui me rend encore plus difficile en gens que je 
n'etais, je prenne aujourd'hui une resolution que je n'ai pu 
prendre dans ce temps-la ? Si vous pensiez tant a m'e- 
pouser, vous avez eu grand tort de m'dter ma betise, et de 
me faire voir plus clair que je ne voyais. 

— Si un homme sans esprit, *r6pondit Riquet a la 
Houppe, 6tait bien recu, comme vous venez de le dire, a 
vous reprooher votre manque de parole, pourquoi voulez- 
vous, madame, que je n'en use pas de m£me dans une chose 
ou il y va u de tout le bonheur de ma vie ? Est-il raison- 
nable que les personnes qui ont de Pesprit soient d'une 
pire condition que ceux qui n'en ont pas ? Le pouvez- 
vous pretendre, vomV qui en avez tant, et qui avez tant 

"unbrata^adqpfcZ/rffow; " oft 11 y ra, v>h*r6 U connected. 
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souhaite d'en avoir ? Mais venons an fait, s'il vous plait. 
A la reserve de ma laideur, y a-t-il quelque chose en moi 
qui vous deplaise ? fites-vous malcontente de ma naissance, 
de mon esprit, de mon humeur et de mes manieres ? 

— Nullement, r6pondit la princesse ; j'aime en vous * 
tout ce que vous venez de me dire. 

— Si ceia est ainsi, repondit Riquet a la Houppe, je 
vais etre heureux, puisque vous pouvez me rendre le plus 
aimable de tous les hommes. 

— Comment cela se peut-il faire ? lui dit la princesse. 

— Ceia se fera, repondit Riquet a la Houppe, si vous 
m'aimez assez pour souhaiter que cela soit : et afin, madame, 
que vous n'en doutiez pas, sachez. que la meme f6e qui, an 
jour de ma naissance, me fit le don de pouvoir rendre spi- 
rituelle la personne qui me piairait, vous a aussi fait le 
don de pouvoir rendre beau celui que vous aimerez , et a 
qui vous voudrez bien faire cette faveur. 

— Si la chose est ainsi, dit la princesse, je souhaite de 
tout mon cceur que vous deveniez le prince du monde le 
plus beau et le plus aimable, et je vous en fais le don 
autant qu'il est en moi. 

La princesse n'eut pas plus tdt prononce ces paroles, 
que Riquet a la Houppe parut a ses yeux l'homme du 
monde le plus beau, le mieux fait et le plus aimable qu'elle 
edt jamais vu. 

Quelques-uns assurent que ce ne furent point les charmes 
de la fee qui opererent, mais que l'amour seul fit cette 
metamorphose. lis disent que la princesse, ayant fait re- 
flexion sur la perseverance de son amant, sur sa discretion 
et sur toutes les bonnes qualites de son ame et de son es- 
prit, ne vit plus la difformite de son corps ni la laideur 
de son visage ; que sa bosse ne lui sembla plus que le bon 
air d'un homme qui fait le gros dos; et qu'au lieu que 
jusqu'alors elle l'avait vu boiter effroyablement elle ne lui 
trouva plus qu'un certain air pench6 qui la charmait. lis 
disent encore que ses yeux, qui etaient louches, 18 ne lui en 
parurent que plus briUants ; que leuf d6reglement passa 

19 Que sm yeux, qui etaient louohea, that hit tqutnt eye*. 
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dans son esprit poor la marque d'un violent exces d'amour ; 
et qu'enfin son gros nez rouge eat pour elle quelque chose 
de martial et d'Eeroi'que. 

Quoi qu'il en soit, la princesse lui promit sur-le-champ 
de l'epouser, pourvu qu'il en obtint le oonsentement du roi, 
son pere. 

Le roi, ayant su que sa fille avait beaucoup d'estime 
pour Biquet a la Houppe, qu'il connaissait d'ailleurs pour 
un prince tres-spirituel et tres-sage, le recut aveo plaisir 
pour son gendre. 

Des le lendemain, lea noces furent faites, ainsi que 
Biquet a la Houppe l'avait pr6vu, et selon les ordres qu'il 
en avait donnes long-temps auparavant. 



MORALITE. 

Ce que Ton voit dans cet ecrit 
Est moins un conte en Pair que la v6rit6 meme 
Tout est beau dans ce que l'on aime. 
Tout ce qu'on aime a de l'esprit. 



LE PETIT POUOET. 

Il 6tait une fois un bucheron et une bucheronne qui 
avaient sept enfants, tous garcons; le plus jeune n'avait 
que sept ans. 

lis etaient fort pauvres, et leurs sept enfants les incom- 
modaient beaucoup, parce qu'aucun d'eux ne pouvait encore 
gagner sa vie. Ce qui les chagrinait encore, c'est que le 
plus jeune etait fort delicat et ne disait mot, prenant pour 
bdtise ce qui 6tait une marque de la bonte de son esprit. 

II etait fort petit, et quand il vint au monde il n'etait 
guere plus gros que le pouce ; ce qui fit qu'on l'appela le 
petit Poucet Ce pauvre enfant 6tait le souffre-douleur 1 de 
*— - - — ^ — ■^— ^— ^— — *^~— 

1 Le souffirt-doulenr, the drudge. 
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la maison, et on ltd donnait toujours le tort Cependant 
il 6tait le plus fin 9 et le plus avis6* de ses fibres ; et, s'il 
parlait pea, il ecoutait beaucoup. 

II vint une annee treg-f&cheuse, et la famine fat si 
grande, que ces pauvres gens resolurent de se defaire de 
leurs enfants. 

Un soir que ces enfants Itaient couches, et que le 
bucheron etait au coin du feu avec sa femme, il lui dit, le 
cceur serre de douleur : 

— Tu vois bien que nous ne pouvons plus nourrir nos 
dnfants ; je ne saurais les voir mourir de faim devant mes 
yeux, et je suis r6solu de les mener perdre demain au bois ; 
ce qui sera bien ais6, car, tandis qu'ils s'amuseront k 
fagoter, nous n'avons qu'a nous enfuir sans qu'ils nous 
voient. 

— Ah! s'ecria la bucheronne, pourrais-tu bien toi- 
m&me mener perdre tea enfants ? 

Son mari avait beau lui representer leur grande pauvret6, 
elle ne pouvait y consentir: elle etait pauvre, mais elle 
6tait leur mere. Cependant, ayant consid6r£ quelle dou- 
leur ce lui serait de les voir mourir de faim, elle 7 consen- 
ts, et alia se coucher en pieurant. 

Le petit Poucet oui't* tout ce qu'ils dirent ; car, ayant 
entendu de dedans son lis qu'ils parlaient d'affaires, il 
s'etait leve doucement, et s 'etait glisse sous l'escabelle* de 
son pere pour les Icouter sans §tre vu. 

^ II alia se recoucher, et ne dormit point le reste de la 
nuit, songeant k ce qu'il avait a faire. II se leva de bon 
matin, et alia au bord d'un ruisseau, ou il remplit ses 
poches de petits caillouz blancs, et ensuite revint a la 
maison. 

On partit, et le petit Poucet ne d^couvrit rien de tout 
ce qu'il savait a ses freres. 

lis allerent dans une foret fort Ipaisse, ou a dix pas de 
distance on ne se voyait pas Tun l'autre. Le bucheron se 
mit a couper du bois, et ses enfants a ramasser des broutilles 
pour faire des fagots. Le pere et la mere, les voyant oc- 

J Le plus fln, the most cunning; » aviso, prudent / <ooft, foord; *esc»- 
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oupes a travailler, s'eloignerent d'eux insensiblement, et 
puis s'enfuirent tout a coup par un petit sentier dStourne. 
Lorsque ces enfants se virent seuls, ils se mirent a crier 
et a pleurer de toute leur force. Le petit Poucet les lais- 
sait crier, sachant bien par ou ils reviendraient a la maison; 
car en marchant il avait laisse tomber le long du chemin 
les petits cailloux blancs qu'il avait dans ses poches. II 
leur dit done : 

— Ne craignez point, mes freres ; mon pere et ma mere 
nous ont laisses ici, mais je vous remenerai bien au logis ; 
suivez-moi seulement. 

Ils le suivirent, et il les mena jusqu'a leur maison par 
le meme chemin qu'ils etaient venus dans la foret. Ils 
n'oserent d'abord entrer , mais ils se mirent tous contre la 
porte pour €couter tout ce que disaient leur pere et leur 
mere. 

Dans le moment que le bucheron et la bucheronne ar- 
riverent chez eux, le seigneur du village leur envoya dix 
£cus qu'il leur devait il y avait longtenips, et dont ils n'espe- 
raient plus rien. Cela leur redonna la vie, car les pauvres 
gens mouraient de faim. 

Le bucheron envoya sur Pheure sa femme a la boucherie. 
Comme il y avait longtemps. qu'ils n'avaient mang6, elle 
acheta trois fois plus de viande qu'il n ? en fallait pour le 
souper de deux personnes. 

Lorsqu'ils furent rassasies, la bucheronne dit : 

— Helas ! ou sont maintenant nos pauvres enfants ? 
Ils feraient bonne chere de ce qui nous reste Id. Mais 
aussi, Guillaume, e'est toi qui les as voulu perdre ; j'avais 
bien dit que nous nous en repentirions : que font-ils main- 
tenant dans cette foret ? Helas ! mon Dieu ! les loups les 
ont peut-etre deja mang6s : tu es bien inhumain d'avoir 
perdu ainsi tes enfants. 

Le bucheron s' impatienta a la fin ; car elle redit plus 
de vingt fois qu'i 1 s'en repentirait, et qu'elle Pavait bien 
dit. II la me nag a de la battre, si elle ne se taisait. 

Ce n'est pas que le b&cheron ne fut peut-^tre encore 
plus fache que sa femme ; mais e'est qu'elle lui rompait la 
t£te, et qu'il etait de Phumeur de beaucoup d'autres gens 
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qui aiment fort les femmes qui disent bien, mais qui trou 
rent tres-importunes celles qui ont toujours bien dit. 
La bucheronne e*tait toute en pleurs : 

— Helas ! ou sont maintenant mes enfants, mes pauvres 
enfants ? 

Elle le dit une fois si haut, que les enfants qui 6taient 
a la porte, l'ayant entendue, se mirent a crier tous ensem- 
ble : 

— Nous voila ! nous voila ! 

Elle courut vite leur ouvrir la porte, et leur dit en les 
embrassant : 

— Que je suis aise do vous revoir, mes cbers enfants I 
Vous e* tes bien las et vous avez bien faim ; et toi, Pierrot, 
comme te voil& crotte ! viens que je te debar bouille. 

Ce Pierrot 6tait son fils aine*, qu'elle aimait ' plus que 
tous les autres, parce qu'il etait un peu rousseau, 8 et qu'elle 
6tait un peu rousse. 

lis se mirent a table, et mangerent d'un appetit qui 
faisait plaisir au pere et a la mere, a qui ils racontaient la 
peur qu'ils avaient eue dans la foret, en parlant presque 
tous ensemble. 

Ces bonnes gens etaient ravis de revoir leurs enfants 
avec eux, et cette joie dura tant que les dix ecus durerent; 
mais lorsque l'argent fut depense, ils retomberent dans 
leur premier chagrin, r6solurent de : les perdre encore, et, 
pour ne pas manquer le coup, de les mener bien plus loin que 
la premiere fois. Ils ne purent parler de cela si secrete- 
ment, qu'ils ne fussent entendus par le petit Poucet, qui fit 
son compte de sortir d'affaire comme il avait deja fait : 
mais quoiqu'il se fut leve de bon matin pour aller ramasser 
des petits eailloux, il ne put en venir a bout, car il trouva 
la porte de la maison fermee a double tour. a 

II ne savait que faire, lorsque, la bucheronne leur ayant 
donne a chacun un morceau de pain pour leur dejeuner, 
il songea qu'il pourrait se servir de son pain au lieu de 
eailloux, en le jetant par miettes le long des chemins ou 
ils passeraient : il le serra 7 done dans sa poche. 

• Un pea ronttem, a UttU red hair ad; T il le serra, h* put it 
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Le pere et la mere les menerent dans l'endroit de la 
for&t le plus epais et le plus obscur ; et des qu'ils y furent, 
ils gagnerent un faux-fuyant 8 et les laisserent la. 

Le petit Poucet ne s'en chagrina pas beaucoup, parce 
qu'il crojait retrouver aisement son chemin par le moyen 
de son pain qu'il avait seme partout ou il avait pass6; 
mais il Ait bien surpris lorsqu'il ne put en retrouver une 
seule miette : les oiseaux etaient venus, qui avaient tout 
mange. 

Les oroila done bien affliges; car plus ils marchaient, 
plus ils s'egaraient, plus ils s'enfoncaient dans la foret. 

La nuit Tint, et il s'61eva un grand vent qui leur fai- 
sait des peurs epouvantables. lis pensaient n'entendre de 
tons cdtes que des hurlements de loups qui venaient a eux 
pour les manger. Ils n'osaient presque se parler ni tour- 
ner la tete. 

II survint une grosse pluie qui les perqa jusqu'aux os; 
ils glissaient a chaque tombaient dans la boue, d'ou ils se 
relevaient tout crottes, ne sachant que faire de leurs mains. 

Le petit Poucet grimpa au haut d'un arbre pour voir 
s'il ne decouvrirait rien : tournant la tete de tous cdt£s, il * 
▼it une petite lueur comme d'une chandelle, mais que 6tait 
bien loin par dela la foret. II descendit de l'arbre, et 
lorsqu'il fut a terre il ne vit plus rien : cela le desola. 

Cependant, ayant marche quelque temps avec ses freres 
du cdte qu'il avait vu la lumiere, il la revit en sortant du 
bois. lis arriverent enfin a la maison ou etait cette chan- 
4elle, non sans bien des frayeurs, car souvent ils la per- 
daient de vue ; ce qui leur arrivait toutes les fois qu'ils 
descendant dans quelque fond. 

Ils lieurterent a la porte, et une bonne femme vint 
leur ouvrir. Elle leur demanda ce qu'ils voulaient. 

Le petit Poucet lui dit qu'ils etaient de pauvres enfants 
qui s'etaient perdus dans la foret, et qui demandaient a 
coucher par charite. 

Cette femme, les voyant tous si jolis, se mit a pleurer, 
et leur dit : 

• lis gagudrent un firax-fuyant, tfuy went by a/al44 road. 
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— Helas ! mes pauvres enfants, ou etes-vous venus ? 
Savez-vous bien que c'est ici la maison d'un ogre qui 
mange les petits enfants ! 

— Helas ! madame, lui repondit le petit Poucet, qui 
tremblait de toute sa force aussi bien que ses freres, que 
ferons-nous ? II est bien sur que les loups de la fore 4 1 ne 
manqueront pas de nous manger cette nuit, si vous ne 
voulez pas nous retirer chez vous; et, cela etant, nous 
aimons mieux que ce soit monsieur qui nous mange : peut- 
dtre qu'il aura pitie de nous, si vous voulez fcien Pen 
prier. 

La femme de l'ogre, qui crut qu'elle pourrait les cacher 
a son mari jusqu'au lendemain matin, les laissa entrer, et 
lesmena se chauffer aupres d'un bon feu; car il y avait 
un mouton tout entier a la brocbe pour le souper de 
l'ogre. 

Comme ils commenqaient a se chauffer, ils entendirent 
heurter trois ou quatre grands coups a la porte : c'etait 
l'ogre qui revenait. Aussitdt sa femme les fit cacher sous 
le lit, et alia ouvrir la porte. 

L'ogre demanda d'abord si le souper etait pret et si on 
avait tire du vin ; et aussitdt il se mit a table. Le mou- 
ton 6tait encore tout sanglant, mais il ne lui sembla que 
meilleur. II flairait a droite et a gauche, disant qu'il sen* 
tait la chair fraiche. 

— II faut, lui dit sa femme, que ce soit ce veau que jo 
yiens d'habiller ; 9 que vous sentez. 

— Je sens la chair fraiche, te dis-je encore une fois, 
reprit l'ogre en regardant sa femme de travers, et il y a 
ici quelque chose que je n'entendd pas. 

En disant ces mots, il se leva de table et alia droit au 
lit. 

— Ah ! dit-il, voila done comme tu veux me tromper, 
maudite femme 1 Je ne sais a quoi il tient que je ne te 
mange aussi ; bien t'en prend d'etre une vieille b§te ! 10 Voila 
du gibier qui me vient bien a propos pour traiter trois 
ogres de mes amis qui doivent me venir voir ces jours-cL 

* Qne je viena d'habiller, which fhav6 just dressed; 10 bien t'en prend 
d'etre une vieille bdte, be thankful to bs a* old beast. 
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II lea tira de dessons le lit l'un apres l'autre. 

Ces pauvres enfants se mirent a genouz en lui deman- 
dant pardon : mais ils avaient affaire au plus cruel de tons 
les ogres, qui, bien loin d'avoir de la pitie, les devorait 
deja des yeux, et disait a sa femme que ce serait la de 
friands morceaux, lorsqu'elle leur aurait fait une bonne 
sauce. 

II alia prendre un grand couteau ; et, en approchant de 
ces pauvres enfants, il l'aiguisait sur une longue pierre 
qu'il tenait a sa main gauche. 

II en avait deja empoigne un, lorsque sa femme lui 
dit: 

— Que voulez-vous faire a Pheurc qu'il est ? N'aurez- 
Tons pas assez de temps demain ? 

— Tais-toi ! reprit l'ogre ; ils en seront plus morti- 
fies. 

— Mais yous avez encore tant de viande ! reprit sa 
femme : voila un veau, deux moutons et la moitie d'un 
cochon. 

— Tu as raison, dit l'ogre, donne-leur bien a souper 
afin qu'ils ne maigrissent pas, et va les mener coucher. 

La bonne femme fut ravie de joie et leur porta bien a 
souper ; mais ils ne purent manger, tant ils Itaient saisis 
de peur. 

Pour l'ogre, il se remit a boire, ravi d'avoir de quoi si 
bien regaler ses amis. II but une douzaine de coups 11 plus 
qu'a Pordinaire ; ce qui lui donna un peu dans la t£te, et 
Pobligea de s'aller coucher. 

L'ogre avait sept filles qui n'etaient encore que des 
enfants : ces petites ogresses avaient toutes le teint fort 
beau, parce qu'elles mangeaient de la chair fraiche, comme 
leur pere ; mais elles avaient des petits yeux gris et tout 
ronds, le nez crochu, et une fort grande bouche avec de 
longues dents fort aigues et fort 61oignees Tune de l'autre ; 
elles n'etaient pas encore fort mechantes, mais elles promet- 
taient beaucoup, car elles mordaient deja les petits enfants 
pour en sucer le sang. 

11 Un« douttin* do ooupo, a down glasm. 
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On les avait fait coucher de bonne heure, et elles etaient 
toutes sept dans un grand lit, ayant ohacune une conronne 
d'or sur la tete. 

II y avait dans la meme chambre un autre lit de la 
meme grandeur : oe fut dans ce lit que la femme de l'ogre 
mit coucher les sept petits garcons ; apres quoi elle alia se 
coucher. 

Le petit Poucet, qui avait remarque que les filles de 
l'ogre avaient des couronnes d'or sur la tete, et qui crai- 
gnait qu'il ne prit a l'ogre quelque remords de ne les avoir 
pas ^gorges des le soir meme, se leva vers le milieu de la 
nuit; et, prenant les bonnets de ses freres et le sien, il alia 
doucement les mettre sur la tete des sept filles de l'ogre, 
apres leur avoir 6te leurs couronnes d'or, qu'il mit sur la 
t&te de ses freres et sur la sienne, afin que l'ogre les prit 
pour ses filles, et ses filles pour les garqbns qu'il voulait 
egorger. 

La chose reussit comme il l'avait pense; car l'ogre ; 
s'etant eveille sur le minuit, eut regret d'avoir differ6 au 
lendemain ce qu'il pouvait executer la veille. II se jeta 
done brusquement hors du lit, et prenant son grand cou- 
teau: 

— - Allons voir, dit-il, comment se portent nos petits 
dr61.es ; n'en faisons pas a deux fois ! 

II monta done a tatons a la chambre de ses filles, et 
s'approcha du lit ou etaient les petits garcons, qui dor- 
maient tous, excepte le petit Poucet, qui eut bien peur 
lorsqu'il sentit la main de l'ogre qui lui tatait la tdte, 
comme il avait tate* celles de tous ses freres. 

L'ogre, qui sentit les couronnes d'or : 

— Vraiment, dit-il, j'allais faire la un bel ouvrage ! je 
vois bien que j'ai bu trop hier au soir. 

II alia ensuite au lit de ses filles, ou ayant senti les 
petits bonnets des garcons: — Ah! les voila, dit-il, nos 
gaillards ! travaillons hardiment. 

En disant ces mots, il coupa, sans balancer/ 9 la gorge 
a ses sept filles. 

a* Stna bskno«r, *oW*vt huUatto*. 
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Fort content de cette expedition, il alia se recoucher 
aupres de sa femme. 

Aussitdt que le petit Poucet entendit ronfler l'ogre, il 
reveilla ses freres, et leur dit de s'habiller promptement et 
de le suivre. lis descendirent doucement dans le jardin 
et sauterent par-dessus les murailles. lis coururent 
presque toute la nuit, toujours en tremblant et sans savoir 
ou ils allaient. 

L'ogre, s'etant eveille, dit a sa femme : 

— Va-t'en la-haut habiller ces petits dr6les d'hier au 
soir. 

L'ogresse fat fort etonnee de la bonte de son mari, ne 
se doutant point de la maniere qu'il entendait qu'elle les 
habillat, et croyant qu'il lui ordonnait de les aller vetir : 
elle monta en haut, ou elle fut bien surprise, lors qu'elle 
apercut ses sept filles egorgees et nageant dans leur sang. 
Elle commenca par s'evanouir (car c'est le premier ex- 
pedient que trouvent presque toutes les femmes en pareil- 
les rencontres). 

L'ogre, craignant que sa femme ne fut trop long-temps 
a faire la besogne dont il l'avait charge e, monta en haut 
pour lui aider : il ne fut pas moins etonne que sa femme 
lorsqu'il vit cet affreux spectacle. 

— Ah! qu'ai-je fait la? s'ecria-t-il. lis me le paie- 
ront, les malheureux, et tout a l'heure ! 

II jeta aussitot une potee d'eau dans le nez de sa 
femme, et l'ayant fait revenir : — Donne-moi vite mes bottes 
de sept lieues, lui dit-il, afin que j'aille les attraper. 

II se mit en campagne ; et apres avoir couru de tons 
c6t£s, il entra enfin dans le chemin ou w marchaient ces 
pauvres enfants, qui n'etaient plus qu'a cent pas du logis 
de leur pere. 

Ils virent l'ogre qui allait de montagne en montagne, 
et qui traversait des rivieres aussi aisement qu'il aurait 
fait le moindre ruisseau. 

Le petit Poucet, qui vit un rocher creux proche le 
lieu ou ils Itaient, y fit cacher ses six freres, et s'y fourra 
aussi, regardant toujours ce que l'ogre deviendrait. 

L'ogre, qui se trouvait fort lag du chemin qu'il avait 
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fait inutilement (car les bottes de sept lieues fatiguent fort 
leur homme), voulut se reposer ; et, par hasard, il alia s'as- 
seoir sur la roche ou les petits gargons s'etaient caches. 

Gomme il n'en pouvait plus de fatigue, il s'endormit 
aprds s'etre repose quelque temps, et vint a ronfler si 
effroyablement, que les pauvres enfants n'en eurent pas 
moins de peur que quand il tenait son grand couteau pour 
leur couper la gorge. 

Le petit Poucet en eut moins de peur; il dit a sea 
frerea de s'enfuir promptement a la maison pendant que 
l'ogre dormirait bien fort, et qu'ils ne se missent point en 
peine de lui. lis crurent son conseil, et gagnerent vite la 
maison. 

Le petit Poucet, s'e'tant approche de l'ogre, lui tira 
doucement ses bottes, et les mit aussit6t. 

Les bottes etaient fort grandes et fort larges ; mais, 
comme elles etaient fees, elles avaient le don de s'agrandir 
et de s'apetisser selon la jambe de celui qui les chaussait, 
de sorte qu'elles se trouverent aussi justes a ses pieds et & 
ses jambes que si elles eussent 6te faites pour lui. 

II alia droit a la maison de l'ogre, ou il trouva sa 
femme qui pleurait aupres de ses filles egorgees. 

— Votre mari, lui dit le petit Poucet, est en grand 
danger ; car il a 6te pris par une troupe de voleurs, qui 
ont jure de le tuer s'il ne leur donne tout son or et tout 
son argent. Dans le moment qu'ils lui tenaient le poi- 
gnard sur la gorge, il m'a aperc,u et m'a prie de vous venir 
avertir de Pe'tat ou il est, et de vous dire de me donner 
tout ce qu'il a vaiUant, 18 sans en rien retenir, parce qu'au- 
trement ils le tueront sans mis6ricorde. Gomme la chose 
presse beaucoup* il a voulu que je prisse ses bottes de sept 
lieues que voil&, pour faire diligence, et aussi afin que vous 
ne crojiez pas que je suis un affronteur. 

La bonne femme, fort effrayee, lui donna aussi tdt tout 
ce qu'eile avait ; car cet ogre ne laissait pas d'etre bon 
mari, quoiqu'il mangeat les petits enfants. 

Le petit Poucet, e*tant done charge 1 de toutes les 

i* Toirtee quHl tTailliat, aUtokat toil wnUL 
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richesses de l'ogre, s'en revint au logis de son pere, ou il fut 
re$u avec bien de la joie. 

II y a bien des gens qui ne demeurent pas d'accord de 
cette derniere circonstance, et qui pretendent que le petit 
Poucet n'a jamais fait ce vol a l'ogre ; qu'a la verity il 
n'avait pas fait conscience de lui prendre ses bottes de sept 
lieues, parce qu'il ne s'en servait que pour courir apres les 
petits enfants. 

Ces gens-la assurent le savoir de bonne part, 14 et memo 
pour avoir bu et mange dans la maison du bucheron. lis 
assurent que, lorsque le petit Poucet eut chausse les bottes 
de l'ogre, il s'en alia a la cour, ou il savait qu'on 6 tait fort 
en peine d'une armee qui etait a deux cents lieues de la, 
et du succes d'une bataille qu'on avait donnee. 

II alia, disent-ils, trouver le roi, et lui dit que, s'il le 
eouhaitait, il lui rapporterait des nouvelles de l'arme'e 
avant la fin du jour. Le roi lui promit une grosse somme 
d'argent, s'il en venait a bout. 

Le petit Poucet rapporta des nouvelles des le soir 
meme ; et cette premiere course l'ayant fait connaitre, il 
gagnait tout ce qu'il voulait : car le roi le payait parfaite- 
ment pour porter ses ordres a l'armee, et une infinite de 
dame lui donnaient tout ce qu'il voulait pour avoir des : 
nouvelles de leurs amants; et ce fut la son plus grand 
gain. II se trouvait queiques femmes qui le chargeaient 
de lettres pour leurs maris; mais elles le payaient si mal, 
et cela allait a si peu de chose, qu'il ne daignait pas met- 
tre en ligne de compte ce qu'il gagnait de ce cdte-la. 

Apres avoir fait pendant quelque temps le metier de* 
courrier, et y avoir amass6 beaucoup de bien, il revint 
chez son p&re, ou il n'est pas possible d'imaginer la joie 
qu'on eut de le revoir. 

II mit toute sa famille a son aise. II acheta des offices 
de nouvelle creation pour son pere et pour ses freres ; et 
par la il les 6tablit tous, et fit parfaitement bien sa cour 
en meme temps. 



" De bonne part, qfgood souro*. 
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II 6tait une fois une veuve qui avait deux filles : Va\n6o 
lui ressemblait si fort 1 et d'humeur et de visage, que qui la 
voyait voyait la mere: elles 6taient toutes deux si 46- 
sagrSables et si orgueilleuses, qu'on ne pouvait vivre aveo 
elles. La cadette qui etait Ie vrai portrait de son pere 
pour la douceur et pour l'honn&tet6, 6tait aveo cela une 
des plus belles filles qu'on eut su voir. 

Comme on aime naturellement son semblable, cette 
mere etait folle de sa fille ainee, et en meme temps avait une 
aversion effroyable pour la cadette. Elle la faisait manger 
a la cuisine et travailler sans cesse. II fallait, entre autres 
choses, que cette pauvre enfant allat deux fois le jour 
puiser de l'eau a une grande demi-lieue du logis, et qu'elle 
en rapportat plein une grande cruche.* 

Un jour qu'elle 6tait a cette fontaine, il vint a elle une 
pauvre femme qui la pria de lui donner k boire. 

— Oui-da, 8 ma bonne mere, dit cette belle fille. 
jfyi Et, rinqant aussit6t sa cruche, elle puisa de l'eau au 
j^xtcis bel endroit de la fontaine, et la lui presenta, soutenant 
■J£ 'Jloujours la cruche, afin qu'elle but plus aisement;. 

La bonne femme, ayant bu, lui dit : 

— Vous etes si belle, si bonne et si honnete, que je ne 
puis m'empecher de vous faire un don (car c'etait une f6e 
qui avait pris la forme d'une pauvre femme de village, 
pour voir jusqu'oii irait l'honn6tet6 de cette jeune fille). 

• Je vous donne pour don, poursuivit la fee, qu'a chaque 
parole que vous direz il vous sortira de la bouche ou une 
fleur ou une pierre pr6cieuse. 

Lorsque cette belle fille arriva au logis, sa mere la 
gronda de revenir si tard de la fontaine. 

— Je vous demande pardon, ma mere, dit cette pauvre 
fille, d'avoir tard6 si longtemps. 

Et en disant ces mots, il lui sortit de la bouche. deux 
roses, deux perles et deux gros diamants. 

} Si fort, so much; * une cruche, a pitcher; • oui-dfc, yt6 % inched. 



LES F^ES. 51 

— Que vois-je la ? dit sa mere tout e'tonnee. Je crois 
qu'il lui sort de la bouche des perles et des diamante ! 
D'ou vient cela, ma fille? (Ce fat la la premiere fois 
qu'elle l'appela sa fille.) 

La pauvre enfant lui raconta nalvement tout ce qui lui 
6* tait arrive, non sans jeter une infinite de diamante. 

— Vraiment, dit la mere, il faut que j'y envoie ma fille. 
Tenez, 4 Fanchon, voyez ce qui sort de la bouche de votre 
soeur quand elle parle : ne seriez-vous pas bien aise d'avoir 
le meme don ? Vous n'avez qu'a aller puiser de l'eau a 
la fontaine ; et quand une pauvre femme vous demandera 
a boire, lui en donner bien honnetement. 

— II me ferait beau voir, 6 r6pondit la brutale,* aller a 
la fontaine ! 

— Je veux que vous y alliez, reprit la pere, et tout a 
Fheure. 

Elle y alia, mais toujours en grondant. Elle prit le 
plus beau flacon d'argent qui fut dans le logis. Elle ne 
fut pas plus tot arrivee a la fontaine, qu'elle vit sortir du 
bois une dame magnifiquement vetue, qui vint lui demander 
a boire ; c'etait la meme fee, qui avait pris Fair et les habits 
d'une princesse, pour voir jusqu'ou irait la malhonnetete" 
de cette fille. 

A — Est-ce que je suis ici venue, lui dit cette brutale 
orgueilleuse, pour vous donner a boire ? Justement, j'ai 
apporte un flacon d'argent tout expres pour donner a boire 
a madame ! j'en suis d'avis : buvez a m§me 7 si vous voulez. 

— Vous n'^tes guere honnete, reprit la fee sans se 
mettre en colere. Eh bien, puisque vous &tes si obligeante, 
je vous donne pour don qu'a chaque parole que vous direz 
il vous sortira de la bouche ou un serpent, ou un crapaud. 

D'abord que sa mere Tapergut, elle lui cria : 

— Eh bien, ma fille ? 

— Eh bien, ma mere, lui repondit la brutale en jetant 
deux viperes et deux crapauds. 

— O ciel ! s'^cria la mere, que vois-je la. C'est sa 
scaur qui en est cause ; elle me le paiera 1 

_ — ■ 

* Tenet, here; * time ferait beau yoit, it would be charming to ueme; 
• 1* brutale, the rude girl ; T buvez a mdme, drink out qfit. 
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Et aussit6t elle courut pour la battre. 

La pauyre enfant s'enfuit, et alia se sauver dans la foret 
prochaine. Le fils du roi, qui revenait de la chasse, la 
rencontra; et, la voyant si belle, lui demanda ce qu'elle 
faisait la toute seule, et ce qu'elle avait a pleurer. 

— H61as ! monsieur, c'est ma mere qui m'a chassee du 
logis. 

Le fils du roi, qui vit sortir de sa bouche cinq ou 
six perles et autant de diamants, la pria de lui dire d'oii 
cela lui venait. Elle lui conta toute son aventure. Le 
fils du roi en devint amoureux; et, considerant qu'un tel 
don valait mieux que tout ce qu'on pouvait donner en 
mariage a une autre, il l'emmena au palais du roi son pere, 
ou il l'epousa. Pour sa soeur, elle se fit tant hair, que sa 
propre mere la chassa de chez elle; et la malheureuse, 
apres avoir bien couru sans trouver personne qui voulut 
la recevoir, alia mourir au coin d'un bois. 

MORA LITE. 

* 

Les diamants et les pistoles 
Peuvent beaucoup sur les esprits ; 
Cependant les donees paroles 
Ont encor plus de force, et sont d'un plus graud prix. 

AUTRE MORALITE. 

L'honne 1 tet6 coute des soins, 
Et vent un pen de complaisance ; 
Mais tot on tard elle a sa recompense, 
Et souvent dans le temps qu'on y pease le moins. 



PEAU D'ANE. 



Il 6tait une fois un roi, si grand, si aime de ses peuples, 
si respecte de tous ses voisins et de ses allies, qu'on pouvait 
dire qu'il etait le plus heureux de tous les monarques. 
Son bonheur 6tait encore confirm^ par le choix qu'il 
avait fait d'une princesse aussi belle que vertueuse ; et ces 
Heureux 6poux vivaient dans une union parfaite. De leur 
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chaste hymen etait nee une fille dou6e de tant de graces et 
de charmes, qu'ils ne regrettaient point de n'avoir pas one 
plus ample lign6e. 

La magnificence, le goCtt et l'abondance regnaient dans 
son palais; les ministres Staient sages et habiles; les 
courtisans, vertueux et attaches; les domestiques, fideles 
et laborieux ; les e curies, vastes et remplies des plus beaux 
chevaux da monde, couverts de riches caparaqons. Mais 
ce qui etonnait les etrangers qui venaient admirer ces 
belles ecuries, c'est qu'au lieu le plus apparent un maitre 
ane etalait de longues et grandes oreilles. Ce n' etait pas 
par fantaisie, mais avec raison, que le roi lui avait donn6 une 
place particuliere et distinguee : les vertus de ce rare ani- 
mal meritaient cette distinction, puisque la nature l'avait 
forme si extraordinaire, que sa litiere, au lieu d'etre nial- 
propre, etait couverte tous les matins, avee profusion, de 
beaux ecus au soleil et de louis d'or de toute espece, qu'on 
allait recueillir a son reveiL 

Or, comme les vicissitudes de la vie s'etendent aussi 
bien sur les rois que sur les sujets, et que toujours les 
biens sont meles de quelques maux, le ciel permit que la 
reine fut tout a coup attaquee d'une apre maladie, pour 
laquelle, malgre la science et l'habilete des medecins, on 
ne put trouver aucun secours. La desolation fut generate. 

Le roi, sensible et amoureux, malgre le proverbe fameux 
qui dit que Thymen est le tombeau de l'amour, s'affligeait 
sans moderation, faisait des vceux ardents a tous les tem- 
ples de son royaume, offrait sa vie pour celle d'une epouse si 
cherie ; mais les dieux et les fees 6taient invoques en vain. 

La reine, sentant sa derniere heure approcher, dit a 
son 6poux, qui fondait en larmes : 

— Trouvez bon, 1 avant que je meure, que j'exige une 
chose de vous : c'est que, s'lI vous prenait envie de vous 
remarier. . . . 

A ces mots, le roi fit des cris pitoyables, prit les mains 
de sa femme, les baigna de pleurs ; et Fassurant qu'il etait 
supernu de lui parler d'un second hymenee : 



1 Trouvez bon, ailow m& 
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— Non, non, dit-il enfin, ma chere reine, parlez-moi 
plutot de vous suivre ! 

— L'fitat, reprit la reine avec une fermete qui aug- 
mentait les regrets de ce prince, l'Etat, qui doit exiger 
des successeurs, voyant que je ne vous ai donne qu'une 
fille, doit vous presser d'avoir des fils qui vous ressemblent; 
mais je vous demande instamment, par tout P amour que 
vous avez eu pour moi, de ne ceder a l'empressement de 
vos peuples que lorsque vous aurez trouve* une princesse 
plus belle et mieux faite que moi ; j'en veux votre serment^ 
et alors je mourrai contente. 

On presume que la reine, qui ne manquait pas d'amour- 
propre, avait exige ce serment, pensant bien que, ne croy- 
ant pas qu'il fut au monde personne qui put Fegaler, c'etait 
g'assurer que le roi ne se remarierait jamais. 

Enfin, elle mourut. Jamais mari ne fit tant de va- 
carme : a pleurer, sangloter jour et nuit, furent son unique 
occupation. 

Les grandes douleurs ne durent pas. D'ailleurs les 
grands de l'Etat s'assemblerent, et vinrent en corps de- 
mander au roi de se remarier. Cette proposition lui parut 
dure, et lui fit repandre de nouvelles larmes. II allegua 
le serment qu'il avait fait a la reine ; defiant tous ses con- 
seillers de pouvoir trouver une princesse plus belle et mieux 
faite que feu sa femme, pensant que cela etait impossible. 

Mais le conseil traita de babiole 3 une telle promesse, et 
dit qu'il importait peu de la beaute, pourvu qu'une reine 
fut vertueuse ; que l'&tat demandait des princes pour son 
repos et sa tranquillite ; qu'a la verite Pinfante avait toutes 
les qualites requises pour faire une grande reine, mais qu'il 
fallait lui choisir un Stranger pour epoux ; et qu'alors, ou 
cet etranger l'emmenerait chez lui, ou que, s'il regnait avec 
elle, ses enfants ne seraient plus reputes du meme sang ; 
et que, n'y ayant point de prince de son nom, les peuples 
voisins pouvaient leur susciter des guerres qui entraine- 
raient la ruine du royaume. 

Le roi, frappe de ces considerations, promit qu'il songe- 
rait a les contenter. Effectivement, il chercha, parmi les 

* Vacarme, noise ; * traita de babiole, calUd a wMm-wham 
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princesses a marier, qui serait celle qui pourrait lui con- 
venir. Chaque jour on lui apportait des portraits charmants ; 
mais aucun n'avait les graces de la feue reino : ainsi il ne 
se determinait point. 

Malheureusement il s'avisa de trouver que l'infante sa 
fille etait non-seulement belle et bien faite a ravir, mais 
qu'elle surpassait encore de beaucoup la reine sa mere en 
esprit et en agrement Sa jeunesse, l'agreable fraicheur 
de son beau teint, enflammerent le roi d'un feu si violent, 
qu'il ne put le cacher a l'infante, et lui dit qu'il avait 
resolu de l'epouser, puisqu'ellq seule pouvait le degager de 
son serment. 

La jeune princesse, remplie de vertu et de pudeur, 
pensa s'evanouir a cette horrible proposition. Elle se 
jeta aux pieds du roi son pere, et le conjura, avec toute la 
force qu'elle put trouver dans son esprit, de ne la pas 
contraindre a commettre un tel crime. 

Le roi, qui s'etait mis en tete ce bizarre projet, avait 
consulte un vieux druide pour mettre la conscience de la 
jeune princesse en repos. Ce druide, moins religieux 
qu'ambitieux, sacrifia a l'honneur d'etre confident d'un 
grand roi 1'intSret de l'innocence et de la vertu, et s'insinua 
avec tant d'adresse dans l'esprit du roi, lui adoucit telle- 
ment le crime qu'il allait commettre, qu'il lui persuada 
meme que c'^tait une oeuvre pie* que d'epouser sa fille. 

Ce prince, flatte par les discours de ce scelerat, l'em- 
brassa, et revint d'avec lui plus ent^t6 que jamais de son 
projet : il fit done ordonner a l'infante de se preparer a lui 
obeir. 

La jeune princesse, outree d'une vive douleur, n'ima- 
gina rien autre chose que d'aller trouver la fee des Lilas, 
sa marraine. Pour cet effet, elle partit la m&me nuit dans 
un joli cabriolet, attele d'un gros mouton qui savait tous 
les chemins. Elle y arriva heureusement. 

La fee, qui aimait l'infante, lui dit qu'elle savait tout ce 
qu'elle venait lui dire, mais qu'elle n'eut aucun souci : rien 
ne lui pouvant nuire, si elle executait fidelement ce qu'elle 
allait lui prescrire. 



* Une ceuvre pie, a godly act 
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— Car, ma chere enfant, ltd dit-elle, ce serait une 
grande faute que d'epouser votre pere ; mais, sans le oon- 
tredire, vous pouvez l'eviter : dites-lui que, pour remplir 
une fantaisie que vous avez, il faut qu'il vous donne une 
robe de la couleur du temps ; jamais, avec tout son amour 
et son ponvoir, il ne pourra y parvenir. 

La princesse remercia bien sa marraine; et, des le 
lendemain matin, elle dit au roi son pere ce que la fee lui 
avait conseille, et protesta qu'on ne tirerait d'elle aucun 
aveu, 6 qu'elle n'eut la robe couleur du temps. 

Le roi, ravi de Fesp^rance qu'elle lui donnait, assembla 
les plus fameux ouvriers, et leur commanda cette robe, 
sous la condition que s'ils ne pouvaient reussir il les ferait 
tous pendre. II n'eut pas le chagrin d'en venir a cette ex- 
tremity. Des le second jour ils apporterent la robe si 
desiree : l'empyree n'est pas d'un plus beau bleu, lorsqu'il 
est ceint de nuages d'or, que cette belle robe lorsqu'elle fut 
6talee. 

L 'infante en fut toute contrisf&e, et ne savait comment 
se tirer d'embarras. Le roi pressait la conclusion. II fallut 
recourir encore a la marraine, qui, etonnee de ce que son 
secret n'avait pas reussi, lui dit d'essayer d'en demander 
une de la couleur de la lune. 

Le roi, qui ne pouvait lui rien refuser, envoya chercher 
les plus habiles ouvriers, et leur commanda si expresse- 
ment une robe couleur de la lune, que, entre ordonner et 
l'apporter, 6 il n'y eut pas vingt-quatre heures. L'infante, 
plus charmee de cette superbe robe que des soins du roi 
son pere, s'affligea immoderement lorsqu'elle fut avec ses 
femmes et sa nourrice. 

La f6e des Lilas, qui savait tout, vint au secours de 
l'affligee princesse, et lui dit : 

— Ou je me trompe fort, ou je crois que, si vous de- 
mandez une robe couleur du soleil, nous viendrons a bout 
de degouter le roi votre pere ; car jamais on ne pourra 
parvenir a faire une pareille robe: ou nous gagnerons 
toujours du temps. 

* Aveu, consent ; * entre ordonner et l'apporter, between the order and the 
vwvering of the same. 
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L'infante en convint, demanda la robe ; et l'amoureux 
roi donna sans regret tons les diamants et les rubis de sa 
cooronne pour aider a ce" superbe ouvrage, avec ordre de 
ne rien epargner pour rendre cette robe egale au soleil : 
aussi, des qu'elle parut, tous ceux qui la virent deployee 
furent obliges de fermer les yeux, tant ils furent 6blouis. 
C'est de ce temps que datent les lunettes vertes et les 
verres noirs. 

Que devint l'infante a cette vue? Jamais on n'avait 
rien vu de si beau et de si artistement ouvre. Elle 6tait 
confondue; et, sous pretexte d'en avoir mal aux yeux> 
elle se retira dans sa cbambre, ou la fee l'attendait, plus 
bonteuse qu'on ne peut dire. Ce fut bien pis; car, en 
voyant la robe couleur du soleil, elle devint rouge de 
colere. 

— Ob ! pour le coup, ma fille, dit-elle a l'infante, nous 
allons mettre l'indigne amour de votre pere a une terrible 
6preuve. Je le crois bien ent^te de ce mariage, qu'il croit 
si procbain ; mais je pense qu'il sera un peu etourdi de la 
demande que je vous conseille de faire : c'est la peau de 
cet ane qu'il aime si. passionnement et qui fournit a toutes 
ses depenses avec tant de profusion. Allez, et ne manquez 
pas de lui dire que vous desirez cette peau. 

L'infante, ravie de trouver encore un moyen d'eluder 
un mariage qu'elle detestait, et qui pensait en meme temps 
que son pere ne pourrait jamais se resoudre a sacrifier son 
ane, vint le trouver, et lui exposa son desir pour la peau de 
ce bel animaL 

Quoique le roi fut 6tonn6 de cette fantaisie, il ne 
balanga pas a la satisfaire. Le pauvre ane fut sacrifi6, et 
la peau galamment apportee a l'infante, qui, ne voyant 
plus aucun moyen d'eluder son malbeur, s'allait desesperer, 
lorsque sa marraine accourut. 

— Que faites-vous, ma fille ? dit-elle, voyant la prin- 
cesse dechirant ses cbeveux et meurtrissant ses belles joues ; 
voici le moment le plus beureux de votre vie. Envelop- 
pez-vous de cette peau, sortez de ce palais, et allez tant que 
terre vous pourra porter : lorsqu'on sacrifie tout a la vertu, 
les dieux savent en r^compenser. Allez, j'aurai soin que 

3 # 
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votre toilette vous suive partout : en quelque lieu que 
vous vous arretiez, votre cassette, ou seront vos habits et 
vos bijoux, suivra vos pas sous terre; et voici ma ba- 
guette que je vous donne : en frappant la terre quand vous 
aurez besoin de cette cassette, elle paraitra devant vos 
yeux ; maid hatez-vous de partir, et ne tardez pas. 

L'infante embrassa mille fois sa marraine, la pria de 
ne pas l'abandonner, s'affubla 7 de cette vilaine peau, apres 
s'etre barbouillee de suie de cheininee, et sortit de ce riche 
palais sans etre reconnue de personne. 

L 'absence de l'infante causa une grande rumeur. Le 
roi, au desespoir, qui avait fait preparer une fete magnifique, 
etait inconsolable. II fit partir plus de cent gendarmes et 
plus de mille mousquetaires pour aller a la quete 8 de sa 
fille ; mais la fee qui la protegeait la rend ait invisible aux 
plus habiles recherches : ainsi, il fallut bien s'en consoler. 

Pendant ce temps, l'infante cheminait. Elle alia bien 
loin, bien loin, encore plus loin, et cherchait partout une 
place ; mais, quoique, par charite, on lui donnat a manger, 
on la trouvait si crasseuse, que personne n'en voulait. 

Cependant elle entra dans une belle ville, a la porte 
de laquelle etait une metairie, dont la fermi^re avait besoin 
d'une souillon 9 pour laver les torchons, et nettoyer les din- 
dons et Tange des cochons. Cette femme, voyant cette 
voyageuse si malpropre, lui proposa d'entrer chez elle ; ce 
que l'infante accepta de grand coeur, tant elle 6 tait lasse 
d'avoir tant marche. 

On la mit dans un coin recule de la cuisine, ou elle 
fat les premiers jours en butte aux plaisanteries grossieres 
de la valetaille, 10 tant sa peau d'ane la rendait sale et 
degoutante. Enfin on s'y accoutuma; d'ailleurs elle etait 
si soigneuse de remplir ses devoirs, que la fermiere la prit 
sous sa protection. 

Elle conduisait les montons ; elle menait les dindons 
paitre aveo une telle intelligence, qu'il, semblait qu'elle 
n'eut jamais fait autre chose : aussi tout fructifiait sous ses 
belles mains. 



T S'aflTubla, wrapped herself; » k la qntte, in search qf; • foufllon, a eoul- 
lion; l0 Y(detai}\e % inferior servant. 
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Un jour qu'assise pres d'une claire fontaine, ou elle 
d6plorait souvent sa triste condition, elle s'avisa de s'y 
mirer, l'effroyable peau d'ane qui faisait sa coiffure et son 
habillement l'epouvanta. Honteuse de cet ajustement, 
elle se decrassa le visage et Jes mains, qui devinrent plus 
blanches que l'ivoire, et son beau teint reprit sa fraicheur 
naturelle. La joie de se trouver si belle lui donna en vie 
de s'y baigner, ce qu'elle ex6cuta ; mais il fallut remettre 
son indigne peau pour retourner a la metairie. Heureuse- 
ment, le lendemain etait un jour de fete ; ainsi elle eut le 
loisir de tirer sa cassette, d'arranger sa toilette, de poudrer 
ses beaux cheveux, et de mettre sa belle robe couleur du 
temps. Sa chambre etait si petite, que la queue de cette 
belle robe ne pouvait pas s'etendre. La belle princess* 
se mira et s'admira elle-meme, avec raison, si bien qu'elle 
resolut, pour se d6sennuyer, de mettre tour a tour ses 
belles robes, les fetes et les dimanches ; ce qu'elle ex6cuta 
ponctuellement. 

Elle m&lait des fleurs et des diamants dans ses beaux 
cheveux avec un air admirable ; et souvent elle soupirait 
de n'avoir pour temoins de sa beaut6 que ses moutons et 
ses dindons, qui l'aimaient autant avec son horrible peau 
d'ane, dont on lui avait donne le nom dans cette ferine. 

Un jour de fdte que peau d'&ne avait mis la robe couleur 
du soleil, le fils du roi, a qui cette ferme appartenait, vint 
y descendre 11 pour se reposer en revenant de la chasse. 

Ce prince etait jeune, beau et admirablement bien fait, 
l'amour de son pere et de la reine sa mere, adore" des 
peuples. On offrit a ce jeune prince une collation cham- 
petre, qu'il accepta ; puis il se mit a parcourir les basses- 
cours et tous leurs recoins. 

En courant ainsi de lieu en lieu, il entra dans une sombre 
allee, au bout de laquelle il vit une porte fermee. La cu- 
riosity lui fit mettre l'oail a la serrure. Mais que devint- 
il en apercevant la princesse si belle et si richement vetue, 
qu'a son air noble et modelste il la prit pour une divinite 1 
L'impetuosit6 du sentiment qu'il eprouva dans ce moment 

11 Vint y deacendre, tceni Uure. 
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l'aurait port6 a enfoncer la porte, sans le respect que lui 
inspira cette ravissante personne. 

II sortit avec peine de cette all6e sombre et obscure ; 
mais ce fut pour s'informer quelle etait la personne qui 
demeurait dans cette petite chambre. On lui repondit 
que c'etait une souillon qu'on nommait Peau d'Ane, a 
cause de la peau dont elle s'habillait ; et qu'elle etait si 
sale et si crasseuse, que personne ne la regardait ni ne lui 
parlait, et qu'on ne ravait prise que par pitie, pour garder 
les moutons et les dindons. 

Le prince, peu satisfait de cet eclaircissement, vit bien 
que ces gens grossiers n'en savaient pas davantage, et qu'il 
6tait inutile de les questionner. II revint au palais du 
roi son pere, plus amoureux qu'on ne peut dire, ajant 
continuefiement devant les yeux la belle image de cette 
divinite qu'il avait vue par le trou de la serrure. II se 
repentit de n'avoir pas heurte a la porte, et se promit bien 
de n'y pas manquer une autre fois. 

Mais 1 'agitation de son sang, cause e par l'ardeur de 
son amour, lui donna dans la meme nuit une fievre si ter- 
rible, que bient6t il fut rSduit a l'extremite. La reine 
sa mere, qui n'avait que lui d'enfant, se desesperait de ce 
que tous les remedes etaient inutiles : elle promettait en 
vain les plus grandes recompenses aux me deems; ils y 
employaient tout leur art, mais rien ne guerissait le 
prince. 

Enfin ils devinerent qu'un mortel chagrin causait tout 
ce ravage ; ils en avertirent la reine, qui, toute pleine de 
tendresse pour son fils, vint le conjurer de dire la cause de 
son mal, et que, quand il s'agirait de lui ceder la couronne, 
le roi son pere descendrait de son trdne sans regret pour 
l'y faire monter ; que, s'il desirait quelque princesse, quand 
meme on serait en guerre avec le roi son pere, et qu'on eut 
de justes sujets de s 7 en plaindre, on sacrifierait tout pour 
obtenir ce qu'il desirait ; mais qu'elle le conjurait de ne 
pas se laisser mourir, puisque de sa vie dependait la leur. 

La reine desolee n'acheva pas ce touchant discours 
sans mouiller le visage du prince d'un torrent de larmes. 

— Madame, lui dit enfin le prince avec une voix tres- 



PEAD D'AKE. 61 

faible, je ne suis pas assez denature pour desirer la cou- 
ronne de mon pere ; plaise au ciel qu'il vive de longues 
annees, et qu'il veuille bien que je sois longtemps le plus 
fidele et le plus respectueux de ses sujets ! Quant aux 
princesses que vous m'offrez, je n ! ai point encore pense a 
me marier ; et vous pensez bien que, soumis comme je le 
suis a vos volontes, je vous obeirai toujours, quoi qu'il m'en 
coute. 

— Ah ! mon fils, reprit la reine, rien ne nous coutera 
pour te sauver la vie ;• mais, mon cher fils, sauve la mienne 
et celle du roi ton pere, en me declarant ce que tu desires, 
et sois bien assure qu'il te sera accorde. 

— Eh bien, madame, dit-il, puisqu'il faut vous declarer 
ma pensee, je vais vous ob6ir : je me ferais un crime de 
mettre en danger deux 6tres qui me sont si chers. Oui, 
ma mere, je desire que Peau d'Ane me fasse un gateau, et 
que, des qu'il sera fait, on me l'apporte. 

La reine, 6tonnee de ce nom bizarre, demanda qui etait 
cette Peau d'Ane. 

— C'est, madame, reprit un de ses ofliciers qui avait 
par basard vu cette fille, c'est la plus vilaine bete apres le 
loup : une noire peau, une crasseuse qui loge dans votre 
metairie, et qui garde vos dindons. 

— N'importe, dit la reine ; mon fils, au retour de la 
chasse, a peut-etre mang6 de sa patisserie ; c'est une fan- 
taisie de malade ; en un mot, je veux que Peau d'Ane lui 
fasse promptement un gateau. 

On courut a la metairie, et l'on fit venir Peau d'Ane 
pour lui ordonner de faire de son mieux un gateau pour le 
prince. 

Quelques auteurs ont assure qu'au moment que le 
prince avait mis l'ceil a la serrure les yeux de Peau d'Ane 
l'avaient aperc,u; et puis que, regardant par sa petite 
fen&tre, elle avait vu ce prince si jeune, si beau et si bien 
fait, que l'idee lui en e* tait restee, et que sou vent ce sou- 
venir lui avait coute quelques soupirs. 

Quoi qu'il en soit, Peau d'Ane, l'ayant vu ou en ayant 
beaucoup entendu parler avec eloge,ravie de pouvoir trouver 
un moyen d'etre connue, s'enferma dans sa chambrette, 
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jeta sa vilaine peau, se decrassa le visage et les mains, se 
coiffa de ses blonds cheveux, mit un beau corset d'argent 
brillant, un jupon pareil, et se mit a faire le gateau tant 
d6sire : elle prit de la plus pure farine, des oeufs et du 
beurre bien frais. En travaillant, soit de dessein ou autre- 
ment, une bague qu'elle avait au doigt tomba dans la pate, 
s'y mela ; et des que le gateau fut cuit, s'affublant de son 
horrible peau, elle donna le gateau a l'ofncier, a qui elle 
demanda des nouvelles du prince: mais cet homme, ne 
daignant pas lui repondre, courut chez le prince lui porter 
ce gateau. 

Le prince le prit avidement des mains de cet homme, et 
le mangea avec une telle vivacite, que les medecins qui 
etaient presents ne manquerent pas de dire que cette fureur 
n'etait pas un si bon signe. Effectivement, le prince pensa 
s'etrangler par la bague qu'il trouva dans un des morceaux 
du gateau; mais il la retira adroitement de sa bouche, et 
son ardeur a devorer ce gateau se ralentit en examinant 
cette fine emeraude montee sur un jonc d'or, dont le cercle 
6tait si Stroit, qu'il jugea ne pouvoir servir qu'au plus joli 
doigt du monde. 

II baisa mille fois cette bague, la mit sous son chevet, 
et Pen tirait a tout moment quand il croyait n'6tre vu de 
personne. Le tourment qu'il se donna pour imaginer com- 
ment il pourrait voir celle a qui cette bague pouvait aller, et 
n'osant croire, s'il demandait Peau d'Ane qui avait fait ce 
gateau qu'il avait demande, qu'on lui accordat de la faire 
venir ; n'osant non plus dire ce qu'il avait vu par le trou 
de cette serrure, de crainte qu'on ne se moquat de lui et 
qu'on ne le prit pour un visionnaire ; toutes ces idees le 
tourmentant a la fois, la fievre le reprit fortement ; et les 
medecins, ne sachant plus que faire, declarerent a la reine 
que le prince 6tait malade d'amour. La reine accourut 
chez son fils, avec le roi qui se d6solait ; 

— Mon fils, mon cher fils, s'ecria le monarque afflige, 
nomme-nous celle que tu veux : nous jurons que nous te la 
donnerons, fut-elle la plus vile des esclaves. 

La reine, en l'embrassant, lui confirma le serment du 
roi. Le prince, attendri par les larmes et les caresses des 
auteurs de ses jours : 
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— Mon pere et ma mere, leur dit-il, je n'ai point 
dessein de faire une alliance qui vous deplaise ; et pour 
preuve de cette verity, dit-il en tirant Pemeraude de 
dessous son chevet, c'est que j'epouserai celle a qui cette 
bague ira, telle qu'elle soit; et il n'y a pas apparence 
que celle qui aura ce joli doigt soit une rustaude ou une 
paysanne. 

Le roi et la reine prirent la bague, l'examinerent 
curieusement, et jugerent, ainsi que le prince, que cette 
bague ne pouvait aller qu'a quelque fille de bonne maison. 
Alors le roi, ayant embrasse son fils, en le conjurant de 
guerir, sortit, fit sonner les tambours, les fifres et les 
trompettes par toute la ville, et crier par ses herauts que 
Ton n'avait qu'a venir au palais essayer une bague, et que 
celle a qui elle irait juste epouserait l'heritier du trdne. 

Les princesses d'abord arriverent, puis les duchesses, 
les marquises et les baronnes; mais elles eurent beau 
toutes s'amenuiser les doigts," aucune ne put mettre la 
bague. II en fallut venir aux grisettes, qui, toutes jolies 
qu'elles etaient, avaient toutes les doigts trop gros. Le 
prince, qui se portait mieux, faisait lui-meme 1'essaL 
Enfin, on en vint aux filles de chambre : elles ne reus- 
sirent pas mieux. II n'y avait plus personne qui n'eut 
essaye cette bague sans succes, lorsque le prince demanda 
les cuisinieres, les marmitonnes, les gardeuses de moutons : 
on amena tout cela ; mais leurs gros doigts rouges et courts 
ne purent seulement aller par dela l'ongle. 

— A-t-on fait venir cette Peau d'Ane qui m'a fait un 
gateau ces jours derniers ? dit le prince. 

Chacun se prit a rire, et lui dit que non, tant elle 6tait 
sale et crasseuse. 

— Qu'on l'aille chercher tout a Theure, dit le roi ; il 
ne sera pas dit que j'ai excepte quelqu'un. 

On courut, en riant et se moquant, chercher la din- 
donniere. 

L'infante, qui avait entendu les tambours et le cri des 



13 Elles eurent bean toutes s'amenul&er les doigts, it *c<** fa vain they en- 
deavored to put their Jtngw* smaller. 
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herauts d'armes, s'etait bien doutee que sa bague faisait ce 
tintamarre : elle aimait le prince ; et comme le veritable 
amour est craintif et n'a point de vanity, elle etait dans la 
crainte continuelle que quelque dame n'eut le doigt ausai 
menu que le sien. Elle eut done une grande joie quand 
on vint la chercher et qu'on heurta a sa porte. Depuis 
qu'elle avait su qu'on cherchait un doigt propre a mettre 
sa bague, je ne sais quel espoir l'avait portee a se coiffer 
plus soigneusement, et a mettre son beau corps d'argent, 
avec le jupon plein de falbalas, de dentelles d'argent, 
seme d'emeraudes. Sitdt qu'elle entendit qu'on heurtait 
a la porte et qu'on l'appelait pour aller chez le prince, 
elle remit promptement sa peau d'ane, ouvrit sa porte ; et 
ces gens, en se moquant d'elle, lui dirent que le roi la de- 
mandait pour lui faire epouser son fils ; puis, avec de longs 
eclats de rire, ils la menerent chez le prince, qui, lui-meme 
e" tonne de 1 'accoutrement de cette fille, n'osa croire que ce 
fut celle qu'il avait vue si pompeuse et si belle. Triste et 
confus de s'etre si lourdement trompe : 

— Est-ce vous, lui dit-il, qui logez au fond de cette 
allee obscure, dans la troisieme basse-cour de la metairie ? 

— Oui, seigneur, repondit-elle. 

— Montrez-moi votre main, dit-il en tremblant et 
poussant un profond soupir. 

Dame ! qui fut bien supris ? Ce furent le roi et la 
reine, ainsi que tous les chambellans et les grands de la 
cour, lorsque de dessous cette peau noire et crasseuse 
sortit une petite main delicate, blanche et couleur de rose, 
ou la bague s'ajusta sans peine au plus joli petit doigt du 
monde ; et, par un petit mouvement que l'infante se donna, 
la peau tomba : elle parut d'une beaute si ravissante, que 
le prince, tout faible qu'il etait, se mit a ses genoux et les 
serra aveo une ardeur qui la fit rougir ; mais on ne s'en 
apercut presque pas, parce que le roi et la reine vinrent 
Pembrasser de toute leur force, et lui demander si elle 
voulait bien epouser leur fils. 

La princesse, confuse de tant de caresses et de l'amour 
que lui marquait ce beau jeune prince, allait cependant les 
en remercier, lorsque le plafond du salon s'ouvrit, et que 
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la fee des Lilas, descendant dans un char fait de branches 
et de fleurs de son nom, conta, avec une grace infinie, 
Thistoire de Pinfante. Le roi et la reine, charm6s de voir 
que Peau d'Ane 6tait une grande princesse, redoublerent 
leurs caresses ; mais le prince fat encore plus sensible a la 
vertu de la princesse; et son amour s'accmt par cetto 
connaissance. 

L 'impatience du prince pour epouser la princesse fut 
telle, qu'a peine donna-t-il le temps 18 de faire les pre- 
paratifs convenables pour cet auguste hymenee. Le roi 
et la reine, qui 6taient affbles 14 de leur belle-fille, lui fai- 
saient mille caresses et la tenaient incessamment dans leurs 
bras; elle avait declare qu'elle ne pouvait e'pouser le 
prince sans le consentement du roi son pere : aussi fut-il 
le premier auquel on envoya une invitation, sans lui dire 
quelle etait l'epousee ; la fee des Lilas, qui presidait a 
tout, comme de raison, Pavait exige, a cause des conse- 
quences. 

II vint des rois de tous les pays : les uns en chaise a 
porteurs, d'autres en cabriolet ; les plus eloignes montes 
sur des elephants, sur des tigres, sur des aigles ; mais le 
plus magnifique et le plus puissant fut le pere de Pinfante, 
qui heureusement avait oublie son amour deregle, et avait 
Spouse une reine veuve fort belle. L'infante courut au- 
devant de lui : il la reconnut aussitot, et Pembrassa aveo 
une grande tendresse avant qu'elle eut eu le temps de se 
jeter a ses genoux. Le roi et la reine lui presentment 
leur fils, qu'il combla d'amitie. Les noces se firent aveo 
toute la pompe imaginable. Les jeunes epoux, peu sen- 
sibles a ces magnificences, ne virent et ne regarderent 
qu'eux. 

Le roi, pere du prince, fit couronner son fils ce m&me 
jour ; et, lui baisant la main, le plac,a sur son trdne, malgre 
la resistance de ce fils bien ne : mais il lui fallut obeir. 
Les fdtes de cet illustre mariage durerent pres de trois 
mois; mais Pamour de ces deux epoux durerait encore, 
tant ils s'aimaient, s'ils n'etaient pas morts cent ans apres. 

is A peine donna-t-il le temps, wareely did h$ gw* ttetime; " affoles, eo> 
iremtly/ond of. 
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Il 6tait une fois un roi fort riclie en terres et en argent ; 
sa femme mourut, il en fut inconsolable. II s'enferma 
huit jours en tiers dans un petit cabinet, oi\ il se cassait la 
tete contre les murs, tant il etait afflige. On craignit 
qu'il ne se tuat : on mit des matelas entre la tapisserie et 
la muraille ; de sorte qu'il avait beau se f rapper, il ne se 
faisait plus de mal. Tons ses sujets resolurent entre eux 
de Taller voir, et de lui dire ce qu'ils pourraient de plus 
propre a soulager sa tristesse. Les uns preparaient des 
discours graves et s6rieux, d'autres d'agreables, et meme 
de rejouissants ; mais cela ne faisait aucune impression sur 
son esprit : a peine entendait-il ce qu'on lui disait. Enfin, 
il se presenta devant lui une femme si couverte de crepes 
noirs, de voiles, de longs habits de deuil, et qui pleurait 
et sanglotait si fort et si bant, qu'il en demeura surpris. 
Elle lui dit qu'elle n'cntreprenait point comme les autres 
de diminuer sa douleur, qu'elle venait pour l'augmenter, 
parce que rien n 'etait plus juste que de pleurer une bonne 
femme ; que pour elle, qui avait eu le.meilleur de to us -les 
maris, elle faisait bien son compte de pleurer tant qu'il lui 
resterait des yeux a la tete. La-dessus elle redoubla ses 
cris, et le roi, a son exemple, se mit a Hurler. 1 

II la rec, ut mieux que les autres ; il l'entretint * des 
belles qualites de sa chere defunte, et elle renchSrit ' sur 
celles de son cher defunt : ils causerent tant et tant, qu'ils 
ne savaient plus que dire sur leur douleur. Quand la fine 
veuve vit la matiere * presque epuisSe, elle leva un peu 
ses voiles, et le roi afflige se recrea la vue a regarder cette 
pauvre affligee, qui tournait et retournait fort a propos 
deux grands yeux bleus, bordes de longues paupieres noires : 
son teint 6tait assez fleuri. Le roi la consider a aveo beau- 
coup d'attention ; peu a peu il parla moms de sa femme, 
puis il n'en parla plus du tout. La veuve disait qu'elle 

* Hurler, to howl ; 3 il l'entretint, Ktspoke to her; * elle reaoafeit* thtwent 
beyond Kim; « U matiere, the wtytct. 
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voulait toujours pleurer son mari, le roi la pria de ne point 
immortaliser son chagrin. Pour conclusion, Ton fat tout 
6 tonne qu'il Pepousa, et que le noir se changea en vert et 
en couleur de rose : il suffit tres-souvent de connaitre le 
faible des gens pour entrer dans leur coeur, et pour en 
faire tout ce que Ton veut. 

Le roi n'avait eu qu'une fille de son premier mariage, 
qui passait pour la huitieme merveille du monde ; on la 
nommait Florine, parce qu'elle ressemblait a Flore, tant 
elle 6tait fraiche, jeune et belle. On ne lui voyaitguere 6 
d'habits magnifiques ; elle aimait les robes de taffetas vo- 
lant, avec quelques agrafes de pierreries, et force guirlandes 
de fleurs, qui faisaient un effet admirable quand elles etaient 
placees dans ses beaux cheveux. Elle n'avait que quinze 
ans lorsque le roi se remaria. 

La nouvelle reine envoya querir 8 sa fille, qui avait 6te 
nourrie chez sa marrame la fee Soussio ; mais elle n'en 
6tait ni plus gracieuse ni plus belle : Soussio y avait voulu 
travailler, et n'avait rien gagne ; elle ne laissait pas de 
l'aimer cherement. On l'appelait Truitonne, car son vis- 
age avait autant de taches de rousseur qu'une truite ; ses 
cheveux noirs etaient si gras et si crasseux, que l'on n'y 
pouvait toucher, et sa peau jaune distillait de l'huile. La 
reine ne laissait pas de l'aimer a la folie, elle ne parlait que 
de la charmante Truitonne ; et comme Florine avait toutes 
sortes d'avantages au-dessus d'elle, la reine s'en desesperait ; 
elle cherchait tous les moyens possibles de la mettre mal 
aupres du roi : T il n'y avait point de jour que la reine et 
Truitonne ne fissent quelque piece a Florine. La princesse, 
qui 6tait douce et spirituelle, tachait de se mettre au-dessus 
des mauvais proc6des. 

Le roi dit un jour a la reine, que Florine et Truitonne 
Etaient assez grandes pour etre mariees. et qu'aussit6t qu'un 
j>rince viendrait a la cour, il fallait faire en sorte de lui 
en donner une des deux. Je pretends, repliqua la reine, 
que ma fille soit la premiere 6tablie : elle est plus agee 
que la votre, et comme elle est mille fois plus aimable, il 

• Guere, hut few ; * envoya qu6rir, snUJbr ; 7 de la mettre mal aftpres du 
roi, to prejudice the king against her. 
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n'y a point a balancer la-dessus. Le roi, qui n'aimait point 
la dispute, lui dit qu'il le voulait bien, et qu'il l'en faisait 
la maltresse. 

A quelque temps de la Ton apprit que le roi Charmant 
devait arriver. Jamais prince n'avait porte plus loin la 
galanterie et la magnificence; son esprit et sa personne 
n'avaient rien qui ne repondit a son nom. Quand la reine 
sut ces nouvelles, elle emploja tous les brodeurs, tous les 
tailleurs, et tous les ouvriers a faire des ajustements a 
Truitonne. Elle pria le roi que Florine n'eut rien de 
neuf ; et ayant gagne* ses femmes, elle lui fit voler tous ses 
habits, toutes ses coiffures et toutes ses pierreries le jour 
meme que Charmant arriva : de sorte que, lorsqu'elle se 
voulut parer, elle ne trouva pas un ruban. Elle vit bien 
d'ou lui venait ce bon office. 8 Elle envoya chez les mar- 
chands pour avoir des. etoffes : ils repondirent que la reine 
avait defendu qu'on lui en donnat. Elle demeura done 
avec une petite robe fort crasseuse, et sa honte etait si 
grande, qu'elle se mit dans le coin de la salle lorsque le 
roi Charmant arriva. 

La reine le re$ ut avec de grandes c6r6monies ; elle lui 
presenta sa fille, plus brillante que le soleil, et plus laide 
par toutes ses paruras qu'elle ne l'6tait ordinairement. Le 
roi en d6tourna les yeux ; la reine voulait se persuader 
qu'elle lui plaisait trop, et qu'il craignait de s'engager : 
de sorte qu'elle la faisait toujours mettre devant lui. II de- 
manda s'il n'y avait pas encore une autre princesse appelee 
Florine ? " Oai, dit truitonne en la montrant avec le 
doigt ; la voila qui se cache, parce qu'elle n'est pas brave." 
Florine rougit, et devint si belle, si belle, que le roi Char- 
mant demeura comme un homme 6bloui. II se leva 
promptement, et fit une profonde reverence a la princesse : 
— Madame, lui dit-il, votre incomparable beaute vous pare 
trop pour que Vous ayez besoin d'aucuns secours etr angers. 
— Seigneur, repliqua-t-elle, je vous avoue que je suis peu 
accoutumee a porter un habit aussi malpropre que l'est 
celui-ci ; et vous m'auriez fait plaisir de ne vous pas aper- 

8 Bon offioe, iU-qfflee. 
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cevoir de moi. — II serait impossible, s'Scria Charmant, 
qu'une si merveilleuse princesse put &tre en quelque lieu, 
et que Ton eut des yeux pour d'autres que pour elle. — 
Ah 1 dit la reine irritee, je passe bien mon temps a vous 
entendre. Croyez-moi, seigneur, Florine est deja assez 
coquette, elle n'a pas besoin qu'on lui dise tant de galan- 
teries." — Le roi Charmant dem&la aussitdt les motifs qui 
faisaient ainsi parler la reine ; mais comme il n'etait pas 
de condition a se contraindre, il laissa paraitre toute son 
admiration pour Florine, et Pentretint trois heures de 
suite. 

La reine au desespoir, et Truitonne inconsolable de 
n'avoir pas la pr6ference sur la princesse, firent de grandes 
plaintes au roi, et l'obligerent de consentir que, pendant 
le sejour du roi Charmant, Ton enfermerait Florine dans 
une tour, ou ils ne se verraient point. En effet, aussitdt 
qu'elle fut retourn6e dans sa chambre, quatre hommes 
masques la porterent au haut de la tour, et Py laisserent 
dans la derniere desolation ; car elle vit bien que Ton n'en 
usait ainsi que pour l'empecher de plaire au roi, qui lui 
plaisait deja fort, et qu'elle aurait bien voulu pour 
6poux. 

Comme il ne savait pas les violences que Pon venait de 
faire a la princesse, il attendait l'heure de la re voir avec 
mille impatiences. II voulut parler d'elle a ceux que le 
roi avait mis aupres de lui pour lui faire plus d'honneur ; 
mais, par Pordre de la reine, ils lui en dirent tout le nial 
qu'ils parent : qu'elle eta it coquette, inegale, de mechante 
humeur ; qu'elle tourmentait ses amis et ses domestiques ; 
qu'on ne pouvait ^tre plus malpropre, et qu'elle poussait 
si loin P avarice, qu'elle aimait mieux etre habillee comme 
une petite bergere que d'acheter des riches etoffes de Par- 
gent que lui donnait le roi son pere. A tout ce detail, 
Charmant souffrait, et se sentait des mouvements de colere 
qu'il avait bien de la peine a moderer. " Non, disait-il en 
lui-merae, il est impossible que le ciel ait mis une ame si 
mal faite dans le chef-d'oeuvre de la nature. Je conviens 
qu'elle n'e" tait pas proprement mise quand je Pai vue ; mais 
la honte qu'elle en avait prouve assez qu'elle n'est point 
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accoutumee a se voir ainsi. Quoi ! elle serait mauvaise 
avec cet air de modestie et de douceur qui enchante ? 
Oe n'est pas une chose qui me tombe sous le sens ; il m'est 
bien plus aise de croire que c'est la reine qui la decrie 9 
ainsi : Ton n'est pas belle-mere pour rien ; et la princesse 
Truitonne est une si laide b6te, qu'il ne serait point extra- 
ordinaire qu'elle portat envie a la plus parfaite de toutes 
les cr6atures." 

Pendant qu'il raisonnait la-dessus, les courtisans qui 
l'environnaient devinaient bien & son air qu'ils ne lui 
avaient pas fait plaisir de parler mal de Florine. II y en 
eut un plus adroit que les autres, qui, changeant de ton et 
de langage pour connaitre les sentiments du prince, se mit 
a dire des merveilles de la princesse. A ces mots il se 
reveilla comme d'un profond sommeil, il entra dans la 
conversation, la joie se repandit sur son visage. Amour, 
amour, que l'on te cache diffioilement ! tu parais partout, 
sur les levres d'un amant, dans ses yeux, au son de sa 
voix ; lorsque Ton aime, le silence, la conversation, la joie 
ou la tristesse, tout parle de ce qu'on ressent. 

La reine, impatiente de savoir si le roi Oharmant 6tait 
bien touche, envoya querir ceux qu'elle avait mis dans sa 
confidence, et elle passa le reste de la nuit a les ques- 
tionner. Tout ce qu'ils lui disaient ne servait qu'a con- 
firmer l'opinion ou elle 6 tait, que le roi aimait Florine. 
Mais que vous dirai-je de la melancolie de cette pauvre 
princesse ? Elle Stait couchee par terre dans le donjon 
de cette terrible tour ou les hommes masques l'avaient 
emportee. " Je serais moins a plaindre, disait-elle, si l'on 
m'avait mise ici avant que j'eusse vu cet aimable roi : 
l'id6e que j'en conserve ne peut servir qu'a augmenter mes 
peines. Je ne dois pas douter que c'est peur m'em- 
p^cher de le voir davantage que la reine me traite si cruelle- 
ment. Helas! que le peu de beaute dont le ciel m'a 
pourvue coutera cher a mon repos !" Elle pleurait ensuite 
si amerement, si amerement, que sa propre ennemie en 
aurait eu pitie si elle avait 6t6 temoin de ses douleurs. 

9 Qui la d4crie, who disparages her. 
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C'est ainsi que la nuit se passa. La reine, qui voulait 
engager le roi Charmant par tous les temoignages qu'elle 
pourrait ltd donner de son attention, lui envoya dcs habits 
d'une richesse et d'une magnificence sans pareille, faits a la 
mode du pays, et l'ordre des chevaliers d'Amour, qu'elle 
avait oblig6 le roi d'instituer le jour de leurs nooes. 
C'etait un coeur d'or emaille de couleur de feu, entoure" de 
plusieurs fleches, et perce d'une, avec ces mots : Une seule 
me blesse. La reine avait fait tailler pour Charmant un 
coeur d'un rubis gros comme un oeuf d'autruche ; chaque 
fleche etait d'un seul diamant, longue comme le doigt, et la 
chaine ou ce coeur tenait etait faite de perles, dont la plus 
petite pesait une livre; enfin, depuis que le monde est 
monde, il n 'avait rien paru de tel. 

Le roi, a cette vue, demeura si surpris, qu'il fut quelque 
temps sans parler. On lui presenta en meme temps un 
livre, dont les feuilles etaient de velin, aveo des miniatures 
admirables ; la couverture d'or, chargee de pierreries ; et 
les statute de l'ordre des chevaliers d' Amour y etaient 
ecrits d'un style fort tendre et fort galant. L'on dit au 
roi que la princesse qu'il avait vue le priait d'etre son 
chevalier, et qu'elle lui envoyait ces present. A ces mots, il 
osa se flatter que c'etait celle qu'il aimait. "Quoi! la 
belle princesse Florine, s'ecria-t-il, pense a moi d'une 
maniere si gene 1 reuse et si engageante? — Seigneur, lui 
dit-on, vous vous meprenez au nom ; nous venons de la 
part 10 de l'aimable Truitonne. — C'est Truitonne qui me 
veut pour son chevalier, dit le roi d'un air froid et serieux : 
je suis fache de ne pouvoir accepter cet honneur ; mais un 
souverain n'est pas assez maitre de lui pour prendre les 
engagements qu'il voudrait. Je sais ceuz d'un chevalier, 
je voudrais les remplir tous; et j'aime mieuz ne pas rece- 
voir la grace qu'elle m'offre que m'en rendre indigne." II 
remit aussitdt le coeur, la chaine et le livre dans la meme 
corbeille ; puis il renvoya tout chez la reine, qui pensa 
etouffer de rage avec sa fille, de la maniere meprisante 
dont le roi etranger avait recu une faveur si particuliere. 

10 De la part, in "bthaty 
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Lorsqu'il put aller chez le roi et la reine, il se rendit 
dans leur appartement : il espe*rait que Florine y serait ; 
il regardait de tous c6t6s pour la voir. Des qu'il entendait 
entrer quelqu'un dans la chambre, il tournait la t§te 
brusquement vers la porte ; il paraissait inquiet et chagrin. 
La malicieuse reine devinait assez ce qui se passait dans son 
&me, mais elle n'en faisait pas semblant. Elle ne lui par- 
lait que de parties de plaisir, il lui repondait tout de 
travers; u enfin il demanda ou 6tait la princesse Florine. 
Ct Seigneur, lui dit fierement la reine, le roi son pere a 
defendu qu'elle sorte de chez elle, jusqu'a ce que ma fille 
soit mariee. — Et quelle raison, repliqua le roi, peut-on 
avoir de tenir cette belle personne prisonniere"? — Je 
l'ignore, dit la reine ; et quand je le saurais, je pourrais 
me dispenser de vous le dire.' 7 Le roi se sentait dans une 
colere inconcevable ; il regardait Truitonne de travers, et 
songeait en lui-meme que c'etait a cause de ce petit monstre 
qu'on lui derobait le plaisir de voir la princesse. II 
quitta promptement la reine : sa presence lui causait trop 
de peine. 

Quand il fut revenu dans sa chambre, il dit a un jeune 
prince qui l'avait accompagne, et qu'il aimait fort, de donner 
tout ce qu'on voudrait au monde pour gagner quelqu'une 
des femmes de la princesse, afin qu'il put lui parler un 
moment. Ce prince trouva ais6ment des dames du palais 
qui entrerent dans la confidence; il y en eut une qui 
l'assura que le soir meme Florine serait k une petite fenetre 
basse qui repondait sur le jardin, 18 et que par la elle pour- 
rait lui parler, pourvu qu'il prit de grandes precautions 
afin qu'on ne le sut pas. " Car, ajouta-t-elle, le roi et la reine 
sont si severes, qu'ils me feraient mourir s J ils decouvraient 
que j'eusse favorise la passion de C barman t." Le prince, 
ravi d'avoir amen6 l'affaire jusque-la, lui promit tout ce 
qu'elle voulait, et courut faire sa cour au roi, en lui an- 
noncant l'heure du rendez-vous. Maise la mauvaise confi- 
dente ne manqua pas d'aller avertir la reine de ce qui se 



11 De tr avers, at random; ia qui repondait sur le jardin, which factd th* 
garden. 
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passait, et de prendre ses ordres. Aussitdt elle pensa 
qu'il fallait envoyer sa fille a la petite fenetre : elle lln- 
struisit bien; et Truitonne "ne manqua rien, quoiquelle 
fut naturellement une grande b6te. 

La nuit etait si noire, qu'il aurait e" t6 impossible an 
roi de s'apercevoir de la tromperie qu'on lui faisait, quand 
m^me il n'aurait pas et6 aussi prlvenu qu'il l'etait ; de 
sorte qu'il s'approcha de la fenetre avec des transports de 
joie inezprimables. II dit a Truitonne tout ce qu'il 
aurait dit a Florine pour la persuader de sa passion. 
Truitonne, profitant de la conjoncture, lui dit qu'elle se 
trouvait la plus malheureuse personne du monde d'avoir 
une belle-mere si cruelle, et qu'elle aurait toujours a 
souffrir jusqu'a oe que sa fille fut mariee. Le roi l'assura 
que, si elle le voulait pour son epoux, il serait ravi de 
partager avec elle sa couronne et son coeur. La-dessus il 
tira sa bague de son doigt; et, la mettant a celui de 
Truitonne, il ajouta que c'etait un gage eternel de sa ft)i, 
et qu'elle n'avait qu'a prendre l'neure pour partir en 
diligence. Truitonne repondit le mieux qu'elle put a ses 
empressemerits. II s'apercevait bien qu'elle ne disait rien 
qui vailie ; 19 et cela lui aurait fait de la peine, s'il ne se 
fut persuade que la crainte d'etre surprise par la reine lui 
6tait la liberte de son esprit. II ne la quitta qu'a condition 
de revenir le lendemain a pareille heure; ce qu'elle lui 
promit de tout son coeur. 

La reine ayant su l'heureux succes de cette entrevu, 
elle s'en promit tout. Et, en effet, le jour etant concerte, 
le roi.vint la prendre dans une chaise volante, trainee par 
des grenouilles ailees : un enchanteur de ses amis lui avait 
fait ce present. La nuit etait fort noire ; Truitonne sortit 
mysterieusement par une petite porto, et le roi, qui l'at- 
tendait, la re^ut entre ses bras, et lui jura cent fois une 
fidelite 6ternelle. Mais comme il n'6tait pas d'humeur a 
voler longtemps dans sa chaise volante sans 6pouser la 
princesse qu'il aimait, il lui demanda ou elle voulait que 
les noces se fissent. Elle lui dit qu'elle avait pour mar- 
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it Quelle ne disait rien qui vaiUe, that the taid not muoh of any thing. 
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raine une fee qu'on nommait Soussio, qui 6tait fort celebre ; 
qu'elle 6tait d'avis d'aller a son chateau. Quoique le roi 
ne sut pas le chemin, il n'eut qu'a dire a ses grosses gre- 
nouilles de l'y conduire: elles connaissaient la carte 
gen6rale de Punivers, et en peu de temps elles rendirent le 
roi et Truitonne chez Soussio. Le chateau etait si bien 
eclaire, qu'en arrivant le roi aurait connu son erreur, si la 
princesse ne s'etait soigneusement couverte de son voile. 
Elle demanda sa marraine ; elle lui parla en particulier, et 
lui conta comme quoi elle avait attrap6 Charmant, et 
qu'elle la priait de l'apaiser. " Ah ! ma fille, dit la fie, 
la chose ne sera pas facile : il aime trop Florine ; je suis 
certaine qu'il va nous faire desesperer." Cependant le roi 
les attendait dans une salle dont les murs 6taient de dia- 
mants, si clairs et si nets, qu'il vit au travers Soussio et 
Truitonne causer ensemble. II croyait r& ver. " Quoi 1 
disait-il, ai-je ete trahi ? les demons ont-ils apporte cette 
ennemie de notre repos ? Vient-elle pour troubler mon 
mariage ? Ma chere Florine ne parait point ! son pere Pa 
peut-etre suivie ! " II pensait mille choses qui commen- 
cjaient a le desoler. Mais ce fut bien pis quand elles en- 
trerent dans la salle, et que Soussio lui dit d'un ton absolu : 
Roi Charmant, voici la princesse Truitonne, a laquelle 
vous avez donne votre foi ; elle est ma filleule, et je sou- 
haite que vous Pepousiez tout a Pheure. — Moi, s^cria-t- 
il, moi, j'epouserais ce petit monstre! vous me croyez 
d'un naturel bien docile quand vous me faites de telles 
propositions: sachez que je ne lui ai rienpromis; si elle 
dit autrement, elle en a . . . — N'achevez pas, interrompit 
Soussio, et ne soyez jamais assez hardi pour me manquer 
de respect. — Je consens, repliqua le roi, de vous respecter 
autant qu'une fee est respectable, pourvu que vous me 
rendiez ma princesse. — Est-ce que je ne la suis pas, 
parjure ? dit Truitonne en lui montrant sa bague. A qui 
as-tu donne cet anneau pour gage de ta foi ? A qui as-tu 
parle a la petite fen&tre, si ce n'est a moi ? — Comment 
done ! reprit-il, j'ai 6t6 degu et tromp6 ? Non, non, je 
n'en serai point la dupe. Allons, allons, mes grenouilles, 
mes grenouilles, je veuz partir tout a Fheure.— Oh ! ce 
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n'est pas une chose en votre pouvoir, si je n'y consens," dit 
Soussio. Elle le toucha, et ses pieds s'attacherent au par- 
quet, comme si on les y avait clouds. " Quand vous me 
lapideriez, lui dit le roi, quand vous m'ecorcheriez, je ne 
serais point a une autre qu'a Florine ; j'y suis rSsolu, et 
vous pouvez apres cela user de votre pouvoir a votre greV' 
Soussio employa la douceur, les menaces, les promesses, 
les prieres. Truitonne pleura, cria, gemit, se facha, 
s'apaisa. Le roi ne disait pas un mot, et, les regardant 
toutes deux avec Pair du monde le plus indignS, il ne 
repondait rien a tous leurs verbiages. 

II se passa ainsi vingt jours et vingt nuits, sans qu'elles 
cessassent de parler, sans manger, sans dormir et sans 
s'asseoir. Enfin Soussio, a bout et fatiguee, dit au roi : 
" He bien, vous 6tes un opinidtre qui ne voulez pas en- 
tendre raison ; choisissez, ou d'etre sept ans en penitence, 
pour avoir donne* votre parole sans la tenir, ou d'epouser 
ma filleule." Le roi, qui avait garde un profond silence, 
s'ecria tout d'un coup : Faites de moi tout ce que vous 
voudrez, pourvu que je sois delivre de cette maussade. — 
Maussade vous-meme, dit Truitonne en colere; je vous 
trouve un plaisant roitelet, 14 avec votre Equipage mar6ca- 
geux, de venir jusqu'en mon pays pour me dire des injures, 
et manquer a votre parole: si vous aviez pour quatre 
deniers d'honneur, en useriez-vous ainsi ? — Voila des 
reproches touchants, dit le roi d'un ton railleur. Voyez- 
vous, qu'on a tort de ne pas prendre une aussi belle per- 
sonne pour sa femme ! — Non, non, elle ne la sera pas, s'e- 
cria Soussio en colere. Tu n'as qu'a t'envoler par cette 
fenStre, si tu veux, car tu seras sept ans Oiseau Bleu." 

En meme temps le roi change de figure: ses bras se 
couvrent de plumes, et forment des ailes ; ses jambes et 
ses pieds deviennent noirs et menus ; il lui croit des ongles 
crochus, son corps s'apetisse, il est tout garni de longues 
plumes fines et melees de bleu celeste ; ses yeux s'arron- 
dissent, et brillent comme des soleils ; son nez n'est plus 
qu'un bee d'ivoire; il s'eleve sur sa tete une aigrette 
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blanche, qui forme une couronne ; il chante a ravir, et 
parle de meme. En cet 6tat il jette un cri douloureux de 
se voir ainsi metamorphose^ et s'envole a tire-d'aile," pour 
fuir le funeste palais de Soussio. 

Dans la melancolie qui l'accable, il yoltige de branche 
en branche, et ne choisit que les arbres consacres a l'amour 
ou a la tristesse, tantdt sur les myrtes, tantdt sur les cypres ; 
il chante des airs pitoyables, ou il deplore sa mechante for- 
tune et celle de Florine. " En quel lieu ses ennemis l'ont- 
ils cachee ? disait-il. Qu'est devenue cette belle victime ? 
La barbarie de la reine la laisse-t-elle encore respirer ? Ou 
la chercherai-je ? Suis-je condamne a passer sept ans sans 
elle ? Peut-6tre que pendant ce temps on la mariera, et 
que je perdrai pour jamais l'esperance qui soutient ma 
vie." Ces difFe*rentes pensees affligeaient l'Oiseau Bleu a 
tel point, qu'il voulait se laisser mourir. 

D'un autre cdt£, la fe*e Soussio renvoya Truitonne a la 
reine, qui etait bien inquiete comment les noces se seraient 
pass6es. Mais quand elle vit sa fille, et qu'elle lui raconta 
tout ce qui venait d'arriver, elle se mit dans une colore 
terrible, dont le contre-coup 18 retomba sur la pauvre Flo- 
rine. " II faut, dit-elle, qu'elle se repente plus d'une fois 
d 'avoir su plaire a Charmant." Elle monta dans la tour 
avec Truitonne, qu'elle avait paree de ses plus riches 
habits : elle portait une couronne de diamants sur sa tete, 
et trois filles des plus riches barons de l'Etat tenaient la 
queue de son manteau royal ; elle avait au pouce l'anneau 
du roi Charmant, que Florine remarqua le jour qu'ils par- 
lerent ensemble : elle fut etrangement surprise de voir 
Truitonne dans un si pompeux appareil. " Voila ma fille 
qui vient vous apporter des presents de sa noce, dit la 
reine ; le roi Charmant Pa epousee : il l'aime a la folie ; 
il n'a jamais ete de gens plus satisfaits." Aussitdt on 
Stale devant la princesse des etoffes d'or et d'argent, des 
pierreries, des dentelles, des rubans, qui etaient dans de 
grandes corbeilles de filigrane d'or. En lui presentant 
toutes ces choses, Truitonne ne manquait pas de faire 

*• A tire-d'aile, with a quick jerk ofth* wing*; »• contre-coup, rebound. 
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briller l'anneau du roi ; de sorte que la princesse Florine 
ne pouvait plus douter de son malheur. Elle s'6cria, d'un 
air d6sesper6, qu'on 6 tat de ses yeux tous ces presents si 
funestes ; qu'elle ne voulait plus porter que du noir, ou 
plut6t qu'elle voulait pr6sentement mourir. Elle s'eva- 
nouit; et la cruelle reine, ravie d'avoir si bien r6ussi, ne 
permit pas qu'on la secourut : elle la laissa seule dans le 
plus deplorable etat du monde, et alia oonter malicieuse- 
ment au roi, que sa fille 6tait si transported de tendresse, 
que rien n'egalait les extravagances qu'elle faisait ; qu'il 
fallait bien se donner de garde de la laisser sortir de la 
tour. Le roi lui dit qu'elle pouvait gouverner cette 
affaire a sa fantaisie, et qu'il en serait toujours satisfait. 

Lorsque la princesse revint de son 6 vanouissement, et 
qu'elle reflSchit sur la conduite qu'on tenait avec elle, aux 
mauvais traitements qu'elle recevait de son indigne mara- 
tre, et a l'esperance qu'elle perdait pour jamais d'epouser 
le roi Charmant, sa douleur devint si vive, qu'elle pleura 
toute la nuit ; en cet 6 tat elle se mit a sa fenetre, ou elle 
fit des regrets fort tendres et fort touchants. Quand le 
jour approcha, elle la ferma, et continua de pleurer. 

La nuit suivante, elle ouvrit la fenetre, elle poussa de 
profonds soupirs et des sanglots, elle versa un torrent de 
larmes: le jour venu, elle se cacha dans sa chambre. 
Cependant le roi Charmant, ou pour mieux dire le bel 
Oiseau Bleu, ne cessait point de voltiger autour du palais : 
il jugeait que sa chere princesse y 6tait renferm£e ; et si 
elle faisait de tristes plaintes, les siennes ne l'etaient pas 
moins. II s'approchait des fen^tres le plus qu'il pouvait, 
pour regarder dans les chambres ; mais la crainte que 
Truitonne ne l'apergut, et ne se doutat que c'etait lui, l'em- 
pfechait de faire ce qu'il aurait voulu. " II y va de ma 
vie, n disait-il en lui-meme : si ces mauvaises d^couvraient 
ou je suis, elles voudraient se venger ; il faudrait que je 
m'eloignasse, ou que je fusse expos6 aux derniers dan- 
gers." Ces raisons l'obligerent a garder de grandes me- 
sures, et d'ordinaire il ne chantait que la nuit. 

17 U 7 va de ma Tie, my life i$ in danger. 
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II y avait vis-a-vis de la fen&tre ou Florine se mettait 
un cypres d'une hauteur prodigieuse : l'Oiseau Bleu vint 
s'y pereher. II y fut a peine, qu'il entendit une personne 
qui se plaignait : " Souffrirai-je encore longtemps ? disait- 
elle ; la mort ne viendra-t-elle point a mon secours ? 
Ceux qui la craignent ne la voient que trop tdt ; je la 
desire, et la cruelle me fuit. Ah ! barbare reine, que 
t'ai-je fait, pour me retenir dans une captivity si affreuse ? 
N'as-tu pas assez d'autres endroits pour me d^soler ? Tu 
n'as qu'a me rendre temoin du bonheur que ton indigne 
fille goute avec le roi Charmant I" L'Oiseau Bleu n'avait 
pas perdu un mot de cette plainte, il en demeura bien 
surpris, et il attendait le jour avec la derniere impatience, 
pour voir la dame afnig6e ; mais avant qu'il vint, elle avait 
ferm6 la fene'tre, et s'etait retiree. 

L'oiseau curieux ne manqua pas de revenir la nuit 
suivante : il faisait clair de lune. II vint une fille a la 
fenetre de la tour, qui commenc,ait ses regrets : " Fortune, 
disait-elle, toi qui me flattais de regner, toi qui m'avais 
rendu l'amour de mon pere, que t'ai-je fait pour me plon- 
ger tout d'un coup dans les plus ameres douleurs ? Est-ce 
dans un age aussi tendre que le mien qu'on doit commencer 
a ressentir ton inconstance ? Reviens, barbare, reviens 
s'il est possible; je te demande, pour toutes faveurs, de 
terminer ma fatale destine* e." L'Oiseau Bleu 6coutait ; 
et plus il ecoutait, plus il se persuadait que c'etait son 
aimable princesse qui se plaignait. II lui dit : " Adora- 
ble Florine, merveille de nos jours ! pourquoi voulez-vous 
finir si promptement les v6tres ? Vos maux ne sont point 
sans remede. — He* ! qui me parle, s'ecria-t-elle, d'une 
maniere si consolante ? — Un roi malheureux, reprit l'Oi- 
seau, qui vous aime, et n'aimera jamais que vous. — Un roi 
qui m'aime ! ajouta-t-elle : est-ce ici un piege que me tend 
mon ennemie ? Mais, au fond, qu'y gagnera-t-elle ? Si 
elle cherche a dlcouvrir mes sentiments, je suis prGte* a 
lui en faire l'aveu. — Non, ma princesse, repondit-il, l'amant 
qui vous parle n'est point capable de vous trahir." En 
achevant ces mots, il vola sur la fenetre. Florine eut 
d'abord grande peur d'un Oiseau si extraordinaire, qui 
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parlait avec autant d'esprit que s'il avait ete homme, 
quoiqu'il conserv&t le petit son de voix d'un rossignol; 
mais la beaute de son plumage et ce qu'il lui dit la rassura. 
" M'est-il permis de vous revoir, ma princesse ? s'ecria-t-iL 
Puis-je gouter un bonheur si parfait sans mourir de joie ? 
Mais, helas ! que cette joie* est troublee par votre cap- 
tivite, et l'etat ou la mechante Soussio m'a re*duit pour 
sept ans. — Et qui etes-vous, charmant Oiseau ? dit la prin- 
cesse en le caressant. — Vous avez dit mon nom, ajouta le 
roi, et vous feignez de ne me pas connaitre. — Quoi! le 
plus grand roi du monde, quoi! le roi Charmant, dit la 
princesse, serait le petit Oiseau que je tiens ? — Helas ! 
belle Florine, il n'est que trop vrai, reprit-il ; et si quelque 
chose m'en peut consoler, c'est que j'ai pr6fere cette peine 
a celle de renoncer a la passion que j'ai pour vous. — Pour 
moi ? dit Florine. Ah ! ne cherchez point a me tromper ! 
Je sais, je sais que vous avez Spouse Truitonne; j'ai 
reconnu votre anneau a son doigt ; je l'ai vue toute bril- 
lante des diamants que vous lui avez donnas. Elle est 
venue m'insulter dans ma triste prison, charged d'une 
riche couronne et d'un manteau royal qu'elle tenait de votre 
main, pendant que j'etais chargee de chaines et de fers. — 
Vous avez vu Truitonne en cet Equipage ? interrompit le 
roi; sa mere et elle ont ose vous dire que ces joyaux 
venaient de moi? ciel! est-il possible que j'entende 
des mensonges si affreux, et que je ne puisse m'en venger 
aussitot que je le souhaite ! Sachez qu'elles ont voulu me 
decevoir, qu'abusant de votre nom, elles m'ont engagi§ 
d'enlever cette laide Truitonne ; mais aussitot que je 
connus mon erreur, je voulus l'abandonner, et je choisis 
enfin d'etre Oiseau Bleu sept ans de suite, plutot que de 
manquer a la fidelite que je vous ai vouee." 

Florine avait un plaisir si sensible d'entendre parler son 
aimable amant, qu'elle ne se souvenait plus des malheurs 
de sa prison. Que ne lui dit-elle pas pour le consoler de 
sa triste aventure, et pour le -persuader qu'elle ne ferait 
pas moins pour lui qu'il avait fait pour elle 1 Le jour 
paraissait, la plupart des officiers etaient deja lev6s } que 
rOiseau Bleu et la princesse parlaient encore ensemble. 
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lis se separerent avec mille peines, apres s'etre promis 
que toutes les nuits ils s'entretiendraient ainsL 

La joie de s'etre trouv^s etait si extreme, qu'il n'est 
point de termes capables de l'exp rimer; chacun de son 
cdte" remerciait l'amour ct la fortune. Cependant Florine 
s'inquiStait pour l'Oiseau Bleu : " Qui le garantira des 
chasseurs, disait-elle, ou de la serre aigue de quelque aigle, 
ou de quelque vautour affame, qui le mangera avec autant 
d'app6tit que si ce n'6tait pas un grand roi ? O ciel ! que 
deviendrais-je si ses plumes legeres et fines, poussees par 
le vent, venaient jusques dans ma prison m'annoncer le 
desastre que je crains?" Oette pensee empecha que la 
pauvre princesse fermftt les yeux ; car, lorsque Ton airae, 
les illusions paraissent des verites, et ce que Ton croyait 
impossible dans un autre temps semble aise en celui-la de 
sorte qu'elle passa le jour a pleurer, jusqu'a ce que 
l'heure ftit venue de se mettre a sa fenetre. 

Le charmant Oiseau, cache dans le creux d'un arbre, 
avait ete tout le jour occup6 a penser a sa belle princesse. 
" Que je suis content, disait-il, de Pavoir retrouvee ! 
qu'elle est engageante ! que je sens vivement les bontes 
qu'elle me temoigne !" Ce tendre amant comptait jusqu'- 
aux moindres moments de la penitence qui Fempechait de 
l'epouser, et jamais l'on n'en a desire la fin avec plus de 
passion. Comme il voulait faire a Florine toutes les 
galanteries dont il etait capable, il vola jusqu'a la ville 
capitale de son royaume, il alia a son palais, il entra dans 
son cabinet par une vitre qui etait cassee ; il prit des 
pendants d'oreilles de diamants, si parfaits et si beaux, 
qu'il n'y en avait point au monde qui en approchassent : 
il les apporta le soir a Florine, et la pria de s'en parer. 
" J'y consentirais, lui dit-elle, si vous me voyiez le jour ; 
mais puisque je ne vous parle que la nuit, je ne les met- 
trai pas. L'Oiseau lui promit de prendre si bien son temps, 
qu'il viendrait a la tour a l'heure qu'elle voudrait : aussi- 
tdt elle mit les pendants d'oreilles, et la nuit se passa a 
causer, comme s'etait passee l'autre. 

Le lendemain, l'Oiseau Bleu retourna dans son ro- 
yaume. II alia a son palais ; il entra dans son cabinet par 
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la vitre rompue, et il en appofta les plus riches bracelets 
que Ton eut encore vus : ils etaient d'une seule emeraude, 
taill^s en facettes, creus6s par le milieu, pour y passer la 
main et le bras. " Pensez-vous, lui dit la princesse, que mes 
sentiments pour vous aient besoin d'etre cultives par des 
presents ? Ah ! que vous les connaitriez mal 1 — Non, ma- 
dame, repliqua-t-il, je ne crois pas que les bagatelles que je 
vous offre soient necessaires pour me conserver votre ten- 
dresse ; mais la mienne serait blessee si je negligeais aucune 
occasion de vous marquer mon attention ; et quand vous ne 
me voyez point, ces petits bijoux me rappellent a votre sou- 
venir." Florine lui dit la-dessus mille choses obligeantes, 
auxquelles il repondit par mille autres qui ne l'e*taient 
pas moins. 

La nuit suivante, l'Oiseau amoureux ne manqua pas 
d'apporter a sa belle une montre d'une grandeur raisonna- 
ble, qui etait dans une perle : l'excellence du travail 
surpassait celle de la matiere. " II est inutile de me re- 
galer 18 d'une montre, dit-elle galamment : quand vous etes 
eloigne de moi, les heures me paraissent sans fin ; quand 
vous etes avec moi, elles passent comme un songe : ainsi 
je ne puis leur donner une juste mesure. — Helas! ma 
princesse, s'6cria l'Oiseau Bleu, j'en ai la meme opinion 
que vous, et je suis persuade que je rencheris encore sur 
la delicatesse. — Apres ce que vous souffrez pour me con- 
server votre codur, repliqua-t-elle, je suis en 6 tat de croife 
que vous avez porte l'amitie et l'estime aussi loin qu'elles 
peuvent aller." 

Des que le jour paraissait, l'Oiseau volait dans le fond 
de son arbre, ou des fruits lui servaient de nourriture. 
Quelquefois encore il chantait de beaux airs : sa voix 
ravissait les passants, ils l'entendaient et ne voyaient per- 
sonne ; aussi il 6tait conclu que c'etait des esprits. Cette 
opinion devint si commune, que l'on n'osait entrer dans le 
bois: on rapportait mille aventures fabuleuses qui s'y 
etaient passees, et la terreur generale fit la surete particu- 
Here de l'Oiseau Bleu. 
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II ne se passait aucun jour sans qu'il fit an present a 
Florine ; tantdt un collier de perles, ou des oagues des 
plus briilantes et des mieux mises en ceuvre, des attaches 
de diamants, des poincons, des bouquets de pierreries qui 
imitaient la couleur des fleurs, des livres agreables, des 
medailleb \ enfin, elle avait un amas de richesses merveil- 
leuses : elle ne s'en parait jamais que la nuit pour plaire 
au roi, et le jour, n'ayant point d'endroit a les mettre, 
elle les cachait soigneusement dans sa paillasse. 

Deux annees s'ecoulerent ainsi sans que Florine se 
plaignit une seule fois de sa captivite. Et comment s'en 
serait-elle plainte ? elle avait la satisfaction de parler toute 
la nuit a ce qu'elle aimait : il ne s'est jamais tant dit de 
jolies choses. Bien qu'elle ne vit personne et que l'Oiseau 
passat le jour dans le creux d'un arbre, ils avaient mille 
nouveautes a se raconter ; la matiere 6tait inepuisable, leur 
coeur et leur esprit fournissaient abondamment des sujets 
de conversation. 

Cependant la malicieuse reine, qui la retenait si cruelle- 
ment en prison, faisait d'inutiles efforts pour marier Trui- 
tonne. Elle envoyait des ambassadeurs la proposer a tous 
les princes dont elle connaissait le nom : des qu'ils arri- 
vaient, on les congediait brusquement. " S'il s'agissait de 
la princesse Florine, vous seriez requs avec joie, leur disait- 
on ; mais pour Truitonne, elle peut rester vestale sans que 
personne s'y oppose." A ces nouvelles, sa mere et elle 
s'emportaient de colere contre Pinnocente princesse qu'elles 
persicutaient. " Quoi ! malgre sa captivite, cette arro- 
gante nous traversera I w disaient-elles. Quel moyen de lui 
pardonner les mauvais tours qu'elle nous fait ? II faut 
qu'elle ait des correspondances secretes dans les pays 
Strangers : c'est tout au moins une criminelle d'£tat ; 
traitons*la sur ce pied, et cherchons tous les moyens pos- 
sibles de la convaincre." 

Elles nnirent leur conseil si tard, qu'il etait plus de 
minuit lorsqu'elles r^solurent de monter dans la tour pour 
l'interroger. Elle Itait avec l'Oiseau Bleu a la fenltre, 

19 Traversera, ahaU veao. 
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paree de sea pierreries, coiffee de ses beaux cheveux, aveo 
un soin qui n'est pas naturel aux personnes afflig6es ; sa 
chambre et son lit etaient jonches de fleurs, et quelques 
pastilles d'Espagne qu'elle venait de bruler repandaient 
une odeur excellente. La reine ecouta a la porte ; elle 
crut entendre chanter un air & deux parties : car Florine 
avait un voix presque celeste. En voici les paroles, qui 
lui parurent tendres : 

Que notre sort est deplorable, 

Et que nous souffrons de tourments 

Pour nous aimer trop constamment ! 

Mais c'est en vain qu'on nous accable : 

Malgre" nos cruels ennemis, 

Nos coenrs seront toujoars unis. 

Quelques soupirs finirent leur petit concert. 

" Ah 1 ma Truitonne, nous sommes trahies, scoria la 
reine en ouvrant brusquement la porte, et se jetant dans 
la chambre. Que devint Florine a cette vue ? Elle 
poussa promptement sa petite fen^tre, pour donner le 
temps k FOiseau royal de s'envoler. Elle etait bien plus 
occupee de sa conservation que de la sienne propre ; mais 
il ne se sentit pas la force de s'61oigHer : ses yeux perc, ants 
lui avaient decouvert le p6rii auquel sa prineesse etait ex- 
posed. II avait vu la reine et Truitonne ; quelle affliction 
de n'etre pas en etat de defendre sa maitresse ! Elles 
s'approcherent d'elle comme des furies qui voulaient la de*- 
vorer. " L'on sait vos intrigues contre l'fitaj;, s'ecria la 
reine ; ne pensez pas que votre rang vous sauve des cMti- 
ments que vous meritez. — Et avec qui, madame ? repliqua 
la prineesse. N'etes-vous pas ma geoliere depuis deux 
ans? Ai-je vu d'autres personnes que celles que vous 
m'avez envoyees ?'' Pendant qu'elle parlait, la reine et sa 
fille l'examinaient avec une surprise sans pareille : son ad- 
mirable beaute et son extraordinaire parure les eblouissaient. 
" Et d'ou vous vient, madame, dit la reine, ces pierreries 
qui brillent plus que le soleil ? Nous ferez-vous accroire 
qu'il y en a des mines dans cette tour ? — Je les y ai 
trouvees, repliqua Florine ; c'est tout ce que j'en sais." La 
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reine la regardait attentivement pour penetrer jusqu'au 
fond de son coeur ce qui s'y passait. " Nous ne sommes 
pas vos dupes, dit-elle, vous pensez nous en faire accroire ; M 
mais, princesse, nous savons ce que vous faites depuis le 
matin jusqu'au soir. On vous a donne to us ces bijoux 
dans la seule vue de vous obliger a vendre le royaume de 
votre pere. — Je serais fort en etat de le livrer, repondit- 
elle avec un sourire dedaigneux ; une princesse infortunee, 
qui languit dans les fers depuis si longtemps, peut beau- 
coup dans un complot de cette nature. — Et pour qui done, 
reprit la reine, §tes-vous coiffee comme une petite co- 
quette, votre chambre pleine d'odeurs, et votre personne si 
magnifique, qu'au milieu de la cour vous seriez moins 
paree ? — J'ai assez de loisir, dit la princesse : il n'est pas 
extraordinaire que j'en donne quelques moments a m'ha- 
biller ; j 'en passe tant d'autres -a pleurer mes malheurs, 
que ceux-la ne sont pas a me reprocher. — Qa, qk, voyons, 
dit la reine, si cette innocente personne n'a point quelque 
traite fait avec les ennemis." Eile chercha elle meme 
partout ; et venant a la paillasse, qu'elle fit vider, elle y 
trouva une si grande quantite de diamants, de perles, de 
rubis, d'emeraudes et de topazes, qu'elle ne savait d'ou 
cela venait. Elle avait r6solu de mettre en quelque lieu 
des papiers pour perdre la princesse ; dans le temps qu'on 
n'y prenait pas garde, elle en cacha dans la chemin6e : 
mais par bonheur l'Oiseau Bleu 6tait perche au-dessus, 
qui voyait mieux qu'un lynx, et qui Scoutait tout ; il s'e- 
cria : " Prends garde a toi, Florine, voila ton ennemie qui 
veut te faire une trahison." Cette voix si peu attendue 
epouvanta a tel point la reine, qu'elle n'osa faire ce qu'elle 
avait medite. " Vous voyez, madame, dit la princesse, que 
les esprits qui volent en l'air me sont favorables. — Je crois, 
dit la reine, outree de colere, que les demons s'int6ressent 
pour vous ; mais malgre eux votre pere saura se faire 
justice. — Plut au ciel, s'ecria Florine, n'avoir a craindre 
que la fureur de mon pere ! Mais la vdtre, madame, est 
plus terrible." 

30 Vous pensez nous en faire accroire, you think to diertoe ua. 
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La reine la quitta, troublee de tout ce quelle venait 
de voir et d'entendre. Elle tint conseil sur ce quelle 
devait faire contre la princesse : on lui dit que si quelque 
fee ou quelque enchanteur la prenaient sous leur pro- 
tection, le vrai secret pour les irriter serait de lui faire de 
nouvelles peines, et qu'il serait mieux d'essayer de d6- 
couvrir son intrigue. La reine approuva cette pensee; 
elle envoya coucher dans sa chambre une jeune fille qui 
contrefaisait l'innocente : elle eut ordre de lui dire qu'on 
la mettait aupres d'elle pour la servir. Mais quelle ap- 
parence de donner dans un panneau si grossier ? 81 La 
princesse la regarda comme son espionne ; elle ne put res- 
sentir une douleur plus violente. " Quoi ! je ne parlerai plus 
a cet Oiseau qui m'est si cher ! disait-elle. II m'aidait 
a supporter mes malheurs, je soulageais les siens ; notre 
tendresse nous suffisait. Que va-t-U faire ? Que ferai-je 
moi-meme ?" En pensant a toutes ces choses, elle versait 
des ruisseaux de larmes. 

Elle n'osait plus se mettre a la petite fenetre, quoi- 
qu'elle l'entendit voltiger autour : elle mourait d'envie de 
lui ouvrir, mais elle craignait d'exposer la vie de ce cher 
amant. Elle passa un mois entier sans paraitre; 1' Oiseau 
Bleu se d6sesp6rait : quelles plaintes ne faisait-il pas 1 
Comment vivre sans voir sa princesse ? II n'avait jamais 
mieux ressenti les maux de l'absence et ceux de sa meta- 
morphose ; il cherchait inutilement des remedes a Pun et 
a l'autre : apres s'etre creus6 la tete," il ne trouvait rien 
qui le soulageat. 

L'espionne de la princesse, qui veillait jour et nuit de- 
puis un mois, se sentit si accablee de sommeil, qu'eniin elle 
s'endormit profondement Florine s'en appercut ; elle ouvrit 
sa petite fenetre, et dit : 

Oiseau Bleu couleur da temps, 
Vole a moi promptement. 

Ce sont la ses propres paroles, auxquelles Ton n'a 
voulu rien changer. L' Oiseau les entendit si bien, qu'il vint 

91 De donner dans un panneau si grossier, to fall into to grott a trior* ; 
** apres s'etre crease la telie, after having raked hit oraint. 
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promptenient sur la fen^tre. Quelle joie. de se revoir ! 
Qu'ils avaient de choses a se dire ! Les amities et les pro- 
testations de fid61ite se renouvelerent mille et mille fois : 
la princesse n'ayant pu s'empe'cher de repandre des larmes, 
son amant s'attendrit beaucoup, et la consola de son mieux. 
Enfin l'heure de se quitter 6tant venue, sans que la ged- 
liere se fut reveill6e, ils se dirent Padieu du monde le plus 
touchant. Le lendemain encore l'espionne s'endormit, la 
princesse diligemment se mit a la fenetre ; puis elle dit 
comme la premiere fois : 

Oisean Bleu, coulenr du temps, 
Vole & moi promptement. 

Aussit6t l'Oiseau vint, et la nuit se passa comme 
l'autre, sans bruit et sans eclat, dont nos amants etaient 
ravis : ils se flattaient que la surveillante prendrait tant 
de plaisir a dormir, qu'elle en ferait autant toutes les nuits. 
Effectivement, le troisieme se passa encore tres-heureuse- 
ment ; mais pour celle qui suivit, la dormeuse ayant en- 
tendu quelque bruit, elle ecouta sans faire semblant de rien; 
puis elle regarda de Bon mieux, et vit au clair de la lune 
le plus bel Oiseau de l'univers qui parlait a la princesse, 
qui la caressait avec sa patte, qui la becquetait doucement ; 
enfin elle entendit plusieurs choses de leur conversation, et 
demeura tres-etonnee : car l'Oiseau parlait comme un 
amant, et la belle Florine lui repondait avec tendresse. 

Le jour parut, ils se dirent adieu ; et, comme s'ils eus- 
sent eu un pressentiment de leur prochaine disgrace, ils se 
quitterent avec une peine extreme. La princesse se jeta 
sur son lit toute baignee de ses larmes, et le roi retourna 
dans le creux de son arbre. Sa gedliere courut chez la 
reine ; elle lui apprit tout ce qu'elle avait vu et entendu. 
La reine envoya qu6rir Truitonne et ses confidentes ; elles 
raisonnerent longtemps ensemble, et conclurent que l'Oiseau 
Bleu etait le roi Charmant. u Quel affront ! s'ecria la 
reine, quel aflfront, ma Truitonne ! Cette insolente prin- 
cesse, que je croyais si affligee, jouissait en repos des agre- 
ables conversations de notre ingrat ! Ah ! je me vengerai 
d'une maniere si sanglante, qu'il en sera parle." Truitonne 
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la pria de n'y perdre pas un moment ; et comme elle se 
croyait plus interess6e dans l'affaire que la reine, elle 
mourait de joie lorsqu'elle pensait a tout ce qu'on ferait 
pour desoler l'amant et la maitresse. 

La reine renvoya Tespionne dans la tour ; elle lui ordon- 
na de ne temoigner ni soup 9 on ni curiosite, et de paraitre 
plus endormie qu'a l'ordinaire." Elle se coucha de bonne 
heure, elle ronfla de son mieux ; et la pauvre princesse decue, 
ouvrant la petite fen&tre, s'ecria : 

Oisean Bleu, conlear da temps, 
Vole & moi promptement. 

Mais elle l'appela toute la nuit inutilement, il ne parut 
point : car la m6chante reine avait fait attacher aux cypres 
des epees, des couteaux, des rasoirs, des poignards ; et lors- 
qu'il vint a tire-d'aile s'abattre dessus, ces armes meur- 
trieres lui couperent les pieds ; il tomba sur d'autres, qui 
lui couperent les ailes ; et enfin, tout perc6, il se sauva 
avec mille peines jusqu'a son arbre, laissant une longue 
trace de sang. 

Que n'etiez-vous la, belle princesse, pour soulager cet 
Oiseau royal ! Mais elle serait morte, si elle Pavait vu 
dans un 6tat si deplorable. II ne voulait prendre aucun 
soin de sa vie, persuade que o'etait Florine qui lui avait 
fait jouer ce mauvais tour. " Ah ! barbare, disait-il dour 
loureusement, est-ce ainsi que tu paies la passion la plus 
pure et la plus tendre qui sera jamais ? Si tu voulais ma 
mort que ne me la demandais-tu toi-meme ? elle m'aurait 
ete chere de ta main. Je venais te trouver avec tant 
d'amour et de confiance ! Je souffrais pour toi, et je 
soufErais sans me plaindre ! Quoi ! tu m'as sacrifi6 a la 
plus cruelle des femmes ! Elle ^tait notre ennemie com- 
mune ; tu viens de faire ta paix a mes d^pens. C'est toi, 
Florine, c'est toi qui me poignardes ! Tu as emprunt6 la 
main de Truitonne, et tu Pas conduite jusques dans mon 
sein I" Ces funestes id^es l'accablerent a tel point, qu'il 
r6solut de mourir. 

Mais mon ami l'enchanteur, qui avait vu. revenir chez 
lui les grenouilles volantes avec le chariot, sans que le roi 
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parti t, se mit si en peine de ce qui pouvait lui etre arriv6, 
qu'il parcourut huit fois toute la terre pour le chercher, 
sans qu'il lui fut possible de le trouver. II faisait son 
neuvieme tour, lorsqu'il passa dans le bois ou il 6tait, et, 
selon les regies qu'il s'etait prescrites, il sonna du cor 
assez longtemps, et puis il cria cinq fois de toute sa force : 
" Roi Charmant, roi Charmant, ou Stes-vous ?" Le roi 
reconnut la voix de son meilleur ami : " Approchez, lui 
dit-il, de cet arbre, et voyez le malheureux roi que tous 
cherissez, noye dans son sang." L'enchanteur, tout sur- 
pris, regardait de tous cdtes sans rien voir : " Je suis 
Oiseau Bleu," dit le roi, d'une voix faible et languissante ; 
a ces mots l'enchanteur le trouva sans peine dans son 
petit nid. Un autre que lui aurait et£ 6tonne plus qu'il 
ne le fut , mais il n'ignorait aucun tour de Part necroman- 
cien : il ne lui en couta que quelques paroles pour arreter 
le sane qui coulait encore ; et avec des herbes qu'il trouva 
dans le bois, et sur lesquelles il dit deux mots de gri- 
moire, 93 il gu£rit le roi aussi parfaitement que s'il n'avait 
pas etc* blesse. 

II le pria ensuite de lui apprendre par quelle aventure 
il etait devenu Oiseau, et qui l'avait bless6 si cruellement. 
Le roi contenta sa curiosite : il lui dit que c'gtait Florine 
qui avait deceit le mystere amoureux des visites secretes 
qu'il lui rendait ; et que, pour faire sa paix avec la reine, 
eile avait consenti a laisser garnir le cypres' de poignards 
et de rasoirs, par lesquels il avait 6t6 presque hache : il se 
recria mille fois sur rinfidelite de cette princesse, et dit 
qu'il s'esfimerait heureux d'etre mort avant que d'avoir 
connu son mSchant coeur. Le magicien se decbaina contre 
elle et contre toutes les femmes ; il conseilla au roi de 
l'oublier. " Quel malheur serait le vdtre, lui dit-il, si 
vous 6tiez capable d'aimer plus longtemps cette ingrate ! 
Apres ce qu'elle vient de vous faire, l'on en doit tout 
craindre. 7 ' L 'Oiseau Bleu n'en put demeurer d'accord, 
il aimait encore trop cherement Florine ; et l'enchanteur, 
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qui connut ses sentiments, malgr6 le soin qu'il prenait de 
les cacher, lui dit d'uue maniere agreable : 

Accable d'un cruel malheur, 
En vain Ton parle et Ton raisonne ; 
On n'econte que sa douleur, 
Et point les conseils qu'on nous donne. 
H faut laisser faire le temps, 
i Chaque chose a son point de vne ; 

Et qnand llienre n'est pas venue, 
On se tonrmente vainement. 

Le royal Oiseau en convint, et pria son ami de le porter 
chez lui, et de le mettre dans une cage, ou il fut a convert de 
la patte dn chat et de toute arme meurtriere. " Mais, lui dit 
l'enchanteur, resterez-vous encore cinq ans dans un 6 tat si 
deplorable et si peu convenable a vos affaires et a votre 
dignite ? Car enfin, vous avez des ennemis qui soutiennent 
que vons §tes mort ; ils veulent envahir votre royaume : 
/e crains bien que vous ne Payez perdu avant d'avoir re- 
couvre votre premiere forme. — Ne pourrai-je pas, repliqua- 
t-il, aller dans mon palais, et gouverner tout comme je 
faisais ordinairement ? — Ob ! s'ecria son ami, la chose est 
difficile ! Tel qui veut obeir a un homme ne veut pas obeir a 
un perroquet ; tel vous craint etant roi, £tant environne de 
grandeur et de faste, qui vous arrachera toutes les plumes, 
vous voyant un petit Oiseau. — Ah ! faiblesse humaine, 
brillant exterieur ! s'ecria le roi, encore que tu ne signifies 
rien pour le merite et pour la vertu, tu ne laisses pas 
d'avoir des endroits decevants, dont on ne saurait presque 
se d^fendre ! He bien, continua-t-il, soyons philosopne, 
meprisons ce que nous ne pouvons obtenir : notre parti ne 
sera point le plus mauvais. — Je ne me rends pas sitot, dit 
le magicien, j'espere trouver quelques bons expedients." 

Florine, la triste Florine, d6sesper6e de ne plus voir 
le roi, passait les jours et les nuits a la fenetre, rep6tant 
sans cesse : 

Oiseau Bleu, coulenr dn temps, 
Vole a moi promptement. 

La presence de son espionne ne Yen empechait point ; 
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son desespoir 6tait tel, quelle ne menageait plus rien. " Qu'- 
e'tes-vous devenu, roi Charmant ? s'ecriait-elle. Nos com- 
muBS ennemis vous ont-ils fait ressentir les cruels efFets 
de leur rage ? Avez-vous ete sacrifie a leurs fureurs ? 
Helas ! helas ! n^tes-vous plus ? Ne dois-je plus vous 
voir ? ou, fatigue de mes malheurs, m 'avez-vous abandonee 
a la durete de mon sort ? " Que de lannes, que de san- 
glots suivaient ses tendres plaintes ! Que les heures etaient 
devenues longues par l'absence d'un amant si aimable et 
si cher ! La princesse, abattue, malade, maigre et changee, 
pouvait a peine se soutenir ; elle 6tait persuadee que tout 
ce qu'il y a de plus funeste e*tait arriv6 au roi. 

La reine et Truitonne triomphaient ; la vengeance 
leur faisait plus de plaisir que l'offense ne leur avait fait 
de peine. Et au fond, de quelle offense s'agissait-il ? Le 
roi Charmant n'avait pas voulu 6pouser un petit monstre, 
qu'il avait mille sujets de hair. Cependant le pere de 
jftorine, qui devenait vieux, tomba malade et mourut La 
fortune de la me ch ante reine et de sa fille changea de face : 
elles etaient regardeed comme des favorites qui avaient 
abuse" de leur faveur ; le peuple mutine courut au palais 
demander la princesse Florine, la reconnaissant pour 
souveraine. La reine irritee voulut traiter Faffaire avec 
hauteur, elle parut sur un balcon, et menaga les mutins. 
En meme temps la sedition devint generale ; on enfonce 
les portes de son appartement, on le pille, et on Fassomme 
a coups de pierres. Truitonne s'enfuit chez sa marraine 
la fee Soussio ; elle ne courait pas moins de danger que sa 
mere. 

Les grands du royaume s'assemblerent promptement, 
et monterent a la tour, ou la princesse etait fort malade : 
elle ignorait la mort de son pere, et le supplice de son 
ennemie. Quand elle entendit tant de bruit, elle ne douta 
pas qu'on ne vint la prendre pour la faire mourir ; elle 
n'en fut point effray^e : la vie lui etait odieuse depuis 
qu'elle avait perdu l'Oiseau Bleu. Mais ses sujets, s'etant 
jetes a ses pieds, lui apprirent le changement qui venait 
d'arriver a sa fortune : elle n'en fut point emue. lis la por- 
terent dans son palais, et la couronnerent. 
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Les soins infinis que Ton prit de sa sant6, et l'envie 
qu'elle avait d'aller chercher l'Oiseau Bleu, contribuerent 
beaucoup a la retablir, et lui donnerent bientot assez de 
force pour nommer un conseil, afin d'avoir soin de son ro- 
yaume en son absence ; puis, elle prit pour des mille mil- 
lions de pierreries, et elle partit une nuit toute seule, 
sans que personne sut ou elle allait. 

L'enchanteur qui prenait soin des affaires du roi Char- 
mant, n'ayant pas assez de pouvoir pour d^truire ce que 
Soussio avait fait, s'avisa de Taller trouver, et de lui pro- 
poser quelque accommodement, en faveur duquel elle ren- 
drait au roi sa figure naturelle ; il prit les grenouilles, et 
vola chez la fee, qui causait dans ce moment avec Trui- 
tonne. D'un enchanteur a une fee il n'y a que la main ; 24 
ils se connaissaient depuis cinq ou six cents ans, et dans 
cet espace de temps ils avaient ete mille fois bien et mal 
ensemble. 86 Elle le re$ut tr^s-agreablement : " Que veut 
mon compere ? " lui dit-elle (c'est ainsi qu'ils se nomment 
tous). Y a-t-il quelque chose pour son service qui d^pende 
de moi ? — Oui, ma commere, dit le magicien, vous pouvez 
tout pour ma satisfaction; il s'agit du meilleur de mes 
amis, d'un roi que vous avez rendu infortune\ — Ha, ha ! 
je vous entends, compere, s'ecria Soussio, j'en suisfachee; 
mais il n'y a point de grace a esperer pour lui, s T il ne veut 
6pouser ma filleule ; la voila belle et jolie, comme vous 
voyez : qu'il se consulte." 

L'enchanteur pensa demeurer muet, tant il la trouva 
laide; cependant il ne pouvait se resoudre a s'en aller 
sans regler quelque chose avec elle, parce que le roi avait 
couru mille risques depuis qu'il etait en cage. Le clou 
qui l'accrochait s'etait rompu ; la cage 6tait tombee, et sa 
xnajest6 emplumee souffrit beaucoup de cette chute ; Minet, 
qui se trouva dans la ctffcmbre lorsque cet accident arriva, 
lui donna un coup de griffe dans l'oeil, dont il pensa rester 
borgne. Une autre fois on avait oublie de lui donner a 
boire ; il allait le grand chemin d 'avoir la pepie, quand 

24 II n'y a que le main, the difference is not great ; ss bien et mal ensem- 
ble, in good or bad fellowship wvth each other ; aa compere, goertp. 
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on Fen garantit par quelques gouttes d'eau. Un petit co- 
quin de singe, s'etant 6chappe, attrapa ses plumes an 
travers des barreaux de la cage, et il l'epargna aussi peu 
qu'il aurait fait un geai ou un merle. Le pire de tout 
cela, c'est qu'il Stait sur le point de perdre son ro yaume , 
ses hSritiers faisaient tous les jours des fourberies nouvelles 
pour prouver qu'il etait mort. Enfin l'enchanteur oonclut 
avec sa commere Soussio, qu'elle menerait Truitonne dans 
le palais du roi Charmant; qu'elle y resterait quelques 
mois, pendant lesquels il prendrait sa resolution de l'e- 
pouser, et qu'elle lui rendrait sa figure : quitte a reprendre 
celle d'Oiseau, s'il ne voulait pas se marier. 

La fee donna des habits tout d'or et d'argent a Trui- 
tonne; puis elle la fit monter en trousse derriere elle sur 
un dragon, et elles se rendirent au royaume de Charmant, 
qui venait d'y arriver avec son fidele f ami l'enchanteur. 
En trois coups de baguette il se vit le m£me qu'il avait 
ete, beau, aimable, spirituel et magnifique ; mais ilachetait 
bien cher le temps dont on diminuait sa penitence : la seule 
pensee d'epouser Truitonne le faisait fremir. L'enchanteur 
lui disait les meilleures raisons qu'il. pouvait, elles ne fai- 
saient qu'une mediocre impression sur son esprit ; et il etait 
moins occupe" de la conduite de son royaume, que des 
moyens de prolonger le terme que Soussio lui avait donn6, 
pour epouser Truitonne. 

Cependant la reine Florine, deguisee sous un habit de 
paysanne, avec ses cheveux epars et meles, qui cachaient 
son visage, un chapeau de paille sur la tete, un sac de toile 
sur son epaule, commence son voyage, tantdt a pied, tan- 
tot a cheval, tantdt par mer, tantdt par terre : elle faisait 
toute la diligence possible ; mais, ne sachant ou elle devait 
tourner ses pas, elle craignait toujours d'aller d'un <$6te*, 
pendant que son aimable roi serait de l'autre. Un jour 
qu'elle s'etait arret^e au bord d'une fontaine, dont l'eau 
argentee bondissait sur de petits cailloux, elle eut envie 
de se laver les pieds ; elle s'assit sur le gazon, elle releva 
ses blonds cheveux avec un ruban, et mit ses pieds dans 
le ruisseau : elle ressemblait a Diane qui se baigne au re- 
tour d'une chasse. II passa dans oet endroit une petite 
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vieille toute voutee, appuy^e sur un gros baton ; elle s'ar- 
reta, et lui dit : " Que faites-vous la, ma belle fille, vous 
etfes bien seule ? Ma bonne mere, dit la reine, je ne laisse 
pas d'etre 9T en grande compagnie ; car j'ai avec moi les 
chagrins, les inquietudes et les deplaisirs." A ces mots 
ses yeux se couvrirent de larmes : " Quoi ! si jeune, vous 
pleurez, dit la bonne femme. Ah ! ma fille, ne vous affli- 
gez pas. Dites-moi ce que vous avez sincerement, et j'es- 
pere vous soulager." La reine le voulut bien ; elle lui conta 
ses ennuis, 98 la conduite que la fee Soussio avait tenue 
dans cette affaire, et enfin comme elle cherchait l'Oiseau 
Bleu. 

La petite vieille se redresse, s'agence, change tout 
d'un coup de visage ; parait belle, jeune, habillee superbe- 
ment ; et regardant la reine avec un sourir gracieux : " In- 
comparable Florine, lui dit-elle, le roi que vous cherchez 
n'est plus oiseau, ma soeur Soussio lui a rendu sa premiere 
figure, il est dans son royaume ; ne vous affligez point ; 
vous y arriverez, et vous viendrez a bout de votre dessein. 
Voila quatre oeufs ; vous les casserez dans vos pressants 
besoins, et vous y trouverez des secours qui vous seront 
utiles." En achevant ces mots, elle disparut. 

Florine se sentit fort consolee de ce qu'elle venait d'en- 
tendre ; elle mit ces oeufs dans son sac, et tourna ses pas 
vers le royaume de Charmant. 

Apres avoir marche huit jours et huit nuits sans s'ar- 
r6ter, elle arrive au pied d'une montagne prodigieuse par 
sa hauteur, toute d'ivoire, et si droite, que l'on n'y pouvait 
mettre les pieds sans tomber. Elle fit mille tentatives in- 
utiles; elle glissait, elle se fatiguait, et, desesperee d'un 
obstacle si insurmontable, elle se coucha au pied de la 
montagne, resolue de s'y laisser mourir, quand elle se 
souvint des oeufs que la fee lui avait donnes. Elle en prit 
un : " Voyons, dit-elle, si elle ne s'est point moquee de moi 
en me promettant les secours dont j'aurais besoin/' Des 
qu'elle l'eut cass6, elle y trouva de petits crampons d'or, 
qu'elle mit a ses pieds et a ses mains. Quand elle les eut, 

T Je ne lalwe pas d'ttre, lam, Kowttw; " ennnis, trouble 
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elle monta la montagne d'ivoire sans aucune peine ; car les 
crampons entraient dedans, et l'empechaient de glisser. 
Lorsqu'elle fut tout au haut, elle eut de nouvelles peines 
pour descendre : toute la vallee 6tait d'une seule glace de 
miroir. II y avait autour plus de soixante mille femmes 
qui s'y miraient avec un plaisir extreme ; car ce miroir 
avait bien deux lieues de large et six de haut : chacune s'y 
voyait selon ce qu'elle voulait e'tre. La rouge y paraissait 
blonde, la brune avait les cheveux noirs, la vieille croyait 
etre jeune, la jeune n'y vieillissait point ; enfin, tous les 
defauts y £taient si bien caches, que Ton y venait des 
quatre coins du monde. II y avait de quoi mourir de rire, 
de voir les grimaces et les minauderies que la plupart de 
ces coquettes faisaient. Cette circonstance n'y attirait 
pas moins d'hommes ; le miroir leur plaisait aussi. II 
faisait paraitre aux uns de beaux cheveux, aux autres la 
taille plus haute et mieux prise, Pair martial, et meilleure 
mine. Les femmes, dont ils se moquaient, ne se moquaient 
pas moins d'eux ; de sorte que Ton appelait cette montagne 
de mille noms differents. Personne n'6tait jamais parvenu 
jusqu'au sommet ; et quand on y vit Florine, les dames 
pousserent de longs cris de d6sespoir : — Ou va cette mal- 
avis£e ? disaient-elles. Sans doute qu'elle a assez d' esprit 
pour marcher sur notre glace ; du premier pas, elle brisera 
tout." Elles faisaient un bruit 6pou van table. 

La reine ne savait comment faire, car elle voyait un 
grand pe"ril a descendre par la ; elle cassa un autre oeuf, 
dont il sortit deux pigeons' et un chariot, qui devint en 
meme temps assez grand pour s'y placer commode ment ; 
puis les pigeons descendirent lSgerement avec la reine, 
sans qu'il lui arrivat rien de fdcheux. Elle leur dit : 
" Mes petits amis, si vous vouliez me conduire • jusqu'au 
lieu oii le roi Charmant tient sa cour, vous n'obligeriez 
point une ingrate." Les pigeons, civils et ob6issants, ne 
s'arr&tent ni jour ni nuit qu'ils ne fussent arrives aux 
portes de la ville. Florine descendit, et leur donna a 
chacun un doux baiser, plus estimable qu'une couronne. 

Oh! que le coeur lui battait en entrant! Elle se 
barbouilla le visage pour n'dtre point oonnue. Elle de- 
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manda aux passants ou elle pouvait voir le roi. Quelques* 
una se prirent a rire : " Voir le roi ! lui dirent-ils ; h6, que 
lui veux-tu, ma mie Souillon ? Va, va te de crasser, tu n'aSj 
pas les yeux assez bons pour voir un tel monarque." La 
reine ne repondit rien ; elle s'eloigna doucement, et de- 
manda encore a ceux qu'elle rencontra, ou elle se pourrait 
mettre pour voir le roi. " II doit venir demain au temple 
aveo la princesse Truitonne, lui dit-on ; car enfin il con- 
sent a Pepouser." 

Ciel, quelle nouvelle ! Truitonne, Pindigne Truitonne 
but le point d'epouser le roi ! Florine pensa mourir ; elle 
n'eut plus de force pour parler ni pour marcher : elle se 
mit sous une porte, assise sur des pierres, bien each 6 de 
ses cheveux et de son chapeau de paille. " Infortunee que 
je suis ! disait-elle ; je viens ici pour augmenter le triomphe 
de ma rivale, et me rendre temoin de sa satisfaction ! 
C'etait done i cause d'elle que l'Oiseau Bleu cessa de me 
venir voir ! C'6tait pour ce petit monstre qu'il faisait la 
plus cruelle de toutes les inndelit6s, pendant qu'abimee 
dans la douleur je m'inquietais pour la conservation de sa 
vie ! Le traitre avait change ; et, se souvenant moins de 
moi que s'il ne m'avait jamais vue, il me laissait le soin de 
m'affliger de sa trop longue absence, sans se soucier de la 
mienne." 

Quand on a beaucoup de chagrin, il est rare d'avoir 
bon appetit ; la reine chercha ou se loger, et se coucha 
sana souper. Elle se leva avec le jour, elle courut au 
temple; elle n'y entra qu'apres avoir essuy6 mille re- 
buffades " des gardes et des soldats. Elle vit le trdne du 
roi et celui de Truitonne, qu'on regardait deja comme la 
reine. Quelle douleur pour une personne aussi tendre et 
aussi delicate que Florine 1 Elle s'approcha du trdne de 
sa rivale ; elle se tint debout, appuyee oontre un pilier de 
marbre. Le roi vint le premier, plus beau et plus aimable 
qu'il eut ete de sa vie. Truitonne parut ensuite richement 
vetue, et si laide, qu'elle en faisait peur. Elle regarda la 
reine en fronc,ant le sourcil : " Qui es-tu, lui dit-elle, pour 

*• Qn'aprea avoir essuye mille rebuffadea, only after having suffered a 
tkowemd rebuff*. 
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oser t'approcher de mon excellente figure, et si pres de 
mon trdne d'or ? — Je me nomme Mie-Souillon, repondit- 
elle; je viens de loin pour vous vendre des raretes." Elle 
fouilla aussitdt dans son sac de toile, elle en tira les brace- 
lets d'emeraude que le" roi Charmant lui avait donnas. 
" Ho, ho ! dit Truitonne, voila de jolies verrines ! en veux- 
tu une piece de cinq sols ? — Montrez-les, madame, aux con- 
naisseurs, dit la reine, et puis nous ferons notre marche." 
Truitonne, qui aimait le roi plus tendrement qu'une telle 
bete n'en etait capable, 6 tant ravi de trouver des occasions 
de lui parler, s'avanca jusqu'a son trdne, et lui montra les 
bracelets, le priant de lui dire son sentiment. A la vue de 
ces bracelets, il se souvint de ceux qu'il avait donnes a 
Florine ; il palit, il soupira, et fut longtemps sans r6- 
pondre ; enfin, craignant qu'on ne s'apercut de l'etat ou 
ses differentes pensSes le r6duisaient, il se fit un effort, et 
lui re'pliqua : " Ces bracelets valent, je crois, autant que 
mon royaume ; je pensais qu'il n'y en avait qu'une paire 
au monde, mais en voila de semblables. " 

Truitonne revint dans son trone, ou elle avait moins 
bonne mine qu'une huttre a l'ecaille ; elle demanda a la 
reine combien, sans surfaire, elle voulait de ces bracelets ? 
" Vous auriez trop de peine a me les payer, madame, dit- 
elle ; il vaut mieux vous proposer un autre marche : si 
vous me voulez procurer de coucher une nuit dans le ca- 
binet des echos qui est au palais du roi, je vous donnerai 
mes emeraudes. — Je le veux bien, Mie-Souillon," dit Trui- 
tonne, en riant comme une perdue, et montrant des dents 
plus longues que les defenses d'un sanglier. 

Le roi ne s'informa point d'ou venaient ces bracelets, 
moins par indifference pour celie qui les pr6sentait, que 
par un 61oignement invincible qu'il sentait pour Truitonne. 
Or, il est & propos qu'on sache que, pendant qu'il etait 
Oiseau Bleu, il avait conte a la princesse qu'il y avait sous 
son appartement un cabinet, qu'on appelait le cabinet des 
6chos, qui etait si ingenieusement fait, que tout ce qui s'y 
disait fort bas etait entendu du roi lorsqu'il etait couch6 
dans sa chambre ; et comme Florine voulait lui reprocher 



L'OISEAU BLEU. 97 

eon infidelite, elle n'en avait point imaging de meilleur 
moyen. 

On la xnena dans le cabinet par ordre de Truitonne : 
elle commenca ces plaintes et ses regrets. " Le malheur 
dont je voulais douter n'est que trop certain, cruel Oiseau 
Bleu ! dit-elle : tu m'as oubliee, tu aimes mon indigne ri- 
vale ! Les bracelets que j'ai regus de ta deloyale main 3 * 
n'ont pu me rappeler a ton souvenir, tant j ? en suis eloignee 1" 
Alors les sanglots interrompirent ses paroles ; et quand elle 
eut assez de force pour parler, elle se plaignit encore, et 
continua jusqu'au jour. Les valets de chambre l'avaient 
entendue toute la nuit gemir et soupirer : ils le dirent a 
Truitonne, qui lui demanda quel tintamarre elle avait fait. 
La reine lui dit qu'elle dormait si bien, qu'ordinairement 
elle r6vait et qu'elle parlait tres-souvent tout haut. Pour 
le roi, il ne l'avait point entendue, par une fatalite Strange. 
C'est que, depuis qu'il avait aime Florine, il ne pouvait 
plus dormir ;" et lorsqu'il se mettait au lit pour prendre 
quelque repos, on lui donnait de l'opium. 

La reine passa une partie du jour dans une etrange in- 
quietude. " S'il m'a entendue, disait-elle, se peut-il une 
indifference plus cruelle ? S'il ne m'a pas entendue, que 
ferai-je pour parvenir a me faire entendre." II ne se 
trouvait plus de raretes extraordinaires, car des pierreries 
sont toujours belles; mais il fallait quelque chose qui 
piquat le goOt de Truitonne : elle eut recours a ses oeufs. 
Elle en cassa un ; aussitdt il en sortit un petit carrosse 
d'acier poli, garni d'or : il 6tait attel6 de six souris vertes, 
conduites par un raton oouleur de rose, et le postilion, qui 
6tait aussi de famille ratoniere, (6tait gris-de-lin. 81 11 y 
avait dans ce carrosse quatre marionnettes plus fringantes 
et plus spirituelles que toutes celles qui paraissent aux 
foires Saint-Germain et Saint-Laurent ; elles faisaient des 
choses surprenantes, particulierement deux petites £gyp- 
tiennes qui, pour danser la sarabande et les passe-pieds, ne 
l'auraient pas c6de a Leance. 

La reine demeura ravie de ce nouveau chef de 1' art 

10 D61oyale main, perfidious hand; " gris-de-lin, griddin. 
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ne'cromancien : elle ne dit mot jusqu'au soir, qui 6tait 
l'heure que Trui tonne allait a la promenade ; elle se mit 
dans une all6e, faisant galoper ces souris, qui trainaient 
le carrosse, les ratons et les marionnettes. Cette nou- 
veaut6 6tonna si fort Truitonne, qu'elle s'ecria deux on 
trois fois : " Mie-Souillon, Mie-Souillon, veux-tu cinq sols 
du carrosse et de ton attelage souriquois? — Demandez 
aux gens de lettres et aux docteurs de ce royaume, dit 
Florine, ce qu'une telle merveille pent valoir, et je m'en 
rapporterai a Testimation du plus savant." Truitonne, 
qui 6 tait absolue en tout, lui rephqua : u Sans m'impor tuner 
plus longtemps de ta crasseuse j>r6sence, dis-m'en le prix. 
— Dormir encore dans le cabinet des echos, dit-elle, est 
tout ce que je demande. — Va, 8a pauvre bfcte, repliqua 
Truitonne, tu n'en seras pas refusee ; " et se tournant vers 
ses dames : " Voilsl une sotte creature, dit-elle, de retirer 
si pen d'avantage de ses rarete's." 

La nuit vint. Florine dit tout ce qu'elle put imaginer 
de plus tendre, et elle le dit aussi inutilement qu'elle avait 
de* ja fait, parce que le roi ne manquait jamais de prendre 
son opium. Les valets de chambre disaient entreeux: 
" Sans doute que cette paysanne est folle : qu'est-ce qu'elle 
raisonne toute la nuit ? — Avec cela, disaient les autres, il 
ne laisse pas d'y avoir de l'esprit et de la passion dans ce 
qu'elle conte." Elle attendait impatiemment le jour, pour 
voir quel effet ses discours auraient produit. " Quoi ! ce 
barbare est devenu sourd a ma voix ! disait-elle. II n'en- 
tend plus sa chere Florine ! Ah ! quelle faiblesse de l'aimer 
encore ! que je merite bien les marques de m&pris qu'il me 
donne 1" Mais elle y pensait inutilement, elle ne pouvait 
se guerir de sa tendresse. II n'y avait plus qu'un eeuf 
dans son sac, dont elle d&t esperer du secours ; elle le cassa : 
il en sortit un pate de six oiseaux qui etaient bard^s, cuits, 
et fort bien appr§t6s ; avec cela ils chantaient merveilleuse- 
ment bien, disaient la bonne aventure," et savaient mieux 
la medicine qu'Esculape. La reine resta charmee d'une 
chose si admirable; elle alia avec son pat6 parlant dans 
Tantichambre de Truitonne. 

9* Y9, done ; » disaient la bonne aventnra, toidfortunts. 
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Comme elle attendait qu'elle passat, tin des valets de 
chambre du roi s'approcha d'elle, et lui dit : " Ma Mie- 
Souillon, savez-vous bien que si le roi ne prenait pas de 
l'opium pour dormir, vous l'etourdiriez assurement ; car 
vous jasez la nuit d'une maniere surprenante." Florine ne 
s'6tonna plus de ce qu'il ne l'avait pas entendue ; elle 
fouilla dans son sac, et lui dit : " Je crains si pea inter- 
rompre le repos du roi, que si vous voulez ne lui point 
donner d'opium ce soir, en cas que je couche dans ce me me 
cabinet, toutes ces perles et tons ces diamants seront pour 
vous." Le valet de chambre y consentit, et lui en donna 
sa parole. 

A quelque moment de la Truitonne vient ; elle aperqut 
la reine avec son pat6, qui feignait de le vouloir manger : 
" Que fais-tu la, Mie-Souillon ? lui dit-ello. Madame, re*- 
pliqua Florine, je mange des astrologues, des musiciens et 
des medecins." En meme temps tons les oiseaux se 
mettent a chanter plus melodieusement que des sirenes ; 
puis ils s'ecrierent : " Donnez la piece blanche, 84 et nous 
vous dirons votre bonne aventure. Un canard, qui domi- 
nait, dit plus haut que les autres : " Can,* 6 can, can, je 
suis m£decin, je gueris de tous maux et de toute sorte de 
folie, hormis de celle d'amour." Truitonne, plus surprise 
de tant de merveilles qu'elle l'eut &t& de ces jours, jura : 
il Par la vertu-chou,* 8 voila un excellent p&t6 ! je le veux 
avoir; C&, 9a, Mie-Souillon, que t'en donnerai-je? — Le 
prix ordinaire, dit-elle : coucher dans le cabinet des echos, 
et rien davantage. — Tiens, dit gen6reusement Truitonne 
(car elle etait de belle humeur par l'acquisition d'un tel 
pat6), tu en auras une pistole." Florine, plus contente 
qu'elle l'eut encore 6t6, parce qu'elle esperait que le roi 
Pentendrait, se retira en la remerciant 

Des que la nuit parut, elle se fit conduire dans le 
cabinet, souhaitant avec ardeur que le valet-de-chambre 
lui tint parole, et qu'au lieu de donner de l'opium au roi 
il lui prlsentat quelque autre chose qui put le tenir 6 veiile\ 
Lorsqu'elle crut que chacun s'etait endormi, elle commenga 

»* La pidce blanche, apiece of money ; »• can, quaoh; »• par lavorta-chon, 
wookerei 
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ses plaintes ordinaires. " A combien de perils me suis-je 
exposed, disait-elle, pour te chercher, pendant que tu me 
fais"; et que tu veux 6pouser Truitonne ! Que t'ai-je done 
fait, cruel, pour oublier tea serments ? Souviens-toi de 
ta metamorphose, de mes bontes, de nos tendres conversa- 
tions." Elle les repeta presque toutes, avec une me^ moire 
qui prouvait assez que rien ne lui etait plus cher que ee 
souvenir. 

Le roi ne dormait point, et il entendait si distinctement 
la voix de Florine et toutes ses paroles, qu'il ne pouvait 
oomprendre d'ou elles venaient ; mais son coeur, penetre de 
tendresse, lui rappela si vivement l'idee de son incompa- 
rable princesse, qu'il sentit sa separation avec la meme 
douleur qu'au moment ou les couteaux l'avaient blesse sur 
le cypres. II se mit a parler de son c6te* comme la reine 
avait fait du sien : " Ah ! princesse, dit-il, trop cruelle 
pour un amant qui vous adorait ! est-il possible que voua 
m'ayez sacrifie a nos communs ennemis 1" Florine enten- 
dit ce qu'il disait, et ne manqua pas de lui re*pondre, et de 
lui apprendre que s'il voulait entretenir la Mie-Souillon, il 
serait eclairci de tous les mysteres qu'il n'avait pu p6- 
netrer jusqu'alors. A ces mots, le roi impatient appela 
un de ses valets de chambre, et lui demanda s'il ne pouvait 
point trouver Mie-Souillon et l'amener ? Le valet de 
chambre repliqua que rien n'etait plus aise, parce qu'elle 
couchait dans le cabinet des echos. 

Le roi ne savait qu'imaginer. Quel moyen de croire 
qu'une si grande reine que Florine fut deguis6e en Souillon? 
Et quel moyen de croire que Mie-Souillon eut la voix de 
la reine, et sut des secrets si particuliers, a moins que ce 
ne fut elle-meme ? Dans cette incertitude il se leva, et, 
s'habillant avec precipitation, il descendit par un degre 
d6rob6 dans le cabinet des 6chos, dont la reine avait ote 
la clef; mais le roi en avait une qui ouvrait toutes les 
portes du palais. 

II la trouva avec une legere robe de taffetas blanc, 
qu'elle portait sous ses vilains habits ; ses beaux cheveux 
couvraient ses ^paules ; elle etait couchee sur un lit de re- 
pos, et une lampe un peu eloignee ne rendait qu'une lumiere 
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sombre. Le roi entra tout d'un coup ; et, son amour l'em- 
portant sur son ressentiment, des qu'il la reconnut il 
vint se jeter a ses pieds, il mouilla ses mains de ses larmes 
et pensa mourir de joie, de douleur, et de mille pensees 
differentes qui lui passerent en m&me temps dans l'esprit. 

La reine ne demeura pas moins troublee ; son cceur se 
serra, 37 elle pouvait a peine soupirer. Elle regardait fixe- 
ment le roi sans lui rien dire ; et quand elle eut la force 
de lui parler, elle n'eut pas celle de lui faire des reproches : 
le plaisir de le revoir lui fit oublier pour quelque temps 
les sujets de plainte qu'elle croyait avoir. Enfin, ils s'e- 
elaireirent, ils se justifierent ; leur tendresse se reveilla ; 
et tout ce qui les embarrassait, c'etait la fee Soussio. 

Mais dans ce moment, l'encbanteur, qui aimait le roi, 
arriva aveo une fee fameuse : c'6tait justement celle qui 
donna les quatre oeufs a Florine. Apres les premiers com- 
'pliments, l'enchanteur et la Ue declarerent que, leur 
pouvoir etant uni en faveur du roi et de la reine, Soussio 
ne pouvait rien contre eux, et qu'ainsi leur mariage ne re- 
cevrait aucun retardement. 

II est ais6 de se figurer 88 la joie de ces deux jeunes 
amants : des qu'il fut jour on la publia dans tout le palais, 
et chacun etait ravi de voir Florine. Ces nouvelles al- 
lerent jusqu'a Truitonne ; elle accourut chez le roi : quelle 
surprise d'y trouver sa oelle rivale ! Des qu'elle voulut 
ouvrir la bouche pour lui dire des injures, Penchanteur 
et la fee parurent, qui la metamorplioserent en truie, afin 
qu'il lui restat au moins une partie de son nom et de son 
naturel grondeur. Elle s'enfuit, toujours grognant, jus- 
ques dans la basse- cour, ou de longs eclats de rire que 
Ton fit sur elle acheverent de la desesp6rer. 

Le roi Charmant et la reine Florine, delivr6s d'une 
personne si odieuse, ne penserent plus qu'a la fdte de leurs 
noces; la galanterie et la magnificence y parurent e^ale- 
ment : il est aise* de juger de leur felicit6, apres de si 
longs malheurs.. 



» 7 Son ccbut se serra, her heart woe ready to break ; " de se figurer, 
to imagine. 
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MORALITE. 

Quand Trnitonne aspirait a Vhymen de Charmant, 

Et que, sans avoir sn lai plaire, 
Elle vonlait former ce triste engagement 

Que la mort senle pent defaire, 

Qu'elle etait imprudente, helas ! 
Sans donte elle ignorait qu'un pareil manage 

Devient nn foneste eBclavage, 

Si 1'amonr ne le forme pas. 

Je tronve que Charmant fat sage. 

A mon sens, il vaut beanconp mieux 
fetre Oiseau Bleu, corbeau, devenir hibou meme, 

Que d'eprouver la peine extreme 
D'avoir ce qne Ton hait tonjours devant les yenx. 
En ces sortes dTiymens notre siecle est fertile : 

Les hymens seraient pins henrenx, 
Si Ton trouvait encor qnelqne enchantenr habile 
Qui voulut s'opposer a ces coupables noeuds, 
Et ne jamais sonffrir qne l'hymenee nnisse, 

Par interet on par caprice, 
Deux coeurs, infortunes s'ila ne s'aiment tons deux. 
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Il y avait une fois un roi et une reine qui s'aimaient si 
fort, si fort, qu'ils faisaient la felicite l'un de l'autre. 
Leurs coeurs et leurs sentiments se trouvaient tou jours 
^intelligence. lis allaient tons les jours a la chasse tuer 
des li6vres et des cerfs. lis allaient a la peche prendre 
des soles et des carpes ; au bal danser la bourr6e 1 et la 
pavane, a de grands festins manger du rdt et des drag6es ; 9 
a la comedie et k Fopera, ils riaient, ils chantaient, ils se 
faisaient mille pieces 8 pour se divertir : enfin, c'etait le 
plus heureux couple de tons les temps. Leurs sujets sui- 
vaient Pexemple du roi et de la reine : ils se divertissaient 
a l'envi Tun de l'autre. Par toutes ces raisons, Ton ap- 
pellait ce royaume le pays de Joie. 



[La bounce, a ooree (a sort of dance); da rjt et des dngees, some roast 
meat ana sugar-plum*; * des pieces, roguish tricks. 
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II arriva qu'un roi voisin du roi Joyeux vivait tout 
differemment. II etait ennemi declare des plaisirs ; il ne 
demandait que plaies et bosses, 4 il avait une mine refro- 
gnee, une grande barbe, les yeux creux ; il etait maigre et 
see, toujours v&tu de noir ; ses cheveux etaient herisses, 
gras et crasseux. Pour lui plaire, il fallait tuer et assom- 
mer les passants ; il pendait lui-meme les criminels, il se 
rejouissait a leur faire du mal. Quand une bonne maman 
aimait bien sa petite fille ou son petit garqon, il l'envoyait 
querir, et devant elle il lui rompait les bras ou lui tordait 
le cou. On nommait ce royaume le pays des Larmes. 

Le m£chant roi entendit parler de la satisfaction du 
roi Joyeux ; il lui porta grande envie, 6 et resolut de faire 
une grosse armee, et d'aller le battre tout son soul, 6 jus- 
qu'a ce qu'il fut mort ou bien malade. II envoya de tous 
c6t£s pour amasser du monde et des armes ; il faisait faire 
des canons : chacun tremblait. L'on disait : " Sur qui se 
jettera le mechant roi, il ne fera point de quartier." 

Lorsque tout fut pret, il s'avanga vers le pays du roi 
Joyeux. A ces mauvaises nouvelles, il se mit prompte- 
ment en defense ; la reine mourait de peur, elle lui disait 
en pleurant : " Sire, il faut nous enfuir : tachons d'avoir 
bien de l'argent, et nous en allons tant que* terre nous 
pourra porter." Le roi repondait : " Si, madam e, j'ai 
trop de courage, il vaudrait mieux mourir que d'etre un 
poltron." II ramassa tous les gens d'armes, dit un tendre 
adieu a la reine, monta sur un beau cheval et partit. 

Quand elle l'eut perdu de vue, elle se mit a pleurer 
douloureusement ; et, joignant ses mains, elle disait : 
" H61as, si le roi est tu6 a la guerre, je serai veuve et 
prisonniere; le m6chant roi me fera dix mille maux." 
Cette pensee l'empechait de manger et de dormir. II lui 
6crivait tous les jours ; mais un matin qu'elle regardait 
par-dessus les murailles, elle vit venir un courrier qui 
courait de toute sa force ; elle l'appela : " Ho 1 courrier, 
ho ! quelle nouvelle? — Le roi. est mort, s'ecria-t-il, la 

4 II ne demandait que plaios et bosses, /or fidm, the mor6 mischief the better 
tport; *I1 lai porta grande envie, he oecame jealous of him ; * tout aon 
soul, to his mina/H desire. 
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bataille est perdue, le m6chant roi arrivera dans un mo- 
ment I" 

La pauvre reine tomba evanouie ; on la porta dans son 
lit, et toutes ses dames 6taient autour d'elle, qui pleuraient, 
Tune son p&re, l'autre son fils ; elles s'arracherent les che- 
veux, c'etait la chose da monde la plus pitoyable. 

Voila que tout d'un coup Ton entend : " Au meurtre, 
an larron ! " C'6tait le m6chant roi qui arrivait avec tous 
ses malheureux sujets ; ils tuaient, pour oui et pour non, 
ceux qu'ils rencontraient. II entra tout arm6 dans la 
maison du roi, et monta dans la chambre de la reine. 
Quand elle le vit entrer, elle eut si grand peur, qu'elle 
s'enfonga dans son lit, et mit la couverture sur sa tdte. II 
l'appela deux ou trois fois, mais elle ne disait mot ; il se 
facha, bien fache, et dit : Je crois que tu te moques de 
moi; sais-tu que je peux t'6gorger tout a l'heure ?" il la 
decouvrit, lui arracha ses cornettea; ses beaux cheveux 
tomberent sur ses 6paules; il en fit trois tours a sa main, 
et la chargea dessus son dos 7 comme un sac de ble ; il 
l'emporta ainsi, et monta sur son grand cheval, qui etait 
tout noir. Elle le priait d'avoir piti6 d'elle ; il s'en mo- 
quait, et lui disait : " Crie, plains-toi, cela me fait rire et 
me divertit." 

II l'emmena en son pays, et jura pendant tout le 
chemin qu'il 6tait resolu de la pendre ; mais on lui dit que 
sa sante etait faible et qu'il ne devrait pas la traiter ainsi. 

Quand il vit cela, il lui vint dans l'esprit que, si elle 
avait une fille, il la marierait avec son fils ; et pour savoir 
ce qui en 6tait, il envoya qu^rir une Ue qui demeurait, 
pres de son royaume. Etant venue, il la r6gala mieux 
qu'il n'avait coutume ; ensuite il la mena dans une tour 
au baut de laquelle la pauvre reine avait une chambre, 
bien petite et bien pauvrement meubie*e. Elle 6tait 
couchee par terre, sur un matelas qui ne valait pas deux 
sous, ou elle pleurait jour et nuit. 

La fee, en la voyant, fut attendrie; elle lui fit la 
reverence, et lui dit tout bas en l'embrassant : " Prenez 



T Et la chargea dessus son dos, and placed her on hie back. 
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courage, madame, vos malheurs finiront ; j'espere y oon- 
tribuer." La reine, un pea consolee de ces paroles, la 
caressait, et la priait d'avoir pitie d'une pauvre princesse 
qui avait joui d'une grande fortune et qui s'en yoyait bien 
eloignee. Elles parlaient ensemble, quand le mechant roi 
dit : u Allons, point tant de compliments ; je vous ai 
amenee ici .pour me dire si cette esclave aura un gar^on 
ou une fille." La fee repondit : " Elle aura une fille, qui 
sera la plus belle princesse et la mieux apprise que l'on ait 
jamais vue." Elle lui souhaita ensuite des biens et des 
nonneurs infinis. " Si elle n'est pas belle et bien apprise, 
dit le mechant roi, je la pendrai au cou de sa mere, et sa 
mere a un arbre, sans que rien m'en puisse emp^cher." 
Apres cela il sortit avec la fee, et ne regarda pas la bonne 
reine, qui pleurait amerement; car elle disait en elle- 
m&me : " Helas ! que ferai-je ? Si j'ai une belle petite 
fille, il la donnera a son magot de fils ; et si elle est laide, 
il nous pendra toutes deux. A quelle extremite suis-je 
reduite 1 Ne pourrai-je point la cacher quelque part, afiu 
qu'il ne la vit jamais ? 

Le temps que la petite princesse devait venir au monde 
approchait, et les inquietudes de la reine augmentaient : 
elle n'avait personne aveo qui se plaindre et se consoler. 
Le geolier qui la gardait ne lui donnait que trois pois cuits 
dans l'eau pour toute la journee, avec un petit morceau de 
pain noir. Elle devint plus maigre qu'un hareng : elle 
n'avait plus que la peau et les os. 

Un soir qu'elle filait (car le mechant roi, qui etait fort 
avare, la faisait travailler jour et nuit), elle vit entrer par 
un trou une petite Souris, qui etait fort jolie. Elle lui 
dit : " Helas 1 ma mignonne, que viens-tu chercher ici ? 
Je n'ai que trois pois pour toute ma journee ; si tu ne 
veux jeuner, va-t'en." La petite Souris courait deed, 
courait dela, dansait, cabriolait comme un petit singe ; et 
la reine prenait un si grand plaisir a la regarder, qu'elle 
lui donna le seul pois qui restait pour son souper. " Tiens, 
mignonne, dit-elle, mange, je n'en ai pas davantage, et je te 
le Sonne de bon coaur." D6s qu'elle eut fait cela, elle vit 
sur sa table une perdrix excellente, cuite a merveille, et 

5* 
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deux pots de confitures. " En verite, dit-elle, un bienfait 
n'est jamais perdu." Elle mangea un peu, mais son app£- 
tit etait passe a force de jeuner. Elle jetta du bonbon a 
la Souris, qui le grignota encore ; et puis elle se mit a 
sauter mieuz qu'avant le souper. 

Le lendemain matin le ge61ier apporta de bonne heure 
les trois pois de la reine, qu'il avait mis dans un grand 
plat pour se moquer d'elle. La petite Souris vint douce- 
men t, et les mangea tons trois, et le pain aussi. Quand la 
reine youlut diner, elle ne trouva plus rien. La voila 
bien f&chee contre la Souris. " C'est une mechante petite 
bete, disait-elle ; si elle continue, je mourrai de faim." 
Gomme elle voulut couvrir le grand plat qui etait vide, elle 
trouva dedans toutes sortes de bonne choses a manger : 
elle en fat bien aise, et mangea ; mais, en mangeant, il lui 
yint dans l'esprit que le mecnant roi ferait peut-e* tre mou- 
rir dans deux ou trois jours son enfant, et elle quitta 
la table pour pleurer ; puis elle disait, en levant les yeux 
au ciel : " Quoi ! n'y a-t-il point quelque moyen de se 
sauver ?" En disant cela, elle vit la petite Souris qui 
jouait avec de longs brins de paille ; elle les prit, et com- 
mence de travailler avec. " Si j'ai assez de paille, dit-elle, 
je ferai une corbeille couverte pour mettre ma petite fille, 
et je la donnerai par la fenetre a la premiere personne 
charitable qui voudra en avoir le soin." 

Elle se mit dono a travailler de bon courage; la paille 
ne lui manquait point, la souris en trainait toujours par la 
ohambre, ou elle continuait de sauter ; et aux heures des 
repas, la reine lui donnait ses trois pois, et trouvait en 
exchange cent sortes de ragouts. Elle en 6tait bien eton- 
n6e ; elle songeait sans cesse qui pouvait lui envoyer de si 
ezcellentes ,choses. 

La reine regardait un jour a la fenetre, pour voir de 
quelle longueur elle ferait la corde dont elle devait attacher 
la corbeille pour la descendre. Elle apercut en bas une 
vieille petite bonne femme qui s'appuyait sur un baton, et 
qui lui dit : " Je sais votre peine, madame ; si vous voulez, 
je vous servirai. — Helas 1 ma chere amie, lui dit la reine, 
vous me ferez un grand plaisir ; venez cous les soirs au bas 
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de la tour, je vous descendrai mon panvre enfant ; vous le 
nourrirez, et je tacherai, si je suis jamais riche, de voos 
bien payer. — Je ne suis pas int6ressee, repondit la vieille, 
mais je suis friande ; il n'v a rien que j'aime tant qu'une 
souris grassette et dodue. Si vous en trouvez dans votre 
galetas, tuez-les et me les jetez ; je n'en serai point ingrate, 
votre poupard s'en trouvera bien." 8 

La reine, l'entendant, se mit a pleurer sans rien r6- 
pondre; et la vieille, apres avoir un peu attendu, ltd 
demanda pourquoi elle pleurait. " C'est, dit-elle, qu'il ne 
vient dans ma chambre qu'une seule Souris, qui est si jolie, 
si joliette, que je ne puis me resoudre a la tuer. — Com- 
ment, dit la vieille en colere, vous aimez done mieuz une 
friponne de petite Souris, qui ronge tout, que votre enfant ? 
He bien, madame, vous n'etes pas a plaindre : restez en si 
bonne compagnie ; j'aurai bien des souris sans vous, je ne 
m'en soucie guere." Elle s'en alia grondant et marmottant. 

Quoique la reine eut un bon repas, et que la Souris 
vint danser devant elle, jamais elle ne leva les yeux de 
terre, ou elle les avait attaches, et les larmes u;>ulaient 
le long de ses joues. 

Elle eut cette me me nuit une princesse, qui 6tait un 
miracle de beaute. Au lieu de crier comme les autres 
enfants, elle riait a sa bonne maman, et lui tendait ses 
petites menottes,* comme si elle eut ete bien raisonnable. 
La reine la caressait et la baisait de tout son coeur, 
songeant tristement : " Pauvre mignonne, chere enfant ! si 
tu tombes entre les mains du mechant roi, c'est fait de ta 
vie." 10 Elle l'enferma dans la corbeille, avec un billet at- 
tache sur son maillot, ou 6tait ecrit: Cette infortunee 
petite fille a nom Joliette, Et quand elle l'avait laissee 
un moment sans la regarder, elle ouvrait encore la corbeille, 
et la trouvait embellie ; puis elle la baisait et pleurait 
plus fort, ne sachant que faire. 

Mais voici la petite Souris qui vient, et qui se met 
dans la corbeille avec Joliette. 

" Ah 1 petite bestiole, dit la reine, que tu me coutes 

* Votre poupard s'en trouvera bien, your bob* thaUAnd much good by it; 
• menottes, tmaU hands; " c'est fait de t* vie, « wiU be aU over with you. 
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Cher pour te sauver la vie ! Peut 6tre que je perdrai ma 
chere Joliette ! Une autre que moi t'aurait tuee, et donn6e 
a la vieille friande ; je n'ai pu y consentir. La Souris com- 
mence a dire : " Ne vous en repentez point, madame, je no 
suis pas si indigne de votre auntie* que vous le croyez." La 
reine mourait de peur d'entendre parler la Souris ; mais 
sa peur augmenta bien, quand elle aperqut que son petit 
museau prenait la figure d'un visage, que ses pattes devin- 
rent des mains et des pieds, et qu'elle grandit tout d'un 
coup. Enfin, la reine n'osant presque la regarder, la 
reconnut pour la f<6e qui l'Stait venue voir avec le me chant 
roi, et qui lui avait fait tant de caresses. 

Elle lui dit : " J'ai voulu 6prouver votre coeur ; j'ai 
reconnu qu'il est bon, et que vous 6tes capable d'amitie\ 
Nous autres fees, qui possedons des tresors et des richesses 
immenses, nous ne cherchons pour la douceur de la vie que 
de l'amiti6, et nous en trouvons rarement. — Est-il possible, 
belle dame, dit la reine en l'embrassant, que vous ayez de 
la peine a trouver des amies, etant si riches, et si puissan- 
tes ? — Oui, r6pliqua-t-elle, car on ne nous aime que par 
interet, et cela ne nous touche guere ; mais quand vous 
m'avez aimee en petite Souris, ce n'etait pas un motif 
d , inte're v t. J'ai voulu vous 6prouver plus fortement, j'ai 
prise la figure d'une vieille ; c'est moi qui vous ai parle au 
bas de la tour, et vous m'avez toujours 6t6 fidele." A ces 
mots elle embrassa la reine ; puis elle baisa trois fois le 
b6co vermeil 11 de la petite princesse, et elle lui dit : " Je te 
done, ma fille, d'etre la consolation de ta mere, et plus 
riche que ton p£re ; de vivre cent ans toujours belle, sans 
maladie, sans rides et sans vieillesse." La reine, toute ravie, 
la remercia, et la pria d'emporter Joliette, et d'en prendre 
soin, ajoutant qu'elle la lui donnait pour e'tre sa fille. 

La fee l'accepta, et la remercia ; elle mit la petite dans 
la corbeille, qu'elle descendit en bas ; mais s'ltant un peu 
arr^tee a reprendre sa forme de petite Souris, quand elle 
descendit apres elle par la cordelette, elle ne trouva plus 
l'enfant ; et remontant fort efirayee : " Tout est perdu, dit- 



11 Le beeo vermeil, ro*y lips. 
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elle a la reine, mon ennemie Cancaline vient d'enlever la 
princesse ! II faut que vous sachiez que c'est une cruelle fee 
qui me hait ; et par malheur, etant mon ancienne, elle a 
plus de pouvoir que moi. Je ne sais par quel moyen 
retirer Joliette de ses vilaines griffes." 

Quand la reine entendit de si tristes nouvelles, elle 
pensa mourir de douleur ; elle pleura bien fort, et pria sa 
bonne amie de tacher de ravoir la petite, a quelque priz 
que ce fut 

Oependant le roi accourut pour lui demander son en- 
fant ; mais elle dit qu'une fee, dont elle ne savait pas le 
nom, Petait venue prendre par force. Voila le mechant 
roi quifrappait du pied, et qui rongeait ses ongles jusqu'au 
dernier morceau. " Je t'ai promis, dit-il, de te pendre ; je 
vais tenir ma parole tout a Fheure." En meme temps il 
traine la pauvre reine dans un bois, grimpe sur un arbre, 
et l'allait pendre, lorsque la fee se rendit invisible, et, le 
poussant rudement, elle le fit tomber du haut de l'arbre; 
il se cassa quatre dents. Pendant qu'on tachait de les 
raccommoder, la fee enleva la reine dans son char volant, et 
elle l'emporta dans un beau chateau. Elle en prit grand 
soin ; et si elle avait eu la princesse Joliette, elle aurait 
6te contente ; mais on ne pouvait decouvrir en quel lieu 
Cancaline Pavait mise, bien que la petite Souris y fit tout 
son possible. 

Enfin le temps se passait, et la grande affliction de la 
reine diminuait. II y avait quinze ans deja, lorsqu'on 
entendit dire que le fils du mechant roi s'allait marier a 
sa dindonniere, et que cette petite creature n'en voulait 
point. Cela etait bien surprenant, qu'une dindonniere re- 
fusat d'etre reine ; mais pourtant les habits de noces 6tai- 
ent faits, et c'etait une si belle noce, qu'on y allait de cent 
lieues a la ronde. La petite Souris s'y transporta; elle 
voulait voir la dindonniere tout a son aise. Ella entra 
dans le poulailler, et la trouva vdtue d'une grosse toile, nu- 
pieds, avec un torchon gras sur la t£te. II y avait la des 
habits d'or et d'argent, des diamants, des perles, des rubans, 
des dentelles qui trainaient a terre ; les dindons se huchai- 
ent dessus. La dindonniere 6tait assise sur une grosse 
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pierre ; le fils da mechant roi, qui etait tortu, borgne et 
boiteux, lui disait rudement : " Si Tons me refuses votre 
cceur, je vous tuerai." Elle lui repondit fierement : " Je 
ne vous epouserai point, vous etes trop laid; vous res- 
semblez a votre cruel pere. Laissez-moi en repos aveo 
mes petits dindons, je les aime mieux que toutes vos bra- 
veries. 

La petite Souris la regardait avec admiration; car 
elle etait aussi belle que le soleil. Des que le fils du me- 
diant roi fut sorti, la fee prit la figure d'une vieille bergere, 
et lui dit : " Bonjour, ma mignonne, voila vos dindons en 
bon etat." La jeune dindonniere regarda cette vieille aveo 
des jeuz pleins de douceur, et lui (fit : " L'on veut que je 
les quitte pour une mechante couronne ; que m'en conseil- 
lez-vous? — Ma petite fille, dit la fee, une couronne est fort 
belle ; vous n'en connaissez pas le priz ni le poids. — Mais 
si fait, je le connais, repartit promptement la dindonniere, 
puisque je refuse de m'y soumettre ; je ne sais pourtant 
qui je suis, ni ou est mon pere, ni ou est ma mere: je me 
trouve sans parents et sans amis. — Yous avez beaute et 
vertu, mon enfant, dit la sage fee, qui valent plus que dix 
royaumes. Contez-moi, je vous prie, qui vous a done 
mise ici, puisque vous n'avez ni pere, ni mere, ni parents, 
ni amis ? — Une fee, appelee Cancaline, est cause que j'y 
suis venue ; elle me battait, elle m'assommait sans sujet 
et sans raison. Je m'enfuis un jour, et, ne sachant ou 
aller, je m'arretai dans un bois ; le fils du mechant roi s'y 
vint promener, il me demanda si je voulais servir a la 
basse-cour. Je le voulus bien, j'eus soin des dindons ; il 
venait a tons moments les voir, et il me voyait aussi. He- 
las ! sans que j'en eusse envie, il se mit a m'aimer tant et 
tant, qu'il m'importune fort." 

La fee, a ce recit, commenca de croire que la dindonniere 
etait la princesse Joliette; elle lui dit : " Ma fille, appre- 
nez-moi votre nom. — Je m'appelle Joliette, pour vous 
rendre service," dit-elle. A ce mot, la fee ne douta plus 
de la verite ; et lui jetant les bras au cou, elle pensa la 
manger de caresses ; puis elle lui dit : " Joliette, je vous 
connais il y a longtemps, je suis bien aise que vous soyea 
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8i sage et si bien apprise ; mais je voudrais que vous fus- 
siez plus propre, car vous ressemblez a une petite souillon ; 
prenez les beaux habits que voila, et vous accommodez." 

Joliette, qui etait fort obeissante, quitta aussit6t le 
torchon gras qu'elle avait dessus la t&te ; et, la secouant 
un peu, elle se trouva toute couverte de ses cheveux, qui 
6taient blonds comme un bassin, et d6K6s comme fils d'or ; 
ils tombaient par boucles jusqu'a terre ; puis prenant dans 
ses mains dglicates de l'eau a une fontaine qui coulait 
proche le poulailler, elle se debarbouilla le visage, qui 
devint aussi clair qu'une perle orientale. II semblait que 
des roses s'etaient epanouies sur ses joues et sur sa bou- 
che ; sa douce haleine sentait le thym et le serpolet ; elle 
avait le corps plus droit qu'un jonc ; en temps d'hiver, 
Ton eut pris sa peau pour de la neige ; en temps d'et6, 
c'etait des lis. 

Quand elle fut paree des diamants et des belles robes, la 
fee la considers comme une merveille ; elle lui dit : " Qui 
croyez-vous £tre, ma chere Joliette ? car vous voila bien 
brave." Elle repliqua : " En vSrite, il me semble que je 
suis la fille de quelque grand roi. — En seriez-vous bien 
aise ? dit la fee. — Oui, ma bonne mere, repondit Joliette, 
en faisant la reverence, j'en serais fort aise. — He bien, dit 
la fee, sojez done contente ; je vous en dirai davantage 
demain." 

Elle se rendit en diligence a son beau chateau, ou la 
reine etait occupee Jk filer de la soie. La petite Souris 
lui cria : " Youlez-vous gager, madame la reine, votre 
quenouille et votre fuseau, que je vous apporte les meil- 
leures nouvelles que vous puissiez jamais entendre ? 
— Helas! r6pliqua la reine, depuis la* mort du roi 
Joyeux et la perte de ma Joliette, je donnerais bien 
toutes les nouvelles de ce monde pour une epingle. — La 
la, ne vous chagrinez point, dit la fee, la princesse se 
porte a merveille, je viens de la voir; elle est si belle, 
si belle, qu'il ne tient qu'a elle d'etre reine." Elle lui 
conta tout le conte d'un bout a l'autre ; et la reine pleurait 
de joie de savoir sa fille si belle, et de tristesse qu'elle fat 
dindonniere. "Qaand nous 6tions de grands rois dans 
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notre royanme, disait-elle, et que nous faisions tant de 
bombance, le pauvre defunt et moi, nous n'aurions pas era 
voir notre enfant dindonniere 1 — C'est la cruelle Cancaline, 
ajouta la fee, qui, sachant comme je vous aime, pour me 
faire d6pit, Fa mise en cet etat ; mais elle en sortira, ou 
j'y brulerai mes livres. — Je ne veux pas, dit la reine, 
qu'elle epouse le fils du me* chant roi ; allons des demain 
la que'rir et l'amenons ici." 

Or, il arriva que le fils du mechant roi, etant tout a 
fait fach6 contre Joliette, alia s'asseoir sous un arbre, ou 
il pleurait si fort, si fort, qu'il hurlait. Son pere Penten- 
dit ; il se mit a la fen^tre, et lui cria : " Qu'est-ce que tu 
as a pleurer ? Comme tu fais la b£te !" II r6pondit : u C'est 
que notre dindonniere ne veut pas m'aimer. — Comment ! 
elle ne veut pas t'aimer ? dit le mechant roi. Je veux 
qu'elle t'aime ou qu'elle meure." II appela ses gens d'ar- 
mes, et leur dit: " Allez la qu6rir ; car je lui ferai tant de 
mal, qu'elle se repentira d'etre opiniatre." 

lis allerent au poulailler, et trouverent Joliette, qui 
avait une belle robe de satin blanc, toute en broderie d'or, 
avec des diamants rouges, et plus de mille aunes de ru- 
bans partout. Jamais, au grand jamais, il ne s'est vu une 
si belle fille : ils n'osaient lui parler, la prenant pour une 

Srincesse. Elle leur dit fort civilement : " Je vous prie, 
ites-moi qui vous cherchez ici ? — Madame, dirent-ils^ 
nous cherchons une petite malheureuse, qu'on appelle 
Joliette. — H61as ! c'est moi, dit-elle ; qu'est-ce que vous me 
voulez ? !' Ils la prirent vitement, lierent ses pieds et ses 
mains avec de grosses cordes, de peur qu'elle ne s'enfuit ; 
ils la menerent de cette maniere au mechant roi, qui etait 
avec son fils.* Quand il la vit si belle, il ne laissa pas 
d'etre un peu 6mu ; sans doute qu'elle lui aurait fait pitie, 
s'il n'avait pas 6te le plus mechant et le plus cruel du 
monde. D lui dit : " Ha, ha ! petite friponne, petite cra- 
paude, vous ne voulez done pas aimer mon fils ? II est cent 
fois plus beau que vous, un seul de ses regards vaut mieux 
que toute votre personne. Allons, aimez-le tout a l'heure, 
ou je vais vous Scorcher." La princesse, tremblante comme 
un petit pigeon, se mit a genoux devant lui, et lui dit : 
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" Sire, je vous prie de ne me point ecorcher, cela fait trop 
de mal; laissez-moi un ou deux jours pour songer a ce que 
je dois faire, et puis vous serez le maltre." Son fils, d6ses- 
pere, voulait qu'elle fut ecorchSe : ils conclurent ensemble 
de l'enfermer dans une tour, ou elle ne verrait pas seulement 
le soleil. 

La-dessus, la bonne fee arriva dans le char volant aveo 
la reine; elles apprirent toutes ces nouvelles ; aussit6t la 
reine se mit a pleurer amerement, disant qu'elle 6tait 
toujours malheureuse, et qu'elle aimerait mieux que sa fille 
fut morte que d'epouser le fils du mechant roi. La f6e lui 
dit : " Prenez courage, je vais tant les fatiguer que vous 
serez contente et vengee." 

Comme le mechant roi allait se coucher, la fee se met en 
petite Souris, et se fourre sous le chevet du lit : des qu'il 
voulut dormir, elle lui mordit Poreille. Le voila bien 
fache, il se tourne de Tautre cdte, elle lui mord l'autre 
oreille ; il crie au meurtre, il appel le pour qu'on vienne ; 
on vient, on lui trouve les deux oreilles mordues, qui 
saignaient si fort qu'on ne pouvait arrester le sang. Pen- 
dant qu'on cherchait partout la Souris, elle alia en faire 
a u tant au fils du me 1 chant roi. II fait venir ses gens, et 
leur montre ses oreilles qui etaient tout Scorch ees j on lui 
met des emplatres dessus. La petite Souris retouma 
dans la chambre du mechant roi, qui eta it un peu assoupi ; 
elle mord son nez et s'attache a le ronger ; il y porte les 
mains, et elle le mord, et Tegratigne. II crie : " Miseri- 
oorde, je suis perdu ! " Elle entre dans sa bouche et lui 
grignote la langue, les levres, les joues. L'on entre ; on 
le voit epouvantable, qui ne pouvait presque plus parler, 
tant il avait mal a la langue; il fit signe que c'etait une 
Souris. On cherche dans la paillasse, dans le chevet, 
dans les petits coins: elle n'y etait deja plus ;" elle courut 
faire pis au fils, et lui mangea son bon ceil (car il etait 
deja borgne). II se leva comme un furieux, Pep6e a la 
main ; il etait aveugle, il courut dans la chambre de son 
pere, qui de son c6te avait pris son epee, tempetant et ju- 
rant qu'il allait tout tuer, si Ton n'attrapait la Souris. 



is Elle n'y etait deja plus, she had already run away. 
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Quand il vit son fils si d^sespere" , il le gronda ; et celui- 
ci, qui avait les oreilles 6chaufFees, ne recommt pas la 
voix de son pere, il se jeta sur lui. Le me chant roi, en 
colere, lui donna un grand coup d'epee, il en recut un 
autre ; ils tomberent tous deux par terre, saignant comme 
des boeufs. Tous leurs sujets, qui les haissaient mortelle- 
ment, et qui ne les servaient que par crainte, ne les crai- 
gnant plus, leur attacherent des cordes aux pieds, et les 
tralnerent dans la riviere, disant qu'ils etaient bienheureux 
d'en etre quittes. 

Voila le merchant roi mort et son fils aussi. La bonne 
fee, qui savait cela, alia que rir la reine ; elles allerent a la 
tour noire, ou Joliette etait enfermee sous plus de qua- 
rante clefs. La fee frappa trois fois avec une petite ba- 
guette de coudre a la grosse porte, qui s'ouvrit, et les 
autres de m&me. Elles trouverent la pauvre princesse 
bien.triste, qui ne disait pas un petit mot. La reine se 
jeta a son cou. " Ma chere mignonne, lui dit-elle, je suis 
ta maman la reine Joyeuse." Elle lui conta l'histoire de 
sa vie. bon Dieu ! quand Joliette entendit de si belles 
nouvelles, a peu tint qu'elle ne mourut de plaisir. Elle 
se jeta au pieds de la reine, elle lui embrassait les genoux, 
elle mouillait ses mains de ses larmes, et les baisait mille 
fois. Elle caressait tendrement la fee, qui lui avait ap- 
porte des corbeilles pleines de bijoux sans prix," d'or et 
des diamants ; des bracelets, des perles, et le portrait du 
roi Joyeux entour6 de pierreries, qu'elle mit devant elle. 
La fee dit : u Ne nous amusons point, il faut faire un coup 
d'Etat : allona dans la grande salle du chateau harangue r 
le peuple." 

Elle marcha la premiere, avec un visage grave et 
serieux, ayant une robe qui trainait de plus de dix aunes ; 
et la reine une autre de velours bleu, toute brodee d'or, 
qui trainait bien davantage. Elles avaient apporte leurs 
beaux habits avec elles ; puis elles avaient des couronnes 
sur la tete, qui brillaient comme des soleils. La princesse 
Joliette les suivait avec sa beaute et sa modestie, qui 

is Sans prix, of great pries. 
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n'avaient rien que de merveilleux. Elles faisaient la re- 
verence a tous cenx qu'elles rencontraient par le chemin, 
aux petits comme aux grands. On les suivait, fort em- 
presse de savoir qui 6taient ces belles dames. Lorsque la 
salle fut toute pleine, la bonne fee dit aux sujets du me- 
diant roi, qu'elle voulait leur donner pour reine la fille du 
roi Joyeux qu'ils voyaient, qu'ils vivraient contents sous 
son empire, qu'ils l'acceptassent ; qu'elle lui chercherait 
un epoux aussi parfait qu'elle, qui rirait toujours, et qui 
chasserait la melancolie de tous les coeurs. A ces mots 
chacun cria : Out, oui, nous le voidons bien ; U y a trop 
longtemps que nous sommes tristes et mistrables. En 
meme temps cent sortes d'instruments jouerent de tous 
cdtes. Chacun se donna la main et dansa en danse ronde, 
ehantant autour de la reine, de sa fille et de la bonne fee : 
Oui, oui, nous le voulons bien. 

Yoila comme elles furent revues. Jamais joie n'a ete 
egale. On mit les tables, Ton mangea, Ton but, et puis 
on se coucha pour bien dormir. Au reveil de la jeune 
princesse, la fee lui presenta le plus beau prince qui eut 
encore vu le jour. Elle l'etait all6 querir dans le char 
volant jusqu'au bout du monde ; il etait aussi aimable que 
Joliette. Des qu'elle le vit, elle l'aima. De son cdte, il 
en fut charme, et pour la reine, elle etait transported de 
* joie. On prepara un repas admirable et des habits mer- 
veilleux. Les noces se firent aveo des rejouissances in- 
finies. 

MORALITE. 

Cette princesse infortunee, 

Dont tu viens de voir les malheurs, 

Dans sa prison abandonnee, 
Eat d'un destin cruel eprouv6 les rigueurs ; 

Elle eat pleare* dans sa naissance 

Joliette exposee a la mort, 

Si sa juste reconnaissance 

NPeut int£resse dans son sort 

Cette pradente et sage fee, 

Qai, par on ggnereux effort, 
Quand da plus grand peril la reine est menacee. 

Salt la conduire dans le port. 

Toot ceci n'est rien qu'one fable, 
Faite poor anraser quiconque la lira ; 
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Toutefois on y trouvera 
Une morale veritable : 
A qui fa fait one favour, 
Montre une ame reconnaissante ; 
C'est la vertu la plus puissante 
Pour toucher et gagner le coeur. 



LA BARBE-BLEUE. 

Il etait nil fois une homme qui avait de belles maisons 
a la ville et a la campagne, de la vaisselle 1 d'or et d'argent, 
des meubles en broderie et des carrosses tout dores. Mais, 
par inalheur, cet homme avait la barbe-bleue; cela le 
rendait si laid et si terrible, qu'il n'etait ni femme ni fille 
qui ne s'enfuit de devant lui. • 

Une de ses voisines, dame de qualite, avait deux filles 
parfaitement belles. II lui en demanda une en mariage, 
en lui laissant le choix de celle qu'elle voudrait lui donner. 
Elles n*en voulaient point toutes deux, et se le renvoyaient* 
l'une a l'autre ne pouvant se resoudre a prendre un 
homme qui eut la barbe bleue. Ce qui les degoutait en- 
core, c'est qu'il avait deja 6pouse plusieurs femmes, et 
qu'on ne savait ce que ces femmes etaient devenues. 

La Barbe- Bleue, pour faire connaissance, les mena avec 
leur mere, et trois ou quatre de leurs meilleures amies, et 
quelques jeunes gens du voisinage, a une de ses maisons 
de campagne, ou on demeura huit jours entiers. Ce n'etait 
que promenades, que parties de chasse et de p6che, que 
danses et festins, que collations : on ne dormait point, et 
on passait toute la nuit a se faire des malices * les uns aux 
autres ; enfin, tout alia si bien, que la cadette commenga 
a trouver que le maitre du logis n'avait plus la barbe si 
bleue, et que c'etait un fort honnete * homme. Des qu'on 
fut de retour a la ville, le mariage se conclut. 

Au bout d'un mois, le Barbe-Bleue dit a sa femme 

1 Vaisselle, plaU ; 3 se le renvoyaient, sent him book from one to another ; 
• malices, roguish tricks ; 4 honnete, bind. 
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qu'il 6 tait oblig6 de faire un voyage en province, de six 
semaines an moins, pour nne affaire de consequence ; qu'il 
la priait de se bien divertir pendant son absence ; qu'elle 
fit venir ses bonnes amies, qu'elle les menat a la campagne 
si elle voulait ; que partout elle fit bonne chere. 

— Voila, lui dit-il, les clefs de deux grands garde- 
meubles ; B voila celle de la vaisselle d'or et d'argent, qui 
ne sert pas tous les jours; 6 voila celle de mes coffres-forts, 
ou est mon or et mon argent ; celle de mes cassettes, ou 
sont mes pierreries ; et voila le passe-partout de tous les 
appartements. Pour cette petite clef-ci, c'est la clef du 
cabinet au bout de la grande galerie de l'appartement 
bas : ouvrez tout, allez partout ; mais pour ce petit cabinet, 
je vous defends d'y entrer, et je vous le defends de telle 
sorte, que, s'il vous arrive de l'ouvrir, il n'y a rien que 
vous ne deviez attendre de ma colere. 

Elle promit d'observer exactement tout ce qui lui 
venait d'etre ordonne* ; et lui, apres l'avoir embrassee, monte 
dans son carrosse, et part pour son voyage. 

Les voisines et les bonnes amies n'attendirent pas qu'on 
les envoy&t que*rir pour aller cbez la jeune mariee, tant 
elles avaient d'impatience de voir toutes les ricbesses de 
sa maison, n'ayant ose y venir pendant que le mari y 
etait, a cause de sa barbe bleue, qui leur faisait peur. Les 
voila aussitdt a parcourir les chambres, les cabinets, les 
garde-robes toutes plus belles les unes que les autres. 
Elles monterent ensuite aux garde-meubles, oil elles ne 
pouvaient assez admirer le nombre et la beaute des tapis- 
series, des lits, des sofas, des cabinets, des gueridons, 7 
des tables et des miroirs ou l'on se voyait depuis les pieds 
jusqu'a la tete, et dont les bordures, les unes de glace, les 
autres d'argent et de vermeil dore, 8 6taient les plus belles 
et les plus magnifiques qu'on eut jamais vues ; elles ne 
cessaient d'exagerer 9 et d'envier le bonheur de leur amie, 
qui, cependant, ne se divertissait point a voir toutes ces 
richesses, a cause de l'impatience qu'elle avait d'aller ou- 
vrir le cabinet de l'appartement bas. 

• Garde-meubles, wardrobe ; • qui ne sert pas tous les jours, which U not 
in common use ; 7 gueridons, oanaUsHck stand* ; " vermeU dore, aihtr gilt ; 
* d'exagerer, to exau. 
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Elle fut si pressee de sa curiosite, que, sans considerer 
qu'il 6tait malhonnete 10 de quitter sa compagnie, elle des- 
cendit par un escalier d^robe, et avec tant de precipitation, 
qu'elle pensa 11 se rompre le cou deux or trois fois. Etant 
arrivee a la porte du cabinet, elle s'y arreta quelque temps, 
songeant a la defense " que son mari lui avait faite, et 
considerant qu'il pourrait lui arriver malheur d'avoir et6 
desobeissante : mais la tentation 6tait si forte, qu'elle ne 
put la surmonter ; elle prit done la petite clef, et ouvrit en 
tremblant la porte du cabinet. 

D'abord elle ne vit rien, parce que les fen^tres etaient 
fermees ; apres quelques moments, elle comment a a voir 
que le plancher etait tout couvert de sang caille, 18 dans le- 
quel se miraient les corps de plusieurs femmes mortes et 
attachees le long des murs : c'6taient toutes les femmes que 
laBarbe-Bleue avait Spouse* es, et qu'il avait egorg6es Tune 
apres l'autre. 

Elle pensa mourir de peur, et la clef du cabinet, 
qu'elle venait de retirer de la serrure, lui tomba de la 
main. 

Apres avoir un peu repris ses sens, elle ramassa la clef, 
referma la porte, et monta a sa chambre pour se remettre 14 
un peu ; mais elle n'en pouvait venir a bout, 16 tant elle 
6tait 6mue. 16 Ayant remarque que la clef du cabinet etait 
tachee de sang, elle l'essuya deux ou trois fois ; mais le 
sang ne s'en allait point ; elle eut beau la laver, et meme 
la frotter aveo du sable et du gres, il y demeura toujours 
du sang ; car la clef etait f&e, et il n'y avait pas moyen de 
la nettoyer tout a fait : quand on 6tait le sang d'un cdte, 
il revenait de l'autre. 

La Barbe-Bleue revint de son voyage des le soir meme, 
et dit qu'il avait requ des lettres dans le cnemin, qui lui 
avaient appris que l'affaire pour laquelle il 6tait parti 
venait d'etre termin6e a son avantage. Sa femme fit tout 
ce qu'elle put pour lui temoigner "• qu'elle 6tait ravie de 
son prompt retour. 

10 Malhonnfite. impolite ; ll qu'elle pensa, she was near ; ia defense, pro- 
hibition; 18 caille, coagulated; 14 se remettre, to recover herself; **en venir 
k bout, to succeed; *• 6mue, afraid; u temoigner, to show. 
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Le lendemain, il lui redemanda les clefs, et elle les lui 
donna ; mais d'une main si tremblante, qu'il devina sans 
peine tout ce qui s'etait passe. 

— D'ou vient, lui dit-il, que la clef du cabinet n'est 
point avec les autres ? 

— II faut, dit-elle, que je l'aie laissee la-haut 18 -sur 
ma table. 

— Ne manquez pas, dit la Barbe-Bleue, de me la don- 
ner tantdt. 19 

Apres plusieurs remises, 80 il fallut apporter la clef. La 
Barbe-Bleue, l'ayant considSree, dit a sa femme : — Pour- 
quoi y a-t-il du sang sur cette clef ? 

— Je n'en sais rien, repondit la pauvre femme, plus 
pale que la mort. 

— Vous n'en savez rien ? reprit la Barbe-Bleue ; je le 
sais bien, moi. Vous avez voulu entrer dans le cabinet ? 
Eh bien, madame,vous y entrerez aussi, et vous irez prendre 
place aupr£s des dames que vous y avez vues. 

Elle se jeta aux pieds de son mari, en pleurant et en 
lui demandant pardon aveo toutes les marques d'un vrai 
repentir, de n'avoir pas 6t6 obeissante. Elle aurait at- 
tendri un rocher, belle et afHigee comme elle etait ; mais 
la Barbe-Bleue avait un cceur plus dur qu'un rocher. 

— II faut mourir, madame, lui dit-il, et tout a 
l'heure. 

— Puisqu'il faut mourir, repondit-elle en le regardant, 
les yeux baignes de larmes, donnez-moi un peu de temps 
pour prier Dieu. 

— Je vous donne un demi-quart d'heure, reprit la 
Barbe-Bleue, mais pas un moment davantage. 

Lorsqu'elle fut seule, elle appela sa scaur, et lui dit : 

— Ma scaur Anne (car elle s'appelait ainsi), monte, je 
te prie, sur le haut de la tour, pour voir si mes freres ne 
viennent point : ils m'ont promis qu'ils viendraient me voir 
aujourd'hui ; et, si tu les vois, fais-leur signe de se hater. 

La sceur Anne monta sur le haut de la tour ; et la 
pauvre affligee lui criait de temps en temps : 

18 IA-haut, up stair*; " tanWt, very soon; a0 remlaea, put off 
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— Anne, ma soeur Anne, ne vois-tu rien venir ? 
Et la soeur Anne lui r6pondait : 

— Je ne vois rien que le soleil qui poudroie, 91 et l'herbe 
qui verdoie. 22 

Cependant la Barbe-Bleue, tenant un grand coutelas 
a la main, criait de toute sa force : — Descends vite, ou je 
monterai la-haut. 

— Encore un moment, s'il vous plait, lui repondit sa 
femme. 

Et aussitot elle criait tout bas : 

— Anne, ma scaur Anne, ne vois-tu rien venir ? 
Et la soeur Anne repondait : 

— Je ne vois rien que le soleil qui poudroie, et Pherbe 
qui verdoie. 

— Descends done vite, criait la Barbe-Bleue, ou je 
monterai la-haut. 

— Je m'en vais, repondait sa femme. 
Et puis elle criait : 

— Anne, ma soeur Anne, ne vois-tu rien venir ? 

— Je vois, repondit la scaur Anne, une grande pous- 
siere qui vient de ce c&te-ci. 

— Sont-ce mes freres ? 

— H61as ! non, ma soeur, je vois un troupeau de 
moutons. 

— Ne veux-tu pas desoendre ? criait la Barbe-Bleue. 

— Encore un petit moment, repondit sa femme. 
Et puis elle criait : 

— Anne, ma soeur Anne, ne vois-tu rien venir ? 

— Je vois, repondit-elle, deux cavaliers qui viennent 
de ce cote ; mais ils sont bien loin encore. 

— Dieu soit lou6 ! s'ecria-t-elle un moment apres, ce 
sont mes freres. 

— Je leur fais signe tant que je puis de se hater. 

La Barbe-Bleue se mit a crier si fort, que toute la 
maison en trembla. I<a pauvre femme descendit, et alia 
se jeter a ses pieds tout eplor^e et tout echevelee. 

— Cela ne sert de rien, 38 dit la Barbe-Bleu, il faut 

91 Poudroie, daadet ; " verdoie, grow* green ; as cela ne sert de rien, thai 
it of no we. 
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mourir. Puis, la prenant d'une main par les cheveux, et 
de 1'autre levant le coutelas en l'air, il allait ltd abattre 
la tete. 

La pauvre femme, ce tournant vers lui, et le regardant 
avee des yeux mourants, lui demanda un petit moment 
pour se recueillir. 

— Non ! non ! dit-il, recommande-toi bien a Dieu ; et 
levant son bras . . . 

Dans ce moment, on heurta S4 si fort a la porte, que la 
Barbe-Bleue s'arreta tout court : on ouvrit, et aussitdt ou 
vit entrer deux cavaliers qui, mettant l'epee a la main, 
coururent droit a la Barbe-Bleue. II reconnut que c'etaient 
les freres de sa femme, Fun dragon, et l'autre mousquetaire ; 
de sorte qu'il s'enfuit aussitdt pour se sauver. Mais les 
deux fr6res le poursuivirent de si pres, qu'ils Fattraperent 
avant qu'il put gagner le perron. lis lui passerent leur 
epee au travers du corps, et le laisserent mort La pauvre 
femme 6 tait presque aussi morte que son mari, et n'avait 
pas la force de ce lever pour embrasser ses freres. 

II se trouva que la Barbe-Bleue n'avait point d'heritiers, 
et qu'ainsi sa femme demeura maitresse de tous ses biens. 
Elle en employa une partie a marier sa jeune soeur Anne 
avec un jeune gentilhomme, 26 dont elle 6tait aimee depuis 
longtemps ; une autre partie a acheter des charges ™ de 
capitaine a ses deux freres ; et le reste a se marier elle- 
m^me a un fort honnete " bomme, qui lui fit oublier le 
mauvais temps qu'elle avait passe avec la Barbe-Bleue. 



FINETTE OE2«)ROK 

Il etait une fois un roi et une rehie qui avaient mal 
fait leurs affaires. 1 On les chassa de leur royaume : ils 
vendirent leurs couronnes pour vivre, puis leurs habits, 
leur linge, leurs dentelles, et tous leurs meubles, piece a 

54 On heurta, some one knocked ; as gentilhomme. a noolemcm ; «• charges. 
commission* ; a7 honnfite, good; 1 qui avaient mal rait leurs affaires, who did 
not act well. 

6 
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piece ; les fripiers 6taient las d'acheter, car tons les jours 
lis vendaient chose nouvelle. Quand le roi et la reine 
furent bien pauvres, le roi dit a sa femme : "Nous voila 
hors de notre royaume, nous n'avons plus rien; il faut 
gagner notre vie et celle de nos pauvres enfants ; avisez 
un peu a ce que nous avons a faire, car jusqu'a present je 
n'ai su que le m6tier de roi, qui est fort doux." 

La reine avait beaucoup d'esprit ; elle lui deinanda huit 
jours pour y rever. Au bout de ce temps elle lui dit ; 
" Sire, il ne faut point nous affliger ; vous n'avez qu'a faire 
des filets, dont vous prendrez des oiseaux a la chasse et 
des poissons a la p&che ; pendant que les cordelettes s'u- 
seront, je filerai pour en faire d'autres. A l'egard de * 
nos trois filles, ce sont de franches paresseuses, qui croient 
encore 6tre de grandes dames, elles veulent faire les de- 
moiselles; il faut les mener si loin, si loin, qu'elles ne re- 
viennent jamais, car il serai t impossible que nous pussions 
leur fournir assez d'habits a leur gre\" 

Le roi commence a pleurer quand il vit qu'il fallait se 
separer de ses enfants, il 6tait bon p6re ; mais la reine 
6 tait la maitresse. II demeura done d'accord de tout ce 
quelle voulait. II lui dit : " Levez-vous domain de bon 
matin, et prenez vos trois filles, pour les mener ou vous 
jugerez a propos." Pendant qu'ils complotaient cette 
affaire, la princesse Finette, qui 6tait la plus petite des 
filles, ecoutait par le trou de la serrure ; et quand elle eut 
decouvert le dessein de son papa et de sa maman, elle s'en 
alia tant qu'elle put a une grande grotte, fort 61oign6e 
de chez eux, ou demeurait la fee Merluche, qui etait sa 
marraine. 

Finette avait pris deux livres de beurre frais, des oeufs, 
du lait, et de la farine pour faire un excellent gateau a sa 
marraine, afin d'en etre bien re^ue. Elle commen^a gaie- 
ment son voyage ; mais plus elle allait, plus elle se lassait. 
Ses souliers s'userent jusqu'a la derniere semelle, et ses 
petits pieds mignons s'6corcherent si fort, que c'6tait grande 
pitie: elle n'en pouvait plus; elle s'assit sur Therbe, 
pleurant. 

9 A lYgard do, ae to. 
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Par la passa un beau cheval d'Espagne, tout sell6, 
tout bride" ; il y avait plus de diamants a sa housse qu'il 
n'en faudrait pour acheter trois villes ; et quand il vit la 
princesse, il se mit a paitre doucement aupres d'elle : 
ployant le jarret, il semblait lui faire la reverence ; aussi- 
t6t elle le prit par la bride. " Gentil dada, 3 dit-elle, 
voudrais-tu bien me porter chez ma marraine la fee ? Tu 
me feras un grand plaisir : car je suis si lasse, que je vais 
mourir ; mais si tu me sers dans cette occasion, je te ' don- 
nerai de bonne avoine et de bon foin ; tu auras de la paille 
fraiche pour te coucher." Le cheval se baissa presque a 
terre devant elle, et la jeune Finette sauta dessus ; il se 
mit a courir si legerement, qu'il semblait que ce fut un 
oiseau. II s'arreta a l'entree de la grotte, comme s'il en 
avait su le chemin ; et il le savait bien aussi, car c'6tait 
Merluche qui, ayant devine que sa filieule la voulait venir 
voir, lui avait envoy e ce beau cheval 

Quand elle fut entree, elle fit trois grandes reverences 
a sa marraine, et prit le bas de sa robe qu'elle baisa, et 
puis elle lui dit : " Bod jour, ma marraine, comment vous 
portez-vous ? Voila du beurre, du lait, de la farine et 
des oeufs que je vous apporte pour vous faire un bon gateau 
a la mode de notre pays. — Soyez la bienvenue, Finette, 
dit la fee ; venez, que je vous embrasse." Elle 1'embrassa 
deux fois, dont Finette resta tres-joyeuse ; car madame 
Merluche n'etait pas une fee aladouzaine. Elle dit: "Qa, 
ma filieule, je veux que vous soyez ma petite femme de 
chambre ; decoiffez-moi et me peignez." La princesse la 
decoiffa, et la peigna le plus adroitement du monde. " Je 
sais bien, dit Merluche, pourquoi vous venez ici ; vous 
avez ecoute le roi et la reine, qui veulent vous mener perdre, 
et vous voulez eviter ce malheur. Tenez, vous n'avez 
qu'a prendre ce peloton, le fil n'en rompra jamais ; vous 
attacherez le bout a la porte de votre maison, et vous le 
tiendrez a votre main. Quand la reine vous aura laissee, 
il vous sera aise de revenir en suivant le fil." 

La princesse remercia sa marraine, qui lui remplit un 



3 Dada, UtiU-hora*. 
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sao de beaux habits tout d'or et d'argent. Elle PemDrassa ; 
elle la fit remonter sur le joli cheval, et en deux ou trois 
moments il la rendit a la porte de la maisonnette de leurs 
majestes. Finette dit au cheval : " Mon petit ami, vous 
etes beau et tres-sage, vous allez plus vite que le'soleil, je 
vous remercie de votre peine, retournez d'oii vous venez." 
Elle entra tout doucement dans la maison, cachant son sac 
sous son chevet ; elle se coucha sans faire semblant de 
rien. Des que le jour parut, le roi reveilla sa femme : 
" Allons, allons, madame, lui dit-il, appretez-vous pour lo 
voyage." Aussit6t elle se leva ; prifr ses gros souliers, une 
jupe courte, une camisole blanche et un baton. Elle fit 
venir l'ain6e de ses filles, qui s'appelait Fleur-d' Amour ; 
la seconde Belle-de-Nuit, et la troisieme Fine-Oreille : 
e'est pourquoi on la nommait ordinairement Finette. " J'ai 
r&v6 cette nuit, dit la reine, qu'il faut que nous allions 
voir ma soeur, elle nous rogalera bicn ; nous mangerons et 
nous rirons tant que nous voudrons." F leur-d' Amour, 
qui se desesperait d'etre dans un desert, dit a sa mere : 
" Allons, madame, ou il vous plaira : pourvu que je me 
prom^ne, il ne m'importe." Les deux autres en dirent 
autant ; elles prennent conge du roi, et les voila toutes 
quatre en chemin. Elles allerent si loin, si loin, que 
1 ine- Oreille avait grand' peur de n'avoir pas assez de fil, 
car il y avait pres de mille lieues. Elle marchait toujours 
derriere ses soeurs, passant le fil adroitement dans les 
buissons. 

Quand la reine crut que ses filles ne pourraient plus 
retrouver le chemin, elle entra dans un grand bois, et 
leur dit : " Mes petites brebis, dormez ; je serai comme la 
bergere qui veille autour de son troupeau, crainte que le 
loup ne le mange.' 7 Elles se coucherent sur 1'herbe, et 
s'endormirent. La reine les quitta, croyant ne les revoir 
jamais. Finette fermait les yeux et ne dormait pas. 
" Si j'etais une mechante fille, disait-elle, je m'en irais 
tout a l'heure, et je laisserais mourir mes scaurs ici, car 
elles me battent et m'6gratignent jusqu'au sang ; malgre 
toutes leurs malices, je ne veux pas les abandonner." 

Elle les reveille, et leur conte toute 1'histoire : elles se 
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mettent a pleurcr, et la prient de les mener avec elle ; 
promettant qu'elles lui donneront leurs belles poupecs, 
leur petit menage d'argent, leurs autres jouets, et leurs 
bonbons. " Je sais assez que vous n'en ferez rien,* dit 
Finette, mais je n'en serai pas moins bonne sceur ;" et, se 
levant, elle suivit son fil, et les princesses aussi : de sorte 
qu'elles arriverent presque aussitot que la reine. 

En s'arretant k la porte, elles entendirent que le roi 
disait : " J'ai le coour tout saisi de vous voir revenir 
seule.— Bon, dit la reine, nous ctions trop embarrasses de 
nos filles. — Encore, dit le roi, si vous aviez ramene' ma 
Finette, je me consolerais des autres, car elles n'aiment 
rien." Elles frapperent, toe, toe. Le roi dit : " Qui va 
la ?" Elles repondirent : " Ce sont vos trois filles, Fleur- 
d' Amour, Belle-de-Nuit et Fine-Oreille." La reine se 
mit a trembler. " N'ouvrez pas, disait-elle, il faut que ce 
soient des esprits, car il est impossible qu'elles soient re- 
venues." Le roi 6tait aussi poltron que sa femme, et il 
disait : " Vous me trompez, vous n'6tes point mes filles." 
Mais Fine- Oreille, qui 6tait adroite, lui dit : " Mon papa, 
je vais me baisser, regardez-moi par le trou de la serrure, 
et si je ne suis pas Finette, je consens d'avoir le fouet." 
Le roi regarda comme elle lui avait dit, et des qu'il l'eut 
reconnue il leur ouvrit. La reine fit semblant d'etre bien 
aise de les revoir ; elle leur dit qu'elle avait oublie quelque 
chose, qu'elle Tetait venu chercher ; mais qu'assurement 
elle les aurait 6te retrouver. Elles feignirent de la croire, 
et monterent dans un beau petit grenier ou elles couchaient. 
" Qa, dit Finette, mes soaurs, vous m'avez promis une 
poupee ; donnez-la moi. — Vraiment, tu n'as qu'a t'y at- 
tendre, petite coquine, dirent- elles ; tu es cause que le roi 
ne nous regrette pas." La-dessus, prenant leurs que^ 
nouilles, elles la battirent comme plat re. 6 Quand elles 
l'eurent bien battue, elle se coucha ; et comme elle avait 
tant de plaies et de bosses, elle ne pouvait dormir, et elle 
entendit que la reine disait au roi : " Je les monerai d'un 
autre cdte encore plus loin, et je suis certaine qu'elles ne re- 

4 Que vous n'on ferez rien, that you iciti not do U; s commo plAtro, lite 
a dog. 
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viendront jamais." Quand Finette entendit ce complot, elle 
se leva tout doucement pour aller voir encore sa marraine. 
Elle entra dans le poulailler ; elle prit deux poulets et un 
maitre coq, a qui elle tordit le cou, puis deux petits lapins 
que la reine nourrissait de choux, pour s'en rSgaler dans 
l'occasion ; elle mit le tout dans un panier, et partit. Mais 
elle n'eut pas fait une lieue a tatons, mourant de peur, que 
le cheval d'Espagne vint au galop, ronflant et hennissant ; 
elle crut que c'etait fait d'elle, que quelques gens d'armes 
l'allaient prendre. Quand elle vit le joli cheval tout seul, 
elle monta dessus, ravie d'aller si a son aise : elle arriva 
promptement chez sa marraine. 

Apres les ceremonies ordinaires, elle lui presenta les 
poulets, le coq et les lapins, et la pria de l'aider de ses 
bons avis, parce que la reine avait jure* qu'elle les menerait 
jusqu'au bout du monde. Merluche dit a sa filleule de ne 
pas s'affliger ; elle lui donna un sac tout plein de cendre : 
" Vous porterez le sac devant vous, lui dit-elle, vous le se- 
couerez, vous marcherez sur la cendre, et quand vous 
voudrez revenir, vous n'aurez qu'a regarder l'impression 
de vos pas ; mais ne ramenez point vos soeurs, elles sont 
trop malicieuses, et si vous les ramenez, je ne veux plus 
vous voir." Finette prit conge* d'elle, emportant par son 
ordre pour trente ou quarante millions de diamants en 
une petite boite, qu'elle mit dans sa poche. Le cheval 
etait tout pret, et la rapporta comme a l'ordinaire. Au 
point du jour, la reine appela les princesses ; elles vinrent, 
et elle leur dit : " Le roi ne se porte pas bien ; j'ai r6ve 
cette nuit qu'il faut que j'aille lui cueillir des fleurs et des 
herbes en un certain pays ou elles sont fort excellentes, 
elles le feront rajeunir ; c'est pourquoi allons-y tout i 
l'heure." Fleur d' Amour et Belle-de-Nuit, qui ne croyaient 
pas que leur mere eut encore envie de les perdre, s'affli- 
gerent de ces nouvelles. II fallut pourtant partir ; et elles 
allerent si loin, qu'il ne s'est jamais fait un si long voyage. 
Finette, qui ne disait mot, se tenait derriere les autres, et 
secouait la cendre a mervcille, sans que le vent ni la pluie 
y gatassent rien. La reine, 6tant persuadee qu'elles no 
pourraient retrouver le chemin, remarqua un soir que ses 
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trois filles e* taient bien endormies ; elle prit ce temps pour 
les quitter, et revint chez elle. Quand il fat jour, et que 
Finette connut que sa mere n'y etait plus, elle eveilla ses 
scaurs : " Nous voici seules, dit-elle, la reine s'en est allee." 
Fleur-d' Amour et Belle-de-Nuit se prirent a pleurer ; elles 
arrachaient leurs cheveux, et meurtrissaient leur visage a 
coups de poing. Elles s'Scriaient : " Helas ! qu'allons- 
nous faire ?" Finette Stait la meilleure fiile du monde ; 
elle eut encore pitie de ses sosurs. " Voyez a quoi je 
m'expose, leur dit-elle ; car lorsque ma marraine m'a donne 
le moyen de revenir, elle m'a defendu de vous enseigner 
le chemin ; et que si je lui desobeissais, elle ne voulait 
plus me voir." Belle-de-Nuit se jeta au cou de Finette, 
autant en fitFleur-d'Amour ; elles la caresserent si tendre- 
ment, qu'ii n'en fallut pas da vantage pour revenir toutes 
trois ensemble chez le roi et la reine. 

Leurs majestes furent bien surprises de revoir les 
princesses ; ils en parlerent toute la nuit, et la cadette, 
qui n'avait pas nom Fine-Oreille pour rien, entendait qu'ils 
faisaient un nouveau complot, et que le lendemain la reine 
se remettrait en campagne. Elle courut 6veiller ses soeurs. 
" Helas ! leur dit-elle, nous sommes perdues, la reine veut 
absolument nous mener dans quel que desert, et nous y 
laisser. Vous 6tes cause que j'ai fache ma marraine ; je 
n'ose l'aller trouver, comme je faisais toujours." Elles 
resterent bien en peine, et ce disaient Tune a Pautre : 
" Que ferons-nous ? ma soeur, que ferons-nous ?" Enfin, 
Belle-de-Nuit dit aux deux autres : " II ne faut pas s'em- 
barrasser ; la vieille Merluche n'a pas tant d'esprit qu'il 
n'en reste un peu aux autres : nous n'avons qu'a nous 
charger de pois; nous les semerons le long du chemin et 
nous reviendrons." Fleur-d' Amour trouva l'exp6dient ad- 
mirable ; elles se chargerent de pois, elles remplirent leurs 
poches ; pour Fine-Oreille, au lieu de prendre des pois, 
elle prit le sac aux beaux habits, avec la petite boite de 
diamants, et des que la reine les appela pour partir, elles 
se trouverent toutes pretes. 

Elle leur dit : " J'ai r6v6 cette nuit qu'il y a dans un 
pays, qu'il n'est pas necessaire de nommer, trois beaux 
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princes qui vous attendent pour vous 6 pouser ; je vais vons 
y mener, pour voir si mon songe est veritable." La reine 
allait devant et ses filles apres, qui semaient des pois sans 
s'inquieter, car elles 6taient certaines de retourner a la 
maison. Pour cette fois la reine alia plus loin encore 
qu'elle n'etait allee : mais pendant une nuit obscure, elle 
les quitta et revint trouver le roi ; elle arriya fort lasse et 
fort aise de n'avoir plus un si grand menage sur les bras. 
Les trois princesses ayant dormi jusqu'a onze heures 
du matin se r6 veillerent ; Finette s'apercut la premiere de 
l'absence de la reine ; bien qu'elle s'y fut preparee, elle ne 
laissa pas de pleurer, se confiant dayantage pour son retour 
a sa marraine la fee qu'a Phabilete de ses soeurs. Elle 
alia leur dire tout effraySe : "La reine est par tie, il faut 
la suivre au plus vite. — Taisez-vous, petite babouine,* r6- 
pliqua Fleur-d' Amour, nous trouverons bien le chemin 
quand nous voudrons ; vous faites ici, ma commcre, l'em- 
pressee mal a propos. Finette n'osa repliquer. Mais quand 
elles voulurent retrouver le chemin, il n'y avait plus ni 
traces ni sentiers : les pigeons, dont il y a grand nombre 
en ce pays-la, etaient venus manger les pois ; elles semirent 
a pleurer jusqu'aux cris. Apres avoir reste* deux jours 
sans manger," Fleur-d' Amour dit a Belle-de-Nuit : " Ma 
soeur, n'as-tu rien a manger ? — Non, dit -elle." Elle dit la 
me* me chose a Finette. " Je n'ai rien non plus, r6pliqua- 
t-elle, mais je viens de trouver un gland. — Ha ! donnez-le- 
moi, dit Tune ; donnez-le-moi, dit l'autre." Chacune le 
voulait avoir. " Nous ne serons gu6re rassasiees d'un gland 
a nous trois, dit Finette ; plantons-le, il en viendra un 
autre qui nous pourra servir." Elles y consentirent, quoi- 
qu'il n'y eut guere d'apparence qu'il vint un arbre dans 
un pays ou il n'y en avait point : on n'y voyait que des 
choux ct des laitues, dont les princesses mangeaient. Si 
elles avaient ete bien delicates, elles seraient mortes cent 
fois ; elles couchaient presque toujours k la belle 6toile ; 7 
tous les matins et tous les soirs elles allaient tour a tour 
arroser le gland, et lui disaient : Crois, crois, beau gland. 

4 Babouine, etompkton ; 7 & la belle etoile, in the open air. 
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II eommenga de croltre a vue d'oail. Quand il fut un pen 
grand, Fleur-d' Amour voulut monter dessus, mais il n'etait 
pas assez fort pour la porter; elle le sentait plier sous 
elle, aussit6t elle descendit ; Belle-de-Nuit eut la me me 
aventure. Finette, plus legere, s'y tint longtemps ; et ses 
sceurs lui demanderent : " Ne vois-tu rien, ma scaur ?" 
Elle leur repondit : " Non, je ne voisrien. — Ah ! c' est que 
le chene n'est pas assez haut, disait Fleur-d' Amour ; de 
sorte qu'elles continuaient d'arroser le gland et de lui dire : 
Crois, crois, beau gland. Finette ne manquait jamais d'y 
monter deux fois par jour. Un matin qu'elle y etait, 
Belle-de-Nuit dit a Fleur-d' Amour : " J'ai trouve" un sac 
que notre soeur nous a cache ; qu'est-ce qu'il peut y avoir 
dedans ?" Fleur-d'Amour repondit : " Elle m'a dit que 
e'etaient de vieilles dentelles qu'elle raccommode, et moi je 
crois que e'est du bonbon," ajouta Belle-de-Nuit. Elle 
etait friande, et voulut y voir ; elle y trouva effectivement 
toutes les dentelles du roi et de la reine, mais elles ser- 
vaient a cacher les beaux habits de Finette et la boite de 
diamants. " He bien ! se peut-il une plus grande petite 
coquine ! s'6cria-t-elle ; il faut prendre tout pour nous, et 
mettre des pierres a la place." Elles le firent prompte- 
ment. Finette revint sans s'apercevoir de la malice de 
ses soeurs, car elle ne s'avisait pas de se parer dans un de- 
sert ; elle ne songeait qu'au chene, qui devenait le plus 
beau de tous les chines. 

Une fois qu'elle y monta et que ses soeurs, selon leur 
coutume, lui demanderent si elle ne decouvrait rien, elle 
s'ecria : " Je d^couvre une grande maison, si belle, si belle, 
que je ne saurais assez le dire ; les murs en sont d'emerau- 
des et de rubis, le toit de diamants : elle est toute couverte 
de sonnettes d'or, les girouettes vont et viennent comme 
le vent. — Tu mens, disaient-elles, cela n'est pas si beau 
que tu le dis. — Croyez-moi, Tepondit Finette, je ne suis 
pas menteuse; venez-y plut6t voir vous-memes, j'en ai 
les yeux tout eblouis." Fleur-d'Amour monta sur l'arbre : 
quand elle eut vu le chateau, elle ne s'en pouvait taire. 
Belle-de-Nuit, qui 6tait fort curieuse, ne manqua pas de 
monter a son tour ; elle demeura aussi ravie que ses soeurs, 

6* 
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" Certainement, dirent-elles, il faut aller a ce palais, peat- 
§tre que nous y trouverons de beaux princes qui seront 
trop heureux de nous 6pouser." Tant que la soiree fut 
longue, elles ne parlerent que de leur dessein ; elles se 
coucherent sur l'herbe. Mais lorsque Finette leur parut 
fort endormie, Fleur-d' Amour dit a Belle-de-Nuit : " Sa- 
vez-vous ce qu'il faut faire, ma scaur : levons-nous et nous 
habillons des riches habits que Finette a apport6s. — Vous 
avez raison, dit Belle-de-Nuit." Elles se leverent done, se 
friserent, se poudrerent; puis elles mirent des mouches, 
et les belles robes d'or et d'argent toutes couvertes de 
diamants : il n'a jamais etc rien de si magnifique. 

Finette ignorait le vol que ses m6chantes soeurs bii 
avaient fait. Elle prit son sac dans le dessein de s'habil- 
ler, mais elle demeura bien afflig6e de ne trouver que des 
cailloux; elle aperqoit en mchne temps ses soeurs, qui 
s'etaient accommodees comme des soleils. Elle pleura et se 
plaignit de la trahison qu'elles lui avaient faite ; et elles 
d'en rire et de se moquer. " Est-il possible, leur dit-elle, 
que vous ayez le courage de me mener au chateau sans me 
parer et me faire belle ? — Nous n'en avons pas trop pour 
nous, repliqua Fleur-d' Amour ; tu n'auras que des coups si 
tu nous importunes. — Mais, continua-t-elle, ces habits que 
vous portez sont a moi, ma marraine me les a donnes, ils 
ne vous doivent rien. — Si tu paries davantage, dirent-elles, 
nous allons t'assommer, et nous t'enterrerons sans que per- 
sonne le sache." La pauvre Finette n'eut garde de les 
agacer, 8 elle les suivait doucement et marchait un peu 
derriere, ne pouvant passer que pour leur servante. 

Plus elles approchaie^t de la maison, plus elle leur 
semblait merveilleuse. u Ah ! disaient Fleur-d' Amour et 
Belle-de-Nuit, que nous allons nous bien divertir, que nous 
ferons bonne chere ! nous mangerons a la table du roi ; 
mais pour Finette, elle lavera les ecuelles dans la cuisine, 
car elle est faite comme un souillon ; et si Ton demande qui 
elle est, gardons-nous bien de Pappeler notre soeur : il 
faudra dire que e'est la petite vachere du village." Finette, 

• N'eut garde de les agacer, was afraid to vew them. 
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qui 6tait pleine d'esprit et de beaut6, se d6sesp6rait d'etre 
si maltraitee. Quand elles furent a la porte du cb&teau, elles 
frapp£rent: aussitdt une vieille femme Spouvantable leur 
vint ouvrir; ello n'avait qu'un ceil au milieu du front, 
mais il 6tait plus grand que cinq ou six autres, le nez plat, 
le teint noir et la bouche si horrible, qu'elle faisait peur ; 
elle avait quinze pieds de haut et trente de tour. " mal- 
heureuses, qui vous am6ne ici ? leur dit-elle. Ignorez-vous 
que c'est le ch&teau de l'Ogre, et qu'a peine pouvez-vous 
suflire pour son dejeuner. Mais je suis meilleure que mon 
mari ; entrez, je ne vous mangerai pas tout d'un coup, 
vous aurez la consolation de vivre deux ou trois jours 
davantage." Quand elles entendirent l'Ogresse parler 
ainsi, elles s'enfuirent, croyant se pouyoir saurer ainsi, 
mais une seule de ses enjambees en valait cinquante des 
leurs. Elle courut apres et les reprit, les unes par les 
cheveux, les autres par la peau du col ; et, les mettant squs 
son bras, elle les jeta toutes trois dans la cave, qui etait 
pleine de crapauds et de couleuvres, et Ton ne marchait 
que sur les os de ceux qu'ils avaient manges. 

Comme elle voulait croquer sur-le-champ Finette, elle 
alia querir du vinaigre, de Thuile et du sel pour la manger 
en salade. Mais elle entendit venir l'Ogre ; et trouvant 
que les princesses avaient la peau blanche et delicate, elle 
resolut de les manger toute seule, et les mit promptement 
sous une grande cuve ou elles ne voyaient que par un trou. 

L'Ogre etait six fois plus gros que sa femme ; quand il 
parlait, la maison tremblait, et quand il toussait, il semblait 
des eclats de tonnerre. II n'avait qu'un grand vilain oeil, 
ses cheveux etaient tout herisses ; il s'appuyait sur une 
buche dont il avait fait une canne. II avait un panier 
couvert dans la main; il en tira quinze petits enfants 
qu'il avait voles par les chemins, et qu'il avala oomme 
quinze oeufs frais. Quand les trois princesses le virent, 
elles tremblaient sous la cuve; elles n'osaient pleurer 
bien haut, de peur qu'il ne les entendit ; mais elles s'entre- 
disaient tout bas : " II va nous manger tout en vie, com- 
ment nous sauverons-nous ? " L'Ogre dit a sa femme : 
w Vois-tu, je sens chair fraiche ; je veux que tu me la 
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donnes. — Bon, dit l'Ogresse, tu orois toujours sentir chair 
fraiche, et oe sont tea moutons qui sont passes par la. — 
Oh! je ne me trompe point, dit l'Ogre, je sens chair 
fraiche assurement ; je vais chercher partout. — Cherche, 
dit-elle, et tu ne trouveras rien. — Si je trouve, repliqua 
TGgre, et que tu me le caches, je te couperai la tcte pour 
en faire une boule." Elle eut peur de cette menace, et lui 
dit : " Ne te fache point, mon petit ogrelet, je vais te 
declarer la verite. II est venu aujourd'hui trois jeunes 
fillet tes que j'ai prises ; mais ce serait dommage de les 
manger, car elles savent tout faire. Comme je suis vieille, 
il faut quo je me repose. Tu vois que notre belle maison 
est fort malpropre, que notre pain n'est pas cuit, que la 
soupe ne te semble plus si bonne, et que je ne te parais 
plus si belle depuis que je me tue de travailler ; elles seront 
mes servantes ; je te prie, ne les mange pas a present ; si 
tu en as en vie quelque jour, tu en seras assez le maitre." 

L'Ogre eut bien de la peine a lui promettre de ne pas 
les manger tout a l'heure. II disait : " Laisse-moi faire, je 
n'en mangerai que deux. — Non, tu n'en mangeras pas. He 
bien, je ne mangerai que la plus petite." Et elle disait : 
" Non, tu n'en mangeras pas une." Enfin, apres bien des 
contestations, il lui promit de ne pas les manger. Elle 
pensait en elle-meme : " Quand il ira a la chasse, je les 
mangerai, et je lui dirai qu'elles se sont sauvees." 

L'Ogre sortit de la cave, il lui dit deles mener devant 
lui ; les pauvres filles etaient presque mortes de peur, 
l'Ogresse les rassura; et quand il les vit, il leur demanda 
ce qu'elles savaient faire. Elles repondirent qu'elles 
savaient balayer, qu'elles savaient coudre et filer a mer- 
veille; qu'elles faisaient de si bons ragouts, que l'on 
mangeait jusques aux plats ; que pour du pain, des gateaux 
et des pates, l'on en venait chercher chez elles de mille 
lieues a la ronde. L'Ogre etait friand, il dit : " Ca, ca, 
mettons vite ces bonnes ouvrieres en besogne. 9 Mais, dit- 
il a Finette, quand tu as mis le feu au four, comment 
peux-tu savoir s'il est assez chaud ? — Monseigneur, repli- 

s^ __ 
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9 En besogne, at work. 
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qua-t-elle, j'y jette du beurre, et puis j'y goute avec la 
langue. — He bien, dit-il, allume done le four." Ce four 
etait aussi grand qu'une Scurie, car l'Ogre et l'Ogresse 
mangeaient plus de pain que deux armees. La princesse 
y fit un feu effroyable, il etait embrase comme une four- 
naise ; et l'Ogre qui etait present, attendant le pain tendre, 
mangea cent agneaux et cent petits cochons de lait. Fleur- 
d' Amour et Selle-de-Nuit accommodaient la pate Le 
maitre Ogre dit : " He bien, le four est-il chaud ? " Fi- 
nette r6pondit : " Monseigneur, vous l'allez voir." Elle 
jeta devant lui mille livres de beurre au fond du four, et 
puis elle dit : " II faut tater avec la langue, mais je suis 
trop petite. — Je suis grand, dit l'Ogre j " et, se baissant, 
il s'enfonQa si avant, qu'il ne pouvait plus se retirer, de 
sorte qu'il brula jusques aux os. Quand TOgresse vint 
au four, elle demeura bien etonnee de trouver une mon- 
tagne de cendre des os de son mari. 

Fleur-d 7 Amour et Belle-de-Nuit, qui la virent fort 
affligee, la consolerent de leur mieux ; mais elles craignai- 
ent que sa douleur ne s'apaisat trop t6t r et que, Pappetit 
lui yenant, elle ne les mit en salade, comme elle avait deja 
pense faire. Elles lui dirent : " Prenez courage, madame, 
vous trouverez quelque roi ou quelque marquis, qui seront 
heureux de vous 6pouser." Elle sourit un peu, montrant 
des dents plus longues que le doigt. Lorsqu'elles la 
virent de bonne humeur, Finette lui dit : " Si vous vouliez 
quitter ces horribles peaux d'ours dont vous etes habillee, 
et vous mettre a la mode, nous vous coifferions a merveille, 
vous seriez comme un astre.— =-Voyons, dit-elle, comme 
tu l'entends ; mais assure-toi que, s'il y a quelques dames 
plus jolies que moi, je te hacherai menu comme chair a 
pate." La-dessus les trois princesses lui oterent son 
bonnet, et se mirent a la peigner et a la friser, en Pamu- 
sant de leur caquet. Finette prit une hache, et lui donna 
par derriere un si grand coup, qu'elle separa son corps 
d'avec sa tete. 

II ne fut jamais une telle allegresse. Elle, monterent 
sur le toit de la maison pour se divertir a sonner les 
clochettes d'or ; elles allerent dans toutes les chambres, 
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qui etaient de perles et de diamants, et les meubles si 
riches, qu'elles mouraient de plaisir; elles riaient et 
chantaient ; rien ne leur manquait : du ble, des confitures, 
des fruits et des poupees en abondance. Fleur-d'Amour 
et Belle-de-Nuit se coucherent dans des lits de brocart et 
de velours, et s'entre-dirent : " Nous voila plus riches que 
n'etait notre pere quand il avait son royaume ; mais il nous 
manque d'etre mariees : il ne viendra personne ici, oar 
cette maison passe assur6ment pour un coupe-gorge, car on 
ne sait pas la mort de FOgre et de TOgresse. II faut que 
nous allions a la plus prochaine ville nous faire voir avec 
nos beaux habits ; et nous n'y serons pas long temps sans 
trouver de bons financiers qui seront bien aises d'epouser 
des princesses." 

Des qu'elles furent habillees, elles dirent a Finette 
qu'elles allaient se promener, qu'elle demeur&t a la 
maison a faire le menage et laver la lessive, et qu'a leur 
retour tout fut net et propre ; que si elle y manquait, elles 
l'assommeraient de coups. La pauvre Finette, qui avait 
le coeur serre de douleur, resta seule au logis, balayant, 
nettoyant, lavant sans se reposer, et toujours pleurant. 
" Que je suis malheureuse, disait-elle, d'avoir desob6i & 
ma marraine ! il m'en arrive toutes sortes de disgraces ; 
mes soeurs m'ont vole mes riches habits; ils servent a 
les parer; sans moi, l'Ogre et sa femme se porteraient 
encore bien : de quoi me profite de les avoir fait mourir ? 
N'aimerais-je pas autant qu'ils m'eussent mangee que de 
vivre comme je vis ?" Quand elle avait dit cela, elle pleu- 
rait a 6touffer; 10 puis ses soeurs arrivaient chargees d'oran- 
ges de Portugal, de confitures, de sucre, et elles lui 
disaient : " Ah ! que nous venons d'un beau bal, qu'il y 
avait de monde ! le fils du roi y dansait ; Ton nous a fait 
mille honneurs. Allons, viens nous d6chausser et nous 
decrotter, car e'est la ton metier." Finette obeissait; et 
si par hasard elle voulait dire un mot pour se plaindre, elles 
se jetaient sur elle, et la battaient a la laisser pour morte." 

Le lendemain encore elles retournaient et revenaient 

10 Elle pleurait k 6touffer,«fo wept to excess; "la battaient a la laiseer 
pour morte, they beat her to death. 
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conter des merveilles. Un soir que Finette etait assise 
proche du feu sur un monceau de cendre, ne sachant que 
faire, elle cherchait dans les fentes de la cheminee ; et 
cherchant ainsi, elle trouva une petite clef si vieille et si 
crasseuse, qu'elle eut toutes les peines du monde a la 
nettoyer. Quand elle fut claire, elle connut qu'elle etait 
d'or, et pensa qu'une clef d'or devait ouvrir un beau petit 
coffre. Elle se mit aussit6t a courir par toute la maison, 
essayant la clef aux serrures, et enfin elle trouva une cas- 
sette qui etait un chef-d'oeuvre. Elle l'ouvrit ; il y avait 
dedans des Habits, des diamants, des den tell es, du linge, 
des rubans pour des sommes immenses. Elle ne dit mot 
de sa bonne fortune ; mais elle attendit impatiemment 
que ses scaurs sortissent le lendemain. D6s qu'elle ne les 
vit plus, elle se para, de sorte qu'elle etait plus belle que 
le soleil et la lune. 

Ainsi ajustSe, elle alia au meme bal ou ses soeurs dan- 
saient ; et, quoiqu'elle n'eut point de masque, elle 6tait si 
changee en mieux, qu'elles ne la reconnurent pas. Des 
qu'elle parut dans 1 assemblee, il s'eleva un murmure de 
voix, les unes d'admiration, et les autres de jalousie. On 
la prit pour danser ; elle surpassa toutes les dames a la 
danse, comme elle les surpassait en beaute. La maitresse 
du logis vint a elle; et, lui ayant fait une profonde reve- 
rence, elle la pria de lui dire comment elle s'appelait, afin 
de ne jamais oublier le nom d'une personne si merveilleuse. 
Elle lui repondit civilement qu'on la nommait Cendron. 
II n'y eut point d'amant qui ne fut infidele a sa maitresse 
pour Cendron, point de poete qui ne rimat en Cendron ; 
jamais petit nom ne fit tant de bruit en si peu de temps ; 
les 6chos ne repStaient que les louanges de Cendron ; l'on 
n'avait pas assez d'yeux pour la regarder, assez de bouche 
pour la louer. 

Fleur-d'Amour et Belle-de-Nuit, qui avaient fait 
d'abord grand fracas dans les lieux ou elles avaient paru, 
voyant l'accueil que l'on faisait a cette nouvelle venue, en 
crevaient de depit ; ia mais Finette se dem&lait de tout cela 



12 En crevaient de depit, bunted with rage. 
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de la meilleure grdce du monde, il semblait a son air 
qu'elle n'etait faite que pour commander. Fleur-d' Amour 
et Belle-de-Nuit, qui ne voyaient leur soeur qu'avec de 
la suie de cheminee sur le visage, et plus barbouillee 
qu'un petit chien, avaient si fort perdu l'idee de sa beauty, 
qu'elles ne la reconnurent point du tout ; elles faisaient 
leur cour a Cendron comme les autres. Des qu'elle voyait 
le bal pres de finir, elle sortait vite, revenait a la mai- 
son, se deshabillait en diligence, reprenait ses guenilles ; 
et quand ses scaurs arrivaient : "Ah ! Finette, nous venons 
de voir, lui disaient-elles, une jeune princesse qui est 
toute charmante ; ce n'est pas une guenuche comme toi ; 
elle est blanche comme la neige, plus vermeille que les 
roses ; ses dents sont de perles, ses levres de corail ; elle a 
une robe qui pese plus de mille livres, ce n'est qu'or et 
diamants. Qu'elle est belle ! qu'elle est aimable 1" Fi- 
nette repondait entre ses dents: " Ainsi fetais^ ainsi 
fUais. — Qu'est-ce que tu bourdonnes ? " disaient-elles. 
Finette repliquait encore plus bas : " Ainsi fetais." Ce 
petit jeu dura longtemps ; il n'y eut presque pas de jour 
que Finette ne changeat d'habits, car la cassette 6tait fee, 
et plus Ton y prenait, plus il en revenait, et si fort a la 
mode, que les dames ne s'habillaient que sur son mo- 
dele. 

Un soir que Finette avait plus danse qu'a l'ordinaire, 
et qu'elle avait tarde assez tard a se retirer, voulant repa- 
rer le temps perdu et arriver chez elle avant ses scaurs, en 
marchant de toute sa force, elle laissa tomber une de ses 
mules, 13 qui 6tait de velours rouge, toute brod6e de perles. 
Elle fit son possible pour la retrouver dans le chemin; 
mais le temps etait si noir, qu'elle prit une peine inutile : 
elle rentra au logis un pied chausse et l'autre nu. 

Le lendemain, le prince Cheri, fils aine" du roi, allant 
a la chasse, trouve la mule de Finette ; il la fait ramasser, 
la regarde, en admire la petitesse et la gentillesse, la tour- 
ne, la retourne, la baise, la cherit, et Pemporte avec lui. 
Depuis ce jour-la, il ne mangeait plus ; il devenait maigre 

13 Mules, slippers. 
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et change, jaune comme tin coing, triste, abattu. Le roi 
et la reine, qui l'aimaient eperdument, envoyaient de tous 
cotes pour avoir de bon gibier et des confitures. C'Stait 
pour lui moins que rien ; il regardait tout cela sans re- 
pondre a la reine quand elle lui parlait. L'on envoya 
querir des niedecins partout, memo jusqu'a Paris et a 
Montpellier ; quand ils furent arrives, on leur fit voir le 
prince, et, apres Favoir considere trois jours et trois 
nuits sans le perdre de vue, ils conclurent qu'il 6tait 
anioureux, et qu'il mourrait si l'on n'y apportait remede. 

La reine, qui l'aimait a la folie, pleurait a fondre en 
eau de ne pouvoir decouvrir celle qu'il aimait, pour la lui 
faire epouser : elle amenait dans sa chambre les plus belles 
dames, il ne daignait pas les regarder. Enfin elle lui dit 
une fois : " Mon cher fils, tu veux nous faire etouffer de 
douleur ; car tu aimes, et tu nous caches tes sentiments. 
Dis-nous qui tu veux, et nous te la donnerons, quand ce 
ne serait qu'une simple bergere." Le prince, plus hardi 
par les promesses de la reine, tira la mule de dessous son 
chevet, et l'ayant montree : " Voila, madame, lui dit-il, ce 
qui cause mon mal ; j'ai trouve cette petite pouponne, 
mignonne, jolie mule, en ailant a la chasse ; je n'epouse- 
rai jamais que celle qui pourra la chausser. — Eh bien, 
mon fils, dit la reine, ne t'afflige point, nous la ferons 
chercher." Elle alia dire au roi cette nouvelle ; il de- 
meura bien surpris, et commanda en meme temps que Ton 
aliat, avec des tambours et des trompettes, annoncer que 
toutes les filles et les femmes vinssent pour chausser la 
mule, et que celle a qui elle serait propre 6pouserait le 
prince. Chacune, ayant entendu de quoi il etait question, 
se decrassa les pieds avec toutes sortes d'eaux, de pates et 
de pommades. II y eut des dames" qui se les firent peler, 
pour avoir la peau plus belle ; d'autres jeunaient, ou se les 
ecorchaient, afin de les avoir plus petits. Elles allaient 
en foule essayef la mule, pas une seule ne la pouvait 
mettre ; et plus il en venait inutilement, plus le prince 
s'affligeait. 

Fleur-d' Amour et Belle-de-Nuit se firent un jour si 
braves, que c'etait une chose etonnante. — Ou allez-vous 
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done ? leur dit Finette. — Nous allons a la grande ville, 
r6pondirent-elles, ou le roi et la reine demeurent, essayer 
la mule que le fils du roi a trouvee ; car si elle est propre 
a Tune de nous deux, il l'6pousera, et elle sera reine. — 
Et moi, dit Finette, n'irai-je point? — Vraimcnt, dirent- 
elles, tu es un bel oison bride : va, va arroser nos choux, 
tu n'es propre a rien." 

Finette songea aussitdt qu'elle mettrait ses plus beaux 
habits, et qu'elle irait tenter l'a venture comme les autres ; 
car elle avait quelque petit soupgon qu'elle y aurait bonne 
part. Ce qui ltd faisait de la peine, e'est qu'elle ne savait 
point le chemin ; le bal ou on allait danser n'etait pas 
dans la grande ville. Elle s'habilla magnifique : sa robe 
6tait de satin bleu, toute couverte d'etoiles et de diamants : 
elle avait un soleil sur la tete, une pleine lune sur le dos ; 
tout cela brillait si fort, qu'on ne pouvait la regarder sans 
clignoter des yeux. Quand elle ouvrit la porte pour sortir, 
elle resta bien 6tonnee de retrouver le joli cheval d'Es- 
pagne qui l'avait portee chez sa marraine. Elle le caressa, 
et lui dit : " Sois le bienvenu, mon petit dada ; je suis obli- 
gee a ma marraine Merluche." II se baissa, elle s'assit 
dessus comme une nymphe. II etait tout couvert de son- 
nettes d'or et de rubans, sa housse et sa bride n'avaient 
point de prix ; et Finette 6tait trente fois plus belle que 
la belle Helene. 

Le cheval d'Espagne allait l^gerement, ses sonnettes 
faisaient din, din, din. Fleur-d' Amour et Belle-de-Nuit, 
les ayant entendues, se retournerent et la virent venir ; 
mais dans ce moment qu'elle fut leur surprise ! elles la re- 
connurent pour etre Finette Cendron. Elles etaient fort 
crottees, leurs beaux habits etaient couverts de boue : 
" Ma soeur, s'ecria Fleur-d' Amour, en parlant a Belle-de- 
Nuit, Je vous pro teste que voici Finette Cendron." 
L 'autre s'ecria tout de mdme ; et Finette passant pres 
d'elles, son cheval les Sclaboussa et leur nt un masque de 
crotte. Elle se prit a rire, et leur dit : " Altesses, Cen- 
drillon vous meprise autant que vous le meritez." Puis, 
passant comme un trait, la voila partie. Belle-de-Nuit et 
Fleur-d'Amour s'entre regarderent : " Est-ce que nous r6- 
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vons ? disaient-elles ; qui est-ce qui peut avoir fourni des 
habits et un cheval a Finette ? Quelle merveille ! le bon- 
heur lui en veut, elle va chausser la mule, et nous n'aurons 
que la peine d'un voyage inutile." 

Pendant qu'elles se desesperaient, Finette arrive au 
palais. Des qu'on la vit, chacun crut que c'Stait unereine; 
les gardes prennent leurs armes, Ton bat le tambour, Ton 
sonne la trompette, Ton ouvre toutes les portes, et ceux 
qui l'avaient vue au bal allaient devant elle, disant : 
" Place, place ! c'est la belle Cendron, c'est la merveille 
de l'univers." Elle entre avec cet appareil dans la chambre 
du prince mourant ; il jette les yeux sur elle, et demeure 
charme, souhaitant qu'elle eut le pied assez petit pour 
chausser la mule : elle la mit tout d'un coup, et montra la 
pareille, qu'elle avait apportee expres. En meme temps 
Ton crie : " Vive la princesse ch£rie ! vive la princesse qui 
sera notre reine !" Le prince se leva de son lit, il vint lui 
baiser les mains ; elle le trouva beau et plein d'esprit : il 
lui fit mille amities. L'on aver tit le roi et la reine, qui 
accoururent : la reine prend Finette entre ses bras ; l'ap- 
pelle sa fille, sa mignonne, sa petite reine ; lui fait des pre- 
sents admirables, sur lesquels le roi rencherit encore. L'on 
tire le canon ; " les violons, les musettes, tout joue ; Ton ne 
parle que de danser et de se rejouir. 

Le roi, la reine et le prince prient Cendron de se 
laisser marier. " Non, dit-elle, il faut avant, que .je vous 
conte mon histoire :" ce qu'elle fit en quatre mots. Quand 
ils surent qu'elle etait nee princesse, c'6tait bien une autre 
joie, il tint a peu qu'ils n'en mourussent ; mais lorsqu'elle 
leur dit le nom du roi son pere, de la reine sa mere, ils re- 
connurent que c'etait eux qui avaient conquis le royaume. 
Ils le lui annoncdrent ; et elle jura qu'elle ne consentirait 
point a son mariage qu'ils ne rendissent les Etats de son 
pere. Ils le lui promirent ; car ils avaient plus de cent 
royaumes, un de moins n'etait pas une affaire. 

CependantBelle-de-Nuit et Fleur-d' Amour arriverent. 
La premiere nouvelle fut que Cendron avait mis la mule ; 

14 L'on tire le canon, they fired the cannon ; 15 n'etait pas une affaire, was 
of no consequence. 
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elles ne savaient que faire ni que dire, elles voulaient s'en 
retourner sans la voir. Mais quand elle sut qu'elles 6taient 
la, elle les fit entrer : et, au lieu de leur faire raauvais vi- 
sage, et de les punir comme elles le meritaient, elle se 
leva, et alia au-devant d 'elles les embrasser tendrement ; 
puis elle les presenta a la reine, lui disant : " Madame, oe 
sont mes soeurs, qui sont fort aimables ; je vous prie de les 
aimer." Elles demeurerent si confuses de la bonte' de 
Finette, qu'elles ne pouvaient proferer un mot. Elle leur 
promit qu'elles retourneraient dans leur royaume, que le 
prince le voulait rendre a leur famille. A ces mots, elles 
se jeterent a genoux devant elle, pleurant de joie. 

Les noces furent les plus belles que Ton eilt jamais 
vues. Finette ecrivit a sa marraine, et mit sa lettre avec 
de grands presents sur le joli cheval d'Espagne ; la priant 
de chercher le roi et la reine, de leur dire son bonheur, et 
qu'ils n'avaient qu'a retourner dans leur royaume. 

La fee Merluche s'acquitta fort bien de sa commission. 
La pere et la mere de Finette revinrent dans leurs Etats, 
et ses soeurs furent reines aussi bien qu'elle. 

MORALTTE. 

Pour tirer d'un ingrat une noble vengeance, 

De la jeune Finette iraite la prudence ; 

Ne cesse point sur lui de verser des bienfaits : 

Tous tes presents et tes services 

Sont autant de vengeurs secrets, 
Qui dans son cceur trouble pr6parent des supplicos. 

Belle-de-Nuit et Fleur-d'Amour 

Sont plus cruellement punies 
Quand Finette leur fait des graces infinies, 
Que si TOgre cruel leur ravissait le jour. 

Suis done en tout temps sa maxime, 

Et songe en ton ressentiment, 

Que jamais un coeur magnanime 
Ne saurait se venger plus genereusement. 
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Il etait une fois un roi qui avait trois fils bien faits et 
courageux ; il eut peur que l'envie de regner ne leur prit 
avant sa mort ; il courait m&me certains bruits qu'ils cner- 
cbaient a s'acquerir des creatures, 1 et que c'6tait pour lui 
6ter son royaume. Le roi.se sentait vieux; mais son es- 
prit et sa capacity n'ayant point diminue, il n'avait pas 
en vie de leur ceder une place qu'il remplissait dignement. 
II pensa done que le meilleur moyen de vivre en repos, 
c'6tait de les amuser par des promesses dont il saurait tou- 
jours eluder l'effet. 

II les appela dans son cabinet, et, apres leur avoir 
parle* avec beaucoup de bonte, il ajouta : " Vous convien- 
drez avec moi, mes chers enfants, que mon grand Sge ne 
permet pas que je m'applique aux affaires de mon fitat 
avec autant de soins que je le faisais autrefois ; je crains 
que mes sujets n'en souffrent, je veux mettre ma couronne 
sur la tete d'un de vous autres ; mais il est bien juste que, 
pour un tel present, vous cherchiez les moyens de me 
plaire, dans le dessein que j'ai de me retirer a la campagne. 
II me semble qu'un petit chien adroit, joli et fidele, me 
tiendrait bonne compagnie ; de sorte que, sans choisir mon 
fils alne plutdt que mon cadet, je vous d6clare que celui 
des trois qui m'apportera le plus beau petit chien sera 
aussitdt mon heritier." Ces princes demeurerent surpris 
de l'inclination de leur pere pour un petit chien ; mais les 
deux cadets y pouvaient trouver leur compte, 9 et ils ac- 
oepterent avec plaisir la commission d'aller en chercher 
un ; 1'aine* 6tait trop timide ou trop respectueux pour re- 
presenter ses droits. Ils prirent conge du foi ; il leur 
donna de l'argent et des pierreries, ajoutant que, dans un 
an sans y manquer, ils revinssent, au m6me jour et a la 
m&me heure, lui apporter leurs petits chiens. 

1 Creatures, partfaan» ; 9 y pouvaient trouver leur comj>te % Jlnd{ng their 
advantage by U. 
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Avant de partir, ils allerent dans un chateau qui n' etait 
qu'a une lieue de la ville. Ils y menerent leurs plus con- 
fidents, et firent de grands festins, ou les trois fr&res se 
promirent une amitie 6ternelle ; qu'ils agiraient dans l'af- 
faire *en question sans jalousie et sans chagrin, et que le 
plus heureux ferait toujours part de sa fortune aux autres. 
Enfin ils partirent, reglant qu'ils se trouveraient a leur 
retour dans le meme chateau, pour aller ensuite chez le 
roi. Ils ne voulufent etre suivis de personne, et change- 
rent leurs noms pour n'etre pas connus. 

Chacun prit une route differente. Les deux ain6s 
eurent beaucoup d 'a ventures ; mais je ne m 'attache qu'a 
celles du cadet. II etait gracieux; il avait l'esprit gai 
et rejouissant, la tete admirable, la taille noble, les traits 
reguliers, de belles dents, beaucoup d'adresse dans tous 
les exercices qui conviennent a un prince. II chantait 
agreablement, il touchait le luth et le th^orbe avec une 
delicatesse qui charmait ; il savait peindre : en un mot, 
il etait accompli ; et pour la valeur, cela allait jusqu'& 
l'intrepidite. 

II n'y avait guere de jours qu'il n'achetat des chiens, 
de grands, de petits, des levriers, des dogues, limiers, 
chiens de chasse, epagneuls, barbets, bichons. Des qu'il 
en avait un beau, et qu'il en trouvait un plus beau, il 
laissait aller le premier pour garder l'autre ; car, il aurait 
ete impossible qu'il eut mene tout seul trente ou quarante 
mille chiens, et il ne voulait ni gentilshommes, ni valets 
de chambre, ni pages a sa suite. II avan§ait toujours son 
chemin, n'ayant point determine jusqu'ou il irait, lorsqu'il 
fut surpris de la nuit, du tonnerre et de la pluie dans une 
foret, dont il ne pouvait plus reconnaitre les sentiers. 

II prit le premier chemin et, apres avoir marche long- 
temps, il apercjut un peu de lumiere ; ce qui lui persuada 
qu'il y avait quelque maison proche ou il se mettrait a 
rabri jusqu'au lendemain. Ainsi guide par la lumidre 
qu'il voyait, il arriva a la porte d'un chateau, le plus su- 
perbe qu'il ne se soit jamais imagine. Cette porte 6tait 
d'or, couverte d'escarboucles dont la lumiere vive et pure 
eclairait tous les environs : c'Stait elle que le prince avait 
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rue de fort loin. Les murs Staient cl'une porcelaine trans- 
parente, mel6e de plusieurs couleurs, qui representaient 
l'histoire de toutes les fees, depuis la creation du monde 
jusqu'alors; les fameuses aventures de Peau d'Ane, de 
Finette, de POranger, de Gracieuse, de la Belle air bois 
dormant, de Serpentinvert et de cent autres, n'y etaient 
pas oubliees. La pluie et le mauvais temps Pemp6cherent 
de s'arreter davantage dans un lieu ou il se mouillait 
jusqu'aux os, outre qu'il ne voyait point du tout aux en- 
droits ou la lumi6re des escarboucles ne pouvait s'e- 
tendre. 

II revirit a la porte d'or ; il vit un pied de chevreuil 
attache a une chaine toute de diamants ; il admira cette 
magnificence, et la security avec laquelle on vivait dans le 
chateau : car enfin, disait-il, qui emp^che les voleurs de 
venir couper cette chaine, et d'arracher les escarboucles ? 
ils se feraient riches pour toujours. 

II tira le pied de chevreuil, et aussit&t il entendit 
sonner une cloche qui lui parut d'or ou d'argent, par le son 
qu'elle rendait. Au bout d'un moment, la porte fut 
ouverte, sans qu'il aperQut autre chose qu'une douzaine de 
mains en Pair, qui tenaient chacune un flambeau. II de- 
meura si surpris, qu'il hesitait a s'avancer, quand il sentit 
d'autres mains qui le poussaient par derri6re avec assez de 
violence. II marcha done fort inquiet, et, a tout hasard, 
il porta la main sur la garde de son ep6e ; mais entrant 
dans un vestibule tout incruste* de porphyre et de lapis, il 
entendit deux voix ravissantes qui chanterent ces paroles : 

Des mains que vous voyez ne prenez point d'ombrage, 8 
Et ne craignez en ce sejour 
Que les charmes d'un beau visage, 
Si votro coeur vent fuir ramour. 

II ne put croire qu'on Pinvitat de si bonne grace pour 
lui faire ensuite du nial ; de sorte que, se sentant pousse 
vers une grande porte de corail, qui s'ouvrit des qu'il s'en 
fut approche, il entra dans un salon de nacre de perles, et 

3 Ne prenez point d'ombrage, do not mistrust. 
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ensuite dans plusieurs chambres ornees differemment, et 
si riches par les peintures et les pierreries, qu'il en 6tait 
comme enchants. Mille et mille lumiSres attach 6es de- 
puis la voute du salon jusqu'en bas 6clairaient une partie 
des autres appartements, qui ne laissaient pas d'etre rem- 
plis de lustres, de girandoles et de gradins couverts de 
bougies. Enfin, la magnificence 6tait telle, qu'il n'e*tait 
pas aise de croire que ce fut chose possible. 

Apr&s avoir passe dans soixante chambres, les mains 
qui le conduisaient Farreterent ; il vit un grand fauteuil qui 
s'approcha tout seul de la cheminee. En m6me temps le 
feu s'alluma : et les mains, qui lui semblaient fort belles, 
blanches, petites, grasses et bien proportionne"es, le d6s- 
habillerent ; car il etait mouille, comme je l'ai deja dit, et 
Ton avait peur qu'il ne s'enrhumat. On lui presenta, sans 
qu'il vlt personne, une chemise aussi belle que pour un 
jour de noces, avec une robe de chambre d'une etoffe 
glac6e d'or, brodee de petites emeraudes, qui formaient 
des chiffres. Les mains, sans corps, approcherent de lui 
une table, sur laquelle sa toilette fut mise : rien n'^tait 
plus magnifique. Elles le peignerent avec une legeret6 et 
une adresse dont il fut fort content. Ensuite on le rha- 
billa ; mais ce ne fut pas avec ses habits, on lui en apporta 
de beaucoup plus riches. II admirait silencieusement tout 
ce qui se passait, et quelquefois il lui prenait de petits 
mouvements de frayeur dont il n'etait pas tout a fait le 
maitre. 

Apres qu'on Pent poudre, fris6, parfum6, par6, ajuste, 
et rendu plus beau qu' Adonis, les mains le conduisirent 
dans une salle superbe par ses dorures et ses meubles. On 
voyait autour Phistoire des plus fameux chats : Rodilardus 
pendu par les pieds au conseil des rats, Chat bott6, Mar- 
quis de Car abas, le Chat qui ecrit, la Chatte devenue 
femme, les Sorciers devenus chats, le Sabbat et toutes ses 
ceremonies; enfin rien n'etait plus singulier que ces 
tableaux. 

Le couvert etait mis; il y en avait deux, chacun 
garni d'or ; le buffet surprenait par la quantite de vases 
de cristal de roche et de mille pierres rarea Le prince 
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ne savait pour qui ces deux couverts etaient mis, lorsqu'il 
vit des chats qui se placerent dans un petit orchestre me- 
nage expres : Tun tenait un livre avec des notes les plus 
extraordinaires du monde, l'autre un rouleau de papier 
dont il battait la mesure, et les autres avaient de petites 
guitares. Tout d'un coup chacun d'eux se mit a miauler 
sur differents tons, et a gratter les cor des des guitares 
avec leurs ongles : c'etait la plus Strange musique que Ton 
ait jamais entendue. Le prince se serait cru en enfer, s'il 
# n'avait pas trouve ce palais trop merveilleux pour donner 
dans une pensee si peu vraisemblable ; mais il se bouchait 
les oreilles et riait de toute sa force de voir les differentes 
postures et les grimaces de ces nouveaux musiciens. 

II revait aux differentes choses qui lui etaient deja 
arrivees dans ce chateau, lorsqu'il vit entrer* une petite 
figure qui n'avait pas une coudee de haut. Cette bam- 
boo he 4 se couvrait d'un long voile d'un cr6pe noir. Deux 
chats la menaient; ils etaient vetus de deuil, en manteau, 
et l'epee au cote ; un nombreux cort6ge de chats venait 
apres : les uns portaient des ratieres pleines de rats, et les 
autres de souriis dans des cages. 

Le prince ne sortait point d'etonnement ; il ne savait 
que penser. La figurine 6 s'approcha ; et levant son voile, 
il apercut la plus belle petite Chatte Blanche qui ait jamais 
ete et qui sera jamais. Elle avait l'air fort jeune et fort 
triste : elle se mit a faire un miaulis si doux et si char- 
mant, qu'il allait droit au coeur. Elle dit au prince : 
" Fils de roi, sois le bienvenu ; ma miaularde majest6 te 
roit avec plaisir. — Madame la Chatte, dit le prince, vous 
etes bien genereuse de me recevoir avec tant d'accueil : 
mais vous ne me paraissez pas une bestiole ordinaire; 
le don que vous avez de la parole, et le superbe chateau que 
vous possedez, en sont des preuves assez Evident es. — 
Fils de roi, reprit Chatte Blanche, je te prie, cesse de me 
faire des compliments; je suis simple dans mes discours et 
dans mes manieres, mais j'ai un bon coeur. Allons, con- 
tinua-t-elle, que Ton serve, et que les musiciens se taisent, 

♦BambochejfiAr&Wip; 5 figurine, a very smaU figure, 
1 
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car le prince n'entend pas ce qu'ils disent. — Et disent-ils 
quelque chose, madame ? reprit-il. — Saus doute, continua- 
t-elle, nous avons ici des poetes qui ont infiniment d'esprit, 
et si vous restez un peu parmi nous, vous aurez lieu 8 d'en 
§tre convaincu. — II ne faut que vous entendre pour le 
croire, dit galamment le prince ; mais aussi, madame, je 
vous regarde comme une Chatte fort rare." 

L'on apporta le souper ; les mains dont les corps 6taient 
invisibles servaient. L'on mit d'abord sur la table deux 
bisques, Tune de pigeonneaux, et Pautre de souris fort* 
grasses. La vue de Pune empe'cha le prince de manger 
de Pautre, se figurant que le m&me cuisinier les avait accom- 
modees ; mais la petite Chatte, qui devina par la mine 
qu'il faisait, ce qu'il avait dans Pesprit, Passura que sa 
cuisine 6tait a part, et qu'il pouvait manger ce qu'on lui 
presenterait, avec certitude qu'il n'y aurait ni rats ni 
souris. 

Le prince ne se le fit pas dire deux fois, croyant bien 
que la belle petite Chatte ne voudrait pas le tromper. II 
remarqua qu'elle avait a sa patte un portrait; cela le 
surprit. II la pria de le lui montrer, croyant que c'etait 
maitre Minagrobis. II fut bien 6 tonne de voir un jeune 
homme si beau, qu'il 6 tait a peine croyable que la nature 
en put former un tel, et qui lui ressemblait si fort, qu'on 
n'aurait pu le peindre mieux. Elle soupira, et, devenant 
encore plus triste, elle garda un profond silence. Le 
prince vit bien qu'il y avait quelque chose d 'extraordinaire 
la-dessous ; cependant il n'osa s'en informer, de peur de 
deplaire a la Chatte, ou de la chagriner. II Pentretint de 
toutes les nouvelles qu'il savait, et il la trouva fort in- 
struite des differents inter ^ts des princes, et des autres 
choses qui se passaient dans le monde. 

Apres le souper, Chatte Blanche convia son h6te d'en- 
trer dans un salon ou il y avait un theatre, sur lequel 
douze chats et douze singes danserent un ballet. Les uns 
etaient v6tus en Maures, et les autres en Chinois. II est 
aise de juger«des sauts et des cabrioles qu'ils faisaient, et 

* Tons aurez lien, you toiU hwoe every reason. 
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de temps en temps ils se donnaient des coups de griffe. 
C'est ainsi que la soiree finit. Ohatte Blanche donna le 
bonsoir a son hdte ; les mains qui Pavaient conduit jusque- 
la le reprirent et le menerent dans un appartement tout 
oppose k celui qu'il avait vu. II etait moins magnifique 
que galant; tout 6tait tapiss6 d'ailes de papillons, 
dont les diverses couleurs formaient mille fleurs diffe- 
rentes. II y avait aussi des plumes d'oiseaux tres- 
rares et qui n'ont peut-^tre jamais ete vus que dans ces 
lieux-la. Les lits etaient de gaze, rattaches par mille 
nosuds de rubans. C 'etaient de grandes glaces depuis le 
plafond jusqu'au parquet, et les bordures d'or cisele" repre- 
sentaient mille petits Amours. 

Le prince se coucha sans dire mot, car il n'y avait pas 
moyen de faire conversation avec les mains qui le ser- 
vaient ; il dormit pen, et fut reVeill6 par un bruit confus. 
Les mains aussit6t le tirerent de son lit, et lui mirent un 
habit de chasse. II regarda dans la cour du chateau ; il 
apereut plus de cinq cents chats dont les uns menaient des 
levriers en laisse, les autres donnaient du cor. C'6tait ^ 
une grande fete : Chatte Blanche allait a la chasse ; elle 
voulait que le prince y vint. Les officieuses mains lui 
presenterent un cheval de bois qui courait a toute bride, 
et qui allait le pas a merveille. II fit quelque difficult6 
d'y monter, disant qu'il s'en fallait de beaucoup qu'il ne 
fut chevalier errant comme don Quichotte; mais sa resis- 
tance ne servit de rien, on le planta sur le cheval de bois. 
II avait une housse et une selle en broderie d'or et de 
diamants. Chatte Blanche montait un singe, le plus bean 
et le plus superbe qui se soit encore vu ; elle avait quitt6 
son grand voile, et portait un bonnet a la dragonne, qui 
lui donnait un petit air si resolu, que toutes les souris du 
voisinage en avaient peur. II ne s'est jamais fait une 
chasse plus agreable ; les chats couraient plus vite que les 
lapins et les lievres ; de sorte que, lorsqu'ils en prenaient, 
Ohatte Blanche faisait faire la curee devant elle, et il s'y 
passait mille tours d'adresse tres-rejouissants. Les oiseaux 
n'etaient pas, de leur c6te, trop en suret6 ; car les chatons 
grimpaient aux arbres, et le maitre singe portait Chatte 
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Blanche jusque dans le nid des aigles, pour disposer a sa 
volonte des petites altesses aiglonnes. 

La cbasse etant finie, elle prit un cor qui eta it long 
comme le doigt, mais qui rendait un son si clair et si haut, 
qu'on l'entendait aisement de dix lieues. Des qu'elle eut 
sonne deux ou trois fanfares, elle fut environnee de tons 
les chats du pays : les una paraissaient en Fair, montes 
sur des chariots ; les autres, dans des barques, abordaient 
par eau ; enfin, il ne s'en est jamais tant vu. lis 6taient 
presque tous habilles de difierentes manieres. Elle re- 
tourna au chateau avec ce pompeux cortege, et pria le 
prince d'y venir. II le voulut bien, quoiqu'il lui semblat 
que tant de chatonnerie tenait un peu du sabbat et du 
sorcier, et que la Chatte parlante l'etonnat plus que tout 
le reste. 

Des qu'elle fut rentrSe chez elle, on lui mit son grand 
voile noir. Elle soupa avec le prince ; il avait faim, et 
mangea de bon appetit. L'on apporta des liqueurs dont 
il but avec plaisir, et sur-le-champ elles lui 6terent le sou- 
venir du petit chien qu'il devait porter au roi. H ne 
pensa plus qu'a miauler avec Chatte Blanche, c'est-a-dire 
a lui tenir bonne et fidele compagnie ; il passait les jours 
en fetes agreables, tantdt a la peche ou a la chasse ; puis 
on faisait des ballets, des carrousels et mille autres choses 
ou il se divertissait tres-bien. Souvent m^me la belle 
Chatte composait des vers et des chansonnettes, d'un style 
si passionn6, qu'il semblait qu'elle avait le coeur tendre, 
et que l'on ne pouvait parler comme elle faisait, sans 
aimer ; mais son secretaire, qui 6tait un vieux chat, ecri- 
vait si mal, qu'encore que ses ouvrages aient 6te conserves 
il est impossible de les lire. 

Le prince avait oublie jusqu'a son pays. Les mains 
dont j'ai parle continuaient de le servir. II regrettait 
quelquefois de n'etre pas chat, pour passer sa vie dans 
cette bonne compagnie. " Helas ! disait-il a Chatte 
Blanche, que j'aurai de douleur de vous quitter! je vous 
aime si cherement ! ou devenez fille, ou rendez-moi chat." 
Elle trouvait son souhait fort plaisant, et ne lui faisait que 
des reponses obscures, on il ne comprenait presque rien. 
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Une annee s'6coule bien vite, quand on a ni souci ni 
peine, qu'on se rejouifc et qu'on se porte bien. Chatte 
Blanche savait le temps ou il devait retourner ; et comme 
il n'y pensait plus, efie Ten fit souvenir. " Sais-tu, dit- 
elle, que tu n'as que trois jours pour chercher le petit 
chien que le roi ton pere souhaite, et que tes fibres en ont 
trouve de fort beaux ?" Le prince revint a lui, et, s'eton- 
nant de sa negligence : " Par quel charme secret, s'6cria- 
t-il, ai-je oublie la chose du monde qui m'est la plus 
importante ? II y va de ma gloire et de ma fortune. Oft 
prendrai-je un chien tel qu'il le faut pour gagner le roy- 
aume, et un cheval assez diligent pour faire tant de che- 
min ?" II commenga de s'inquieter et s'affligea beaucoup. 

Chatte Blanche lui dit, en s'adoucissant : u Fils de roi, 
ne te chagrine point, je suis de tes amies ; tu peux rester 
encore ici un jour ; et quoiqu'il y ait cinq cents lieues d'i- 
ci a ton pays, le bon cheval de bois t'y portera en moins 
de douze heures. — Je vous remeroie, belle Chatte, dit le 
prince; mais il ne me suflit pas de retourner vers mon 
pere, il faut que je lui porte un petit chien. — Tiens, lui 
dit Chatte Blanche, voici un gland ou il y en a un plus 
beau que la Canicule. — Ho ! dit le prince, madame la 
Chatte, votre majesty se moque de moi. — Approche le 
gland de ton oreille, continua-t-elle, et tu Pentendras jap- 
per." II obeit: aussit6t le petit chien fit jap, jap, dont 
le prince demeura transporte de joie; car tel chien qui 
tient dans un gland doit etre fort petit. II voulait Tou- 
vrir, tant il avait envie de le voir ; mais Chatte Blanche 
lui dit qu'il pourait avoir froid par les chemins, et qu'il val- 
ait mieux attendre qu'il fut devant le roi, son p£re. II la 
remercia mille fois, et lui dit un adieu tres-tendre. " Je 
vous assure, ajouta-t-il, que les jours m'ont para si courts 
avec vous, que je regrette en quelque fa$on de vous laisser 
ici ; et quoique vous y soyez souveraine et que tons leg 
chats qui vous font leur cour aient plus d'esprit et de ga- 
lanterie que les n6tres, je ne laisse pas de vous convier de 
venir avec moi." La Chatte ne repondit a cette proposi- 
tion que par un profond soupir. 

lis se quitterent. Le prince arxiva le premier au 
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chdteau ou le rendez-vous avait 6t6 regie avec ses freres. 
lis s'y rendirent peu apres, et demeurerent surpris de voir 
dans la cour un cheval de bois qui sautait mieux que tons 
ceux que l'on a dans les academies. 

Le prince vint au-devant d'eux. lis s'embrasserent 
plusieurs fois, et se rendirent compte de leurs voyages ; 
mais notre prince d6guisa a ses freres la verity de ses 
aventures, et leur montra un mechant chien qui servait a 
tourner la broche, disant qu'il l'avait trouve si joli, que 
e'Stait celui qu'il apportait au roi. Quelque amitie qui 
f (it entre eux, les deux ain6s sentirent une secrete joie du 
mauvais choix de leur cadet ; ils etaient a table, et se 
marchaient sur le pied, comme pour se dire qu'ils n'ava- 
ient rien a craindre de ce c6te-la. 

Le lendemain ils partirent ensemble dans un meme 
carrosse. Les deux fils ain6s du roi avaient de pet its 
chiens dans des paniers, si beaux et si delicats, que l'on 
osait a peine les toucher. Le cadet portait le pauvre 
tournebroche, qui etait si crotte, que personne ne voulait 
le souffrir. Lorsqu'ils furent dans le palais, chacun les en- 
vironna pour leur souhaiter la bienvenue; ils entrerent 
dans l'appartement du roi. II ne savait en faveur duquel 
decider : car les petits chiens qui lui etaient presentes par 
ses deux aines etaient presque d'une egale beaute ; et ils 
se disputaient doja Tavantage de la succession, lorsque 
leur cadet les mit d'accord en tirant de sa poche le gland 
que Chatte Blanche lui avait donne\ II Pouvrit prompte- 
ment, puis chacun vit un petit chien couche sur du coton. 
II passait au milieu d'une bague sans y toucher. Le 
prince le mit par terre : aussitdt il commence a danser la 
sarabande avec des castagnettes, aussi legerement que la 
plus celebre Espagnole. II etait de mille couleurs diffe- 
rentes, ses soies et ses oreilles tralnaient par terre. Le roi 
demeura fort confus ; car il etait impossible de trouver 
rien a redire a la beaute de tou-tou. 

Cependant il n'avait aucune en vie de se d^faire de 
sa couronne. Le plus petit fleuron lui etait plus cher 
que tous les chiens de l'univers. II dit done a ses en- 
fiints qu'il etait satisfait de leurs peines; mais qu'ils 
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avaient si bien rSussi dans la premiere chose qu'il avait 
souhaitee d'eux, qu'il voulait encore eprouver leur habi- 
lete avant de tenia parole ; qu'ainsi il leur donnait un 
an a chercher, par mer et par terre, un piece de toile si 
fine, qu'elle passat par le trou d'une aiguille a faire du 
point de Venise. lis demeurerent tous trois tres-affliges 
d'etre en obligation de retourner a une nouvelle quete. 
Les deux princes, dont les chiens etaient moins beaux 
que celui de leur cadet, y consentirent. Chacun par tit de 
son cote, sans se faire autant d'amitie que la premiere fois, 
car le tournebroche les avait un peu refroidis. 

Notre prince reprit son cheval de bois ; et, sans vou- 
loir chercher d'autres secours que ceux qu'il pourrait es- 
perer de l'amitie de Chatte Blanche, il partit en toute di- 
ligence, et retourna au chateau ou elle l'avait si bien re§u. 
II en trouva toutes les portes ouvertes, et les murs 6taient 
bien 6clair6s de cent mille lampes, qui faisaient un effet 
merveilleux. Les mains qui l'avaient si bien servi s'a- 
vancerent au-devant de lui ; prirent la bride de 1 'excellent 
cheval de bois, qu'elles mendrent a l'e curie, pendant que le 
prince entra dans la chambre de Chatte Blanche. 

Elle etait couch6e dans une petite corbeille, sur un ma- 
telas de satin blano tres-propre. Elle avait des cornettes 
negligees, et paraissait abattue ; mais quand elle apergut 
le prince, elle fit mille sauts et autant de gambades, pour 
lui temoigner la joie qu'elle avait. " Quel que sujet que 
j'eusse, lui dit-elle, d'esperer ton retour,^e t'avoue, fils de 
roi, que je n'osais m'en flatter, et je suis ordinairement si 
malheureuse dans les choses que je souhaite, que celle-ci 
me surprend." Le prince reconnaissant, lui fit mille ca- 
resses ; il lui conta le succes de son voyage, qu'elle savait 
peut-6tre mieux que lui, et que le roi voulait une piece de 
toile qui put passer par le trou d'une aiguille ; qu'a la ve- 
rite il croyait la chose impossible, mais qu'il n'avait pas 
laisse de la tenter, se promettant tout de son amitie et de 
son secours. Chatte Blanche, prenant un air plus s6neux, 
lui dit que c'etait une affaire a laquelle il fallait penser, 
que par bonheur elle avait dans son chateau des chattes 
qui filaient fort bien, qu'elle-meme y mettrait la griffe, et 
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qu'elle avancerait cette besogne ; qu'ainsi il pouvait de- 

. meurer tranquille, sans aller bien loin chercher ce qu'il trou- 

verait plus aisement chez elle qu'en a#cun lieu du monde. 

Les mains parurent, elles portaient des flambeaux ; et 
le prince, les suivant avec Chatte Blanche, entra dans une 
magnifique galerie qui regnait le long d'une grande ri- 
viere, sur laquelle on tira un feu d'artifice surprenant. 
L'on y devait bruler quatre chats, dont le proces 6tait fait 
dans toutes les formes. lis 6 taient accuses d'avoir mange 
le r6ti du souper de la Chatte Blanche, son fromage, son 
lait ; d'avoir me" me conspire contre sa personne avec Mar- 
tafax et L'hermite, fameux rats de la contree, et tenus 
pour tels par la Fontaine, auteur tres-veritable : mais 
avec tout cela Ton savait qu'il y avait beaucoup de cabale 
dans cette affaire, et que la plupart des temoins etaient 
subornes. Quoi qu'il en soit, le prince obtint leur grace. 
Le feu d'artifice ne fit mal a personne, et Ton n'a encore 
jamais vue de si belles fusees. 

L'on servit ensuite un m^dianoche T tres-propre, qui 
causa plus de plaisir au prince que le feu ; car il avait 
grand' faim, et son cheval de bois l'avait amene* si vite, 
qu'il n'a jamais 6t6 de diligence pareille. Les jours sui- 
vants se passerent comme ceux qui les avaient precedes, 
avec mille fetes differentes, dont l'ingenieuse Chatte 
Blanche regalait son hdte. C'est peut-^tre le premier 
mortel qui se soit bien diverti avec des chats, sans avoir 
d'autre compagnie. 

II est vrai que Chatte Blanche avait l'esprit agreable, 
liant, et presque universel. Elle 6tait plus savante qu'il 
n'est permis k une chatte de l'etre. Le prince s'en e" ton- 
nait quelquefois. " Non, lui disait-il, ce n'est point une 
chose naturelle que tout ce que je remarque de merveil- 
leux en vous : si vous m'aimez, charmante Minette, ap- 
prenez-moi par quel prodige vous pensez et vous parlez si 
just*, qu'on pourrait vous recevoir dans les academies fa- 
meuses des plus beaux esprits. — Cesse tes questions, fils 
de roi, lui dit-elle, il ne m'est pas permis de r6pondre, et 

7 M6dianoche, a midnight regal, 
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tu peux pousser tea conjeotures aussi loin que in voudras, 
sans que je m'y oppose ; qu'il te suffise que j'ai toujours 
pour toi patte de velours, 9 et que je m'interesse tendrement 
a tout ce qui te regarde." 

Insensiblement oette seeonde an nee s'6coula comme la 
premiere. Le prince ne souhaitait guere de choses que 
les mains diligentes ne lui apportassent sur-le-champ, soit 
des livres, des pierreries, des tableaux, des medailles an- 
tique ; enfin, il n'avait qu'a dire : " Je veux tel bijou, qui 
est dans le cabinet du Mogol ou du roi de Perse, telle sta- 
tue de Corinthe, ou de Grece," il voyait aussit6t devant 
lui ce qu'il desirait, sans savoir ni qui l'avait apport6, ni 
d'ou il venait. Cela ne laisse pas d'avoir ses agrements ; 
et pour se delasser, Ton est quelquefois bien aise de se 
voir maitre des plus beaux tresors de la terre. 

Chatte Blanche, qui veillait toujours aux int£rets du 
prince, l'avertit que le temps de son depart appro ch a it, 
qu'il pouvait se tranquilliser sur la piece de toile qu'il de- 
sirait, et qu'elle lui en avait fait une merveilleuse ; elle 
ajouta qu'elle voulait cette fois lui donner un Equipage 
digne de sa naissance, et, sans attendre sa r6ponse, elle 
l'obligea de regarder dans la cour du chateau, II y avait 
une caleche decouverte, d'or emails de couleur de feu, 
avec mille devises galantes qui satisfaisaient autant l'es- 
prit que les yeux. Douze chevaux blancs comme la 
neige, attaches quatre a quatre de front, la trainaient, 
charges de harnais de velours couleur de feu en brode- 
rie de diamants, et garnis de plaques d'or. La doublure 
de la caleche etait pareille, et cent carrosses a huit che- 
vaux, tous remplis de seigneurs de grande apparence tre's- 
superbement v$tus, suivaient cette caleche. 

Elle 6tait encore accompagnee par mille gardes de 
corps, dont les habits etaient si converts de broderie, que 
l'on n'apercevait point Petoffe ; oe qui etait singulier, c'est 
qu'on voyait partout le portrait de Chatte Blanche, soit 
dans les devises de la caleche, ou sur les habits des gardes 
de corps, ou attache" avee un ruban au justauoorps de ceux 

« Patte de veloun, Hndnes*. 

7* 
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qui faisaient le cortege, comme un ordre nouveau, dont 
elle les avait honor6s. 

" Va, dit-elle au prince, va paraitre a la cour dn roi 
ton pere, d'une maniere si somptueuse, que tes airs ma- 
gnifiques servent a lui imposer, afin qu'il ne te refuse plus 
la couronne que tu merites. Yoila une noix, garde-toi de 
la casser qu'en sa presence ; tu y trouveras la piece de 
toile que tu m'as demandee. — Aimable Blanchette, lui 
dit-il, je vous avoue que je suis si penStre de vos bontes, 
que, si vous y vouliez consentir, je pr6fererais de passer 
ma vie avec vous a toutes les grandeurs que j'ai lieu de 
me promettre ailleurs. — Fils de roi, repliqua-t-elle, je suis 
persuader de la bonte de ton coeur : c'est une marchandise 
rare parmi les princes, ils veulent etre aimes de tout le 
monde, et ne veulent rien aimer ; mais tu montres assez 
que la regie generate a son exception. Je te tiens compte 
de Pattachement que tu temoignes pour une petite Chatte 
Blanche, qui, dans le fond, n'est propre a rien qu'a pren- 
dre des souris." Le prince lui baisa la patte et partit. 

L'on aurait de la peine a croire la diligence qu'il fit, 
Bi Ton ne savait deja de quelle maniere le cheval de bois 
Pavait port6, en moins de deux jours, a plus de cinq cents 
lieues du chateau, de sorte que le meme pouvoir qui anima 
celui-la pressa si fort les autres, qu'ils ne resterent que 
vingt-quatre heures sur le chemin. Ils ne s'arr^terent 
en aucun endroit, jusqu'a ce qu'ils fussent arrives chez le 
roi, ou les deux frdres aln6s du prince s'etaient deja 
rendus ; de sorte que, ne voyant pas paraitre leur cadet, 
ils s'applaudissaient de sa negligence, et se disaient tout 
bas Pun a Pautre : " Voila qui est bien heureux ; il est 
mort ou malade, il ne sera point notre rival dans l'affaire 
importante qui va se traiter. " Aussitdt ils deployerent 
leurs toiles, qui, a la verit6, etaient si fines, qu'elles pas- 
saient dans le trou d'une grosse aiguille, mais pour dans 
une petite, cela ne se pouvait ; et le roi, tres-aise de ce 
pretexte de dispute, leur montra Paiguille qu'il avait pro- 
posee, et que les magistrate, par son ordre, apporterent du 
tresor de la ville, ou elle avait H6 soigneusement enfer- 
mee. 
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II y avait beaucoup' de murmure sur cette dispute. 
Les amis des princes, et particulierement eeux de .Paine, 
car c'etait sa toile qui etait la plus belle, disaient que 
c'etait la une franche chicane, ou il entrait beaucoup d'a- 
dresse et de normanisme. 9 Les creatures du roi soutenaient 
qu'il n'etait point oblige de tenir des conditions qu'il 
n'avait pas proposees. Enfin, pour les mettre tons d'ac- 
cord, l'on entendit un bruit charmant de trompettes, de 
timbales et de hautbois : c'etait notre prince qui arrivait 
en pompeux appareil. Le roi et ses deux fils demeurerent 
aussi e tonnes les uns que les autres d'une si grande magni- 
ficence. 

Apres qu'il eut salu6 respectueusement son pere, em- 
brasse ses freres, il tira d'une boite couverte de rubis, la 
noix, qu'il cassa. II croyait y trouver la piece de toile 
tant vantee ; mais il y avait au lieu une noisette. II la 
cassa encore, et demeura surpris de voir un noyau de 
«erise. Chacun se regardait ; le roi riait tout doucement, 
et se moquait que son fils eut ete assez credule pour croire 
apporter dans une noix une piece de toile : mais pourquoi 
ne l'aurait-il pas cru, puisqu'il avait deja donne un petit 
chien qui tenait dans un gland ? II cassa done le noyau 
de cerise, qui etait rempli de son amande. Alors il s'eleva 
un grand bruit dans la chambre ; Ton n'entendait autre 
chose, sinon : u Le prince cadet est la dupe de l'aventure." 
II ne repondit rien aux mauvaises plaisanteries des cour- 
tisans. II ouvre l'amande, et trouve un grain de bl6, puis 
dans le grain de ble un grain de millet. Oh ! e'est la 
yerite qu'il commenca a se defier, et marmotta entre ses 
dents : " Chatte Blanche ! Chatte Blanche ! tu t'es moquee 
de moi." II sen tit dans ce moment la griffe d'un chat sur 
sa main, dont il fut si bien egratigne qu'il en saignait. II 
ne savait si cette griflFade 6tait faite pour lui donner du 
cceur, ou pour lui faire perdre courage ; cependant il ou- 
vrit le grain de millet, et l'etonnement de tout le monde ne 
fut pas petit quand il en tira une piece de toile de quatre 
cents aunes, si merveilleuse, que tous les oiseaux, les ani- 



9 Normanisme, humbug 
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maux et les poissons y etaient peints aveo les arbres, les 
fruits et les plantes de la terre, les rochers, les raretes et 
les coquillages de la mer, le soleil, la lime et les 6toiles, les 
astres et les planetes des cieux. II y avait encore le por- 
trait des rois et des autres souverains qui regnaient pour 
lors dans le monde ; celui de leurs femmes, de leurs en- 
fan ts et de tous leurs sujets, sans que le plus petit polisson 
y fut oublie. Ohacun dans son etat faisait le personnage 
qui lui convenait, et 6tait vetu a la mode de son pays. 
Lorsque le roi vit cette piece de toile, il devint aussi pale 
que le prince etait devenu rouge de la chercher si long- 
temps. L'on presenta Paiguille, et elle y passa et repassa 
six fois. Le roi et les deux princes ain6s gardaient un 
morne silence, quoique la beaute et la rarete de cette toile 
les format de temps en temps de dire que tout ce qui 6tait 
dans Punivers ne lui etait pas comparable. 

Le roi poussa un profond soupir, et se tournant vers 
ses enfants : " Bien ne peut, leur dit-il, me donner tant 
de consolation dans ma vieillesse que de reconnaltre votre 
deference pour moi ; je souhaite done que vous vous met- 
tiez a une nouvelle epreuve. Allez encore voyager un an, 
et celui qui, au bout de Pann6e, ramenera la plus belle 
fille Pepousera, et sera couronne roi 21 son mariage : o'est 
aussi bien une necessite que mon successeur se marie. Je 
jure, je promets, que je ne differerai plus de donner la 
recompense que j'ai promise." 

Toute Pinjustice roulait sur notre prince. Le petit 
chien et la pidce de toile m6ritaient dix royaumes plutdt 
qu'un ; mais il 6tait si bien n6, qu'il ne voulut point con- 
trarier la volonte de son pere, et, sans diflferer, il remonta 
dans sa caleche. Tout son equipage le suivit, et il retourna 
aupres de sa chere Chatte Blanche. Elle savait le jour 
et le moment qu'il devait ar river: tout etait jonche" de 
fleurs sur le chemin, mille cassolettes fumaient de tous 
cdtes, et particulierement dans le chateau. Elle etait 
assise sur un tapis de Perse et sous un pavilion de drap 
d'or, dans une galerie ou elle pouvait le voir revenir. II 
fut requ par les mains qui Pavaient toujours servi. Tous 
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les chats grimp^rent sur les gouttieres, pour le felioiter 
pur un miaulage desesp^re. 

" He bien, fils de roi, lui dit-elle, te voila done encore 
revenu sans couronne ? — Madame, repliqua-t-il, vos bontes 
m'avaient mis en etat de la gagner ; mais je suis persuade 
que le roi aurait plus de peine a s'en defaire que je n'aurais 
de plaisir a la posseder. — N'importe, dit-elle, il ne faut 
rien negliger pour la m6riter, je te servirai dans cette oc- 
casion ; et puisqu'il faut que tu mdnes une belle fille a la 
cour de ton pere, je t'en chercberai quelqu'une qui te fera 
gagner le prix ; cependant rejouissons-nous, j'ai ordonne 
un combat naval entre mes chats et les terribles rats de la 
contr6e. Mes chats seront peut-£tre embarrasses, car ils 
craignent l'eau ; mais aussi ils auraient trop d'avantage, 
et il faut, autant qu'on le peut, 6galer toutes choses." Le 
prince admira la prudence de madame Minette. II la loua 
beaucoup et alia avec elle sur une terrasse qui donnait 
sur la mer. 

Les vaisseaux des chats consistaient en de grands mor- 
ceaux de liege, sur lesquels ils voguaient assez commode- 
ment. Les rats avaient joint plusieurs coques d'oeufs, et 
e'etaient 14 leurs navires. Le combat s'opini&tra cruelle* 
ment; les rats se jetaient dans Peau, et nageaient bien 
mieux que les chats, de sorte que vingt fois ils furent 
yainqueurs et vaincus; mais Minagrobis, amiral de la 
flotte chatonique, reduisit la gente ratonienne dans le 
dernier desespoir. II mangea a belles dents 10 le general 
de leur flotte : e'etait un vieux rat experiment^, qui avait 
fait trois fois le tour du monde dans de bons vaisseaux, 
ou il n'etait ni capitaine, ni matelot, mais seulement 
croque-lardon. 11 

Chatte Blanche ne voulut pas qu'on detruisit absolu- 
ment ces pauvres infortun6s. Elle avait de la politique, 
et songeait que, s'il n'y avait plus ni rats ni souris dans le 
pays, ses sujets vivraient dans une oisivet6 qui pourrait 
lui devenir prejudiciable. Le prince passa cette annee 
comme il avait fait les deux autres, e'est-a-dire a la ohasse, 

10 A belles dents, with good appetite ; " croque-lardon. a hitchen-tpunger. 
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a la peche, au jeu ; car Chatte Blanche jouait fort bien aux 
echecs. II ne pouvait s'empecher de temps en temps de 
lui faire de nouvelles questions, pour savoir par quel mi- 
racle elle parlait. II lui demandait si elle 6tait fee, ou si 
par une metamorphose on Pavait rendue chatte; mais 
comme elle ne disait jamais que ce qu'elle voulait bien dire, 
elle ne repondait que ce qu'elle voulait bien r6pondre, et 
c'etait tant de petits mots qui ne signifiaient rien, qu'il jugea 
ais6ment qu'elle ne voulait pas partager son secret avec lui. 

Bien ne s'Scoule plus vite que des jours qui se passent 
sans peine et sans chagrin ; et si la chatte n'avait pas 6te 
soigneuse de se souvenir du temps qu'il fallait retourner 
a la cour, il est certain que le prince l'aurait absolument 
oublie\ Elle Favertit la veille, qu'il ne tiendrait qu'a lui 
d'emmener une de plus belles princesses qui fut dans le 
monde, que l'heure de detruire le fatal ouvrage des fees 
6tait a la fin arrived, et qu'il fallait pour cela qu'il se re*- 
solut a lui couper la te"te et la queue, qu'il jetterait promp- 
tement dans le feu. "Moi, s'ecria-t-il, Blanchette mes 
amours ! moi, dis-je, je serais assez barbare pour vous 
tuer ? Ha ! vous voulez sans doute eprouver ia mon 
•coeur, mais sojez certaine qu'il n'est point capable de man- 
quer a l'amiti6 et a la reconnaissance qu'il vous doit. — 
Non, fils de roi, continua-t-elle, je ne te soupQonne d'au- 
cune ingratitude ; je connais ton mente, ce n'est ni toi ni 
moi qui regions dans cette affaire notre destinee. Fais ce 
que je souhaite, nous commencerons l'un et l'autre d'etre 
heureux, et tu connaitras, foi de chatte de bien et d'hon- 
neur, que je suis veritablement ton amie." 

Les larmes vinrent deux ou trois fois aux yeux du 
jeune prince, de la seule pensee qu'il fallait couper la t6te 
a sa petite Chatonne qui etait si jolie et si gracieuse. II 
dit encore tout ce qu'il put imaginer de plus tendre pour 
qu'elle Pen dispensat : 18 elle r6pondait opiniatrement qu'elle 
voulait mourir de sa main, et que c'etait l'unique moyen 
d'emp&cher que ses fr^res n'eussent la couronne ; en un 
mot, elle le pressa avec tant d'ardeur, qu'il tira son epee 

18 Eprouver, to try; 18 pour qu'elle l'en dispens&t, that she might excuse 
him, from, it. 
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en tremblant, et, d'une main mal assuree, il conpa la tfcte 
et la queue de sa bonne amie la Chatte : en meme temps il 
vit la plus charmante metamorphose qui se puisse imaginer. 
Le corps de Chatte Blanche devint grand, et se changea 
tout d'un coup en fille ; c'est ce qui ne saurait etre decrit, 
il n'y eut que celle-la aussi accomplie. Ses yeux ravis- 
saient les coeurs, et sa douceur les retenait; sa taille etait 
majestueuse, Fair noble et modeste, un esprit liant, des 
manieres engageantes ; enfin, elle Stait au-dessus de tout 
ce qu'il y a de plus aimable. 

Le prince, en la voyant, demeura si surpris, et d'une 
surprise si agreable, qu'il se crut enchanted II ne pouvait 
parler, ses yeux n'etaient pas assez grands pour la regarder, 
et sa langue liee ne pouvait expliquer son 6tonnement. 
Mais ce fut bien autre chose lorsqu'il vit entrer un nombre 
extraordinaire de dames et de seigneurs qui, tenant tons 
leurs peaux de chatte ou de chat jetees sur leurs &paules, 
vinrent se prosterner aux pieds de la reine, et lui te- 
moigner leur joie de la re voir dans son 6 tat naturel. 
Elle les regut aveo des temoignages 14 de bonte qui mar- 
quaient assez le caractere de son coeur. Et apres avoir 
tenu son cercle quelques moments, elle ordonna qu'on la 
laissat seule aveo le prince, et lui parla ainsi : 

" Ne pensez pas, seigneur, que j'aie toujours ete chatte, 
ni que ma naissance soit obscure parmi les hommes. Mon 
pere etait roi de six royaumes. II aimait tendrement ma 
m^re, et la laissait dans une entiere liberte de faire tout 
ce qu'elle voulait Son inclination dominante 6tait de 
voyager ; elle entreprit d'aller voir une certaine montagne 
dont elle avait entendu dire des choses surprenantes. 
Comme elle etait en chemin, on lui disait qu'il y avait 
proche du lieu ou elle passait un ancien chateau de f§es, 
le plus beau du monde, tout au moins qu'on le croyait tel 
par une tradition qui en etait restee ; car d'ailleurs, comme 
personne n'y entrait, on n'en pouvait juger ; mais qu'on 
savait tres-surement que ces fees avaient dans leur jar din 
les meilleurs fruits, les plus savoureux et delicats qui se 
fussent jamais manges. 

14 Des temoignages, with wprettioni 
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" Aussit6t la reine, ma mere, eut une envie si violente 
d'en manger, qu'elle y tourna sea pas. Elle arriva a la 
porte de. ce superbe 6difice, qui brillait d'or et d'azur de 
tous les cdtes; mais elle y frappa inutilement : qui que ce 
soit ne parut, 16 il semblait que tout le monde y 6tait mort 
Son envie augmentant par les difficult^s, elle envoya que>ir 
des 6chelles, afin que Ton put passer par-dessus les murs 
du jardin, et Ton en serait venu a bout si ces murs ne se 
fussent hauss^s a vue d'oeil, bien que personne n'y travail- 
lat ; Ton attachait des gchelles les unes aux autres, elles 
rompaient sous le poids de ceux qu'on y faisait monter, 
et ils s'estropiaient ou se tuaient. 

" La reine se d6sesp6rait. Elle voyait de grands 
arbres charges de fruits qu'elle croyait delicieux, elle en 
voulait manger ou mourir ; de sorte qu'elle fit tendre des 
tentes fort riches devant le chateau, et elle y resta six se- 
maines avec toute sa cour. Elle ne dormait ni ne mangeait, 
elle soupirait sans cesse, elle ne parlait que des fruits du 
jardin inaccessible ; enfin elle tomba dangereusement ma- 
lade, sans que qui que ce fftt pftt apporter le moindre re- 
mede a son mal, car les inexorables f6es n'avaient pas 
menie paru depuis qu'elle s'etait 6tablie proche de leur 
chateau. Tous les officiers s'affligeaient extraordinaire- 
ment. L'on n'entendait que des pleurs et des soupirs, 
pendant que la reine mourante demandait des fruits a ceux 
qui la servaient ; mais elle n'en voulait point d'autres que 
de ceux qu'on lui refusait. 

" Une nuit qu'elle s'etait un peu assoupie, elle vit, en 
se reveillant, une petite vieille, laide et decrepite, assise 
dans un fauteuil au chevet de son lit. Elle etait surprise 
que ses femmes eussent laiss6 approcher si pres d'elle une 
inconnue, lorsqu'elle lui dit : " Nous trouvons ta majeste" 
bien importune de vouloir avec tant d'opiniatrete manger 
de nos fruits ; mais puisqu'il y va de ta pr^cieuse vie, mes 
soeurs et moi consentons a t'en donner tant que tu pourras 
en emporter, et tant que tu resteras ici, pourvu que tu 
nous fasses un don. — Ah 1 ma bonne mere, s'ecria la reine, 

" . . -.■■II ^»^.^^M-» ' 

18 Qui quo ce soit ne parut, nobody appeared. 
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parlez, je vous donne mes royaumes, mon coaur, mon sime, 
pourvu que j'aie des fruits; je ne saurais les acheter trop 
cher. — Nous voulons, dit-elle, que ta majeste nous donne 
ta fille, des qu'elle sera n6e, nous la viendrons qu^rir ; elle 
sera nourrie parmi nous ; il n'y a point de vertus, de 
beautes, de sciences, dont nous ne la douions : en un mot, 
ce sera notre enfant, nous la rendrons heureuse ; mais ob- 
serve que ta majeste* ne la reverra plus qu'elle ne soit ma- 
rine. Si la proposition t'agr6e, 18 je vais tout a l'heure te 
guerir et te mener dans nos vergers ; malgre la nuit, tu 
verras assez clair pour choisir ce que tu voudras. Si ce 
que je te dis ne te plait pas, bonsoir, madame la reine, je 
vais dormir. — Quelque rude que soit la loi que vous m'im- 
posez, repondit la reine, je l'accepte plutdt que de mourir ; 
car il est certain que je n'ai pas un jour a vivre : ainsi je 
perdrais mon enfant en me perdant. Guerissez-moi, sa- 
vante fee, continua-t-elle, et ne me laissez pas un moment 
sans jouir du privilege que vous venez de m'accorder." 

" La f6e la toucha avec une petite baguette d'or, en 
disant : " Que ta majeste soit quitte de tous les maux qui 
la retiennent dans ce lit." II lui sembla aussitM, qu'on 
ltd otait une robe fort pesante et fort dure, dont elle se 
sentait comme accabl6e, et qu'il y avait des endroits ou 
elle tenait davantage. C'6tait apparemment ceux ou le 
mal etait le plus grand. Elle fit appeler toutes ses dames, 
et leur dit avec un visage gai, qu'elle se portait a mer- 
veille, qu'elle allait se lever, et qu'enfin ces portes si bien 
verrouillees et si bien barricadees du palais de feerie lui 
seraient ouvertes pour manger de beaux fruits, et pour en 
emporter tant qu'il lui plairait. 

" II n'y eut aucune de ses dames qui ne crut la reine 
en delire, et que dans le moment elle revait a ces fruits 
qu'elle avait tant souhaites ; de sorte qu'au lieu de lui re- 
pondre elles se prirent a pleurer, et firent^eveiller tous les 
medecins pour voir en quel 6tat elle 6tait. Ce retardement 
desesperait la reine; elle demandait promptement ses 
habits, on les lui refusait ; elle se mettait en colere et de- 

** Tagrte, pleases UUe. 
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venait fort rouge. L'on disait que c'etait l'effet de sa 
fievre; cependant les medecins 6tant entr6s, apres ltd 
avoir touchy le pouls, et fait leurs ceremonies ordinaires, 
ne purent nier qu'elle ne fCit dans une parfaite sante. Ses 
femmes, qui virent la faute que le zele leur avait fait com- 
mettre, t&cherent de la reparer en l'habillant promptement. 
Chacun lui demanda pardon, tout fut apaise, et elle se 
hata de suivre la vieille fee qui Favait toujours atten- 
due. 

" Elle entra dans le palais, ou rien ne pouvait 6tre 
ajoute pour en faire le plus beau lieu du monde ; vous le 
croirez aisement, seigneur, ajouta la reine Chatte Blanche, 
quand je vous aurai dit que c'est oelui ou nous sommes. 
Deux autres fees, un peu moins vieilles que celle qui con- 
duisait ma mere, la re^urent a la porte, et lui firent un ao- 
cueil tres-favorable. Elle les pria de la mener prompte- 
ment dans le jardin, et vers les espaliers ou elle trouverait 
les meilleurs fruits. " lis sont tous egalement bons, lui 
dirent-elles ; et si ce n'etait que tu veux avoir le plaisir de 
les cueillir toi-m^me, nous n'aurions qu'a les appeler pour 
les faire venir ici.— Je vous supplie, mesdames, dit la 
reine, que j'aie la satisfaction de voir une chose si extra- 
ordinaire." La plus vieille mit ses doigts dans sa bouche, 
et siffla trois fois ; puis elle cria : " Abricots, peches, pa vis, 
brugnons, cerises, prunes, poires, bigarreaux, melons, mus- 
cats, pommes, oranges, citrons, groseilles, fraises, fram- 
boises, accourez a ma voix ! — Mais, dit la reine, tout ce 
que vous venez d'appeler vient en differentes saisons. — 
Cela n'est pas ainsi dans nos vergers, dirent-elles ; nous 
avons de tous les fruits qui sont sur la terre toujours murs, 
toujours bons, et qui ne se gdtent jamais." 

" En m§me temps ils arriverent roulants, rampants, 
p^le-m^le, sans se g&ter ni se salir ; de sorte que la reine, 
impatiente de satisfaire son envie, se jeta dessus, et prit les 
premiers qui s'offrirent sous ses mains; elle les devora 
plutot qu'elle ne les mangea. 

" Apres s'en 6tre un peu rassasiee, elle pria les fees de 
la laisser aller aux espaliers, pour avoir le plaisir de les 
choisir de Fceil avant que de les cueillir. " Nous y con- 
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eentons volontiers, dirent les trois fees : mais souviens-toi 
de la promesse que tu nous as faite, il ne te sera plus per- 
mis de t'en dedire. — Je suis persuadee, repliqua-t-elle, que 
l'on est si bien avee vous, et ce palais me semble si beau, 
que, si je n'aimais pas cherement le roi mon mari, je m'of- 
frirais d'y demeurer aussi ; c'est pourquoi vous ne devez 
point craindre que je retracte ma parole." Les f6es, tres- 
contentes, lui ouvrirent tous leurs jardins et tous leurs en- 
clos ; elle y resta trois jours et trois nuits sans en vouloir 
sortir, tant elle les trouvait delicieux. Elle cueillit des 
fruits pour sa provision ; et comme ils ne se gatent jamais, 
elle en fit charger quatre mille mulets qu'elle emmena. Les 
fees ajouterent a leurs fruits des corbeilles d'or, d'un 
travail exquis, pour les mettre, et plusieurs raretes dont 
le prix est excessif ; elles lui promirent de m'elever en 
princesse, de me rendre parfaite, et de me choisir un epoux, 
qu'elle serait avertie de la noce, et qu'elles esperaient bien 
qu'elle y viendrait. 

" Le roi fut ravi du retour de la reine, toute la cour 
lui en temoigna sa joie ; ce n'etaient que bals, mascarades, 
courses de bagues et festins, oil les fruits de la reine 
etaient servis comme un regal delicieux. Le roi les man- 
geait preferablement a tout ce qu'on pouvait lui presenter. 
II ne savait point le trait6 qu'elle avait fait avec les fees, 
et souvent il lui demandait en quels pays elle etait allee 
pour en rapporter de si bonnes choses. Elle lui repondait 
qu'ils se trouvaient sur unemontagne presque inaccessible; 
une autre fois, qu'ils venaient dans des vallons, puis au 
milieu d'un jar din ou dans une grande foret. Le roi de- 
meurait surpris de tant de contrarietes. II questionnait 
ceux qui l'avaient accompagnee ; mais elle leur avait tant 
defendu de conter a personne son aventure, qu'ils n'osaient 
en parler. Enfin la reine inquiete de ce qu'elle avait pro- 
mis aux fees, tomba dans une melancolie affreuse ; elle 
soupirait a tout moment, et changeait a vue d'oeil. Le roi 
s'inqui6ta ; il pressa la reine de lui declarer le sujet de sa 
tristesse ; et, apres des peines extremes, elle lui apprit 
tout ce qui s'etait passe entre les fees et elle, et comme 
elle leur avait promis la fille qu'elle devait avoir. " Quoi ! 
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s'ecria le roi, nous n'avons point d'enfants, et pour manger 
deux ou trois pommes vous avez 6te capable de promettre 
votre fille ! II faut que vous n'ayez aucune amitie pour 
moi." La-dessus il Faccabla ae mille reproches, dont ma 
pauvre mere pensa mourir de douleur. Mais il ne se con- 
tenta pas de cela : il la fit enfermer dans une tour, et mit 
des gardes de tous c6tes pour emp&cher qu'elle n'eut com* 
merce avec qui que ce fut au monde que les officiers qui 
la servaient ; encore changea-t-il ceux qui avaient 6te avec 
elle au chateau des fees. 

. " La mauvaise intelligence du roi et de la reine jeta la 
cour dans une consternation infinie. Chacun quitta ses 
riches habits, pour en prendre de conformes a la douleur 
gSnerale. Le roi, de son c6te*, paraissait inexorable, il ne 
voyait plus sa femme ; et sitot que je fus nee, il me fit 
apporter dans son palais pour y §tre nourrie, pendant 
qu'elle restait prisonniere et fort malheureuse. Les fees 
n'ignoraient rien de ce qui se passait ; elles s'en irriterent, 
elles voulaient m'avoir, elles me regardaient comme leur 
bien, et que c'etait leur faire un vol que de me retenir. 
Avant que de chercher une vengeance proportionnee a leur 
chagrin, elles envoyerent une c61&bre ambassade au roi, 
pour Pavertir de mettre la reine en liberty, et de lui rendre 
ses bonnes graces, et pour le prier aussi de me donner a 
leurs ambassadeurs, afin d'etre nourrie et elev^e parmi 
elles. Les ambassadeurs etaient si petits et si contre- 
faits, 17 car c'etaient des nains hideux, qu'ils n'eurent pas 
le don de persuader ce qu'ils voulaient au roi. II les refusa 
rudement ; et s'ils n'etaient partis en diligence, il leur 
serait peut-£tre arrive pis. 

" Quand les fe*es surent le proced6 de mon pere, elles 
s'indignerent autant qu'on peut F^tre ; et apres avoir en- 
voy6 dans ses six royaumes tous les maux qui pouvaient 
les d6soler, elles lacherent un dragon 6pouvantable, qui 
remplissait de venin les endroits ou il passait, qui mangeait 
les hommes et les enfants, et qui faisait mourir les arbres 
et les plantes du souffle de son haleine. 

» 

17 Contrefoits, (U/ormed. 
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" Le roi se trouva dans la derniere desolation : il con- 
sulta tons les sages de son royaume sur ce qu'il devait faire 
pour garantir ses sujets des malheurs dont il les voyait 
accabl^s. lis lui conseillerent d'envoyer chercher par 
tout le monde les meilleurs medecins et les plus excellents 
remedes, et, d ? un autre cdte, qu'il fallait promettre la vie 
aux criminels condamn6s a la mort, qui voudraient com- 
battre le dragon. Le roi, assez satisfait de cet avis, l'ex- 
ecuta, et n'en recut aucune consolation ; car la mortalite 
continuait, et personne n'allait contre le dragon, qui n'en 
fut devore : de sorte qu'il eut recours a une fee dont il 
etait protege des sa plus tendre jeunesse. Elle etait fort 
vieille, et ne se levait presque plus ; il alia chez elle, il lui 
fit mille reproches de souffrir que le destin le persecutat, 
sans le secourir. " Comment voulez-vous que je fasse ? 
lui dit-elle, vous avez irrite mes sceurs ; elles ont autajit 
de pouvoir que moi, et rarement nous agissons les unes 
contre les autres. Songez a les apaiser en leur donnant 
votre fille, cette petite princesse leur appartient. Vous 
avez mis la reine dans une etroite prison : que vous a done 
fait cette femme si aimable pour la trait er si mal ? fte- 
solvez-vous a tenir la parole qu'elle a donn^e ; je vous as- 
sure que vous serez comble de biens." 

" Le roi mon pere m'aimait cherement; mais ne voyant 
point d'autre moyen de sauver ses royaumes, et de se d6- 
livrer du fatal dragon, il dit a son amie qu'il 6tait resolu 
de la croire, qu'il voulait bien me donner aux fees, puis- 
qu'elle assurait que je serais ch6rie et traitee en princesse 
de mon rang ; qu'il ferait aussi revenir la reine, et qu'elle 
n'avait qu'a lui dire a qui il me confierait pour me porter 
au chateau de feerie. u II faut, lui dit-elle, la porter dans 
son berceau sur la montagne de Fleurs; vous pourrez 
m&ne rester aux environs, pour 6tre spectateur de la fe 4 te 
qui se passera." Le roi lui dit que dans huit jours il 
irait avec la reine : qu'elle en avertit ses scaurs les fees, 
afin qu'elles fissent la-dessus ce qu'elles jugeraient a 
propos. 

" Des^qu'il fut de retour au palais, il envoya quSrir la 
reine, avec autant de tendresse et de pompe qu'il Tavait 
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fait mettre prisonniere avec colore et emportement. Elle 
6 tait si abattue et si changee, qu'il aurait eu peine a la 
reconnaitre, si son coeur ne Pavait pas assur6 que c'6tait 
cette m6me personne qu'il avait tant cherie. II la pria, 
les larmes aux yeux, d'oublier les d^plaisirs qu'il venait 
de lui causer, et que ce seraient les derniers quelle 6prou- 
verait jamais avec lui. Elle repliqua quelle se les 6tait 
attires par l'imprudenc^ qu'elle avait eue de promettre sa 
fille aux f6es ; et que si quelque chose la pouvait rendre 
excusable, c'etait l'6tat ou elle 6tait ; enfin il lui d6clara 
qu'il voulait me remettre entre leurs mains. La reine, 
a son tour, combattit ce dessein : il semblait que quelque 
fatalite s'en m61ait, et que je devais 6tre toujours un sujet 
de discorde entre mon pere et ma mere. Apres qu'elle 
eut bien gemi et pleure, sans rien obtenir de ce qu'elle 
souhaitait (car le roi en voyait trop les funestes conse- 
quences, et nos sujets continuaient de mourir, comme s'ils 
eussent et6 coupables des fautes de notre famille), elle 
consentit a ce qu'il desirait, et Ton prepara tout pour la 
cSremonie. 

" Je fus mise dans un berceau de nacre de perle, orne 
de tout ce que Part peut faire imaginer de plus galant. Ce 
n'etaient que guirlandes de fleurs et festons qui pendaient 
autour, et les fleurs en etaient de pierreries, dont les dif- 
fer en tes couleurs, f rappees par le soleil, reflechissaient des 
rayons si brillants, qu'on ne les pouvait regarder. La ma- 
gnificence de mon ajustement surpassait, s'il se peut, celle 
du berceau : toutes les bandes de mon maillot 6taient faites 
de grosses perles. Vingt-quatre princesses du sang me 
portaient sur une espece de brancard fort 16ger ; leurs 
parures n'avaient rien de commun : mais il ne leur fut pas 
permis de mettre d'autres couleurs que du blanc, par rap- 
port a mon innocence. Toute la cour m'accompagna, 
chacun dans son rang. 

" Pendant que l'on montait la montagne, on entendit 
une melodieuse symphonie qui s'approchait. Enfin les 
fees parurent, au nombre de trente-six, elles avaient prie 
leurs bonnes amies de venir avec elles ; chacune 6tait assise 
dans une coquille de perle plus grande que celle ou Venus 
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etait lorsqu'elle sortit de la mer ; des chevaux marins qui 
n'allaient guere bien sur terre, les trainaient plus pompeuses 
que les premieres reines de l'univers, mais d'ailleurs 
vieilles et laides avec exces. Elles portaient une branche 
d'olivier, pour signifier au roi que sa soumission trouvait 
grace devant elles ; et lorsqu'elles me tinrent, ce furent des 
caresses si extraordinaires, qu'il semblait qu'elles ne 
voulaient plus vivre que pour me rendre heureuse. 

u Le dragon qui avait servi a les venger contre mon 
pere venait apres elles attach^ avec des chaines de dia- 
mants. Elles me prirent entre leurs bras, me firent mille 
caresses, me douerent de plusieurs avantages, et com- 
mencerent ensuite le branle des fees. (Test une danse 
fort gaie ; il n'est pas croyable combien ces vieilles dames 
sauterent et gambaderent ; puis, le dragon qui avait mange" 
tant de personnes s'approcha en rampant. Les trois fees 
a qui ma mere m'avait promise s'assirent dessus, mirent 
mon berceau au milieu d'elles ; et frappant le dragon avec 
une baguette, il deploya aussitdt ses grandes ailes ecaillees, 
plus fines que du crepe ; elles etaient melees de mille 
couleurs bizarres. Elles se rendirent ainsi a leur chateau. 
Ma mere, me voyant en Pair expos6e sur cefurieux dragon, 
ne put s T empecher de pousser de grands oris. Le roi la 
consola, par 1 'assurance que son amie lui avait donnee, 
qu'il ne m'arriverait aucun accident, et que Ton prendrait 
le meme soin de inoi que si j'etais restee dans son propre 
palais. Elle s'apaisa, bien qu'il lui fut tres-douloureux 
de me perdre pour si longtemps, et d'en etre la seule 
cause ; car si elle n'avait pas voulu manger les fruits du 
jardin, je serais demeuree dans le royaume de mon pere, 
et je n'aurais pas eu tous les deplaisirs qui me restent a 
vous raconter. 

" Sachez done, fils de roi, que mes gardiennes avaient 
bati expres une tour, dans laquelle on trouvait mille beaux 
appartements pour toutes les saisons de l'annee, des meubles 
magnifiques, des livres agreables ; mais il n'y avait point 
de porte, et il fallait toujours entrer par les fenetres qui 
etaient prodigieusement hautes. L'on trouvait un beau 
jardin sur la tour, orne de fleurs, de fontaines et de 
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berceaux de verdure, qui garantissaient de la chaleur dans 
la plus ardente canicule. Ce fut en ce lieu que les fees 
m'eleverent avec des soins qui surpassaient tout ce qu'elles 
avaient promis a la reine. Mes habits etaient des plus a 
la mode, et si magnifiques, que si quelqu'un m'avait vue, . 
Ton aurait cru que o'etait le jour de mes noces. Elles 
m'apprenaient tout ce qui convenait a mon age et a ma 
naissance. Je ne leur donnais pas beaucoup de peine, car il 
n'y avait guere de choses que je ne comprisse avec une ex- 
treme facilite ; ma douceur leur etait fort agr6able ; et 
comme je n'avais jamais rien vu qu'elles, je serais demeur6e 
tranquille dans cette situation le reste de ma vie. 

" Elles venaient toujours me voir, montees sur le 
furieux dragon dont j'ai deja parle ; elles ne m'entre- 
tenaient jamais ni du roi ni de la reine ; elles me nom- 
maient leur fille, et je croyais Pet re. * Personne au 
monde ne restait avec moi dans la tour qu'un perroquet 
et un petit chien qu'elles n'avaient donne pour me diver- 
tir, car ils etaient doues de raison et parlaient a merveille. 

" Un des cdt6s de la tour etait bati sur un chemin 
creux, plein d'ornieres et d'arbres qui l'embarrassaient ; 
de sorte que je n'y avais apercu personne depuis qu'on 
m'avait enferm6e^ Mais un jour comme j'etais a la 
fen^tre, causant avec mon perroquet et mon chien, j'en- 
tendis quelque bruit. Je regardai de to us cot6s, et 
j'apercus un jeune chevalier qui s'Stait arrete pour ecouter 
notre conversation ; je n'en avais jamais vu qu'en peinture. 
Je ne fus pas fachee qu'une rencontre inesp6ree fournit 
cette occasion ; de sorte que, ne me defiant point du dan- 
ger qui est attache a la satisfaction de voir un objet ai- 
mable, je m'avangai pour le regarder, et plus je le regardais, 
plus j'y prenais de plaisir. II me fit une profonde re- 
verence, il attacha ses yeux sur moi, et me parut tres en 
peine de quelle manure il pourrait m'entretenir ; car ma 
fenetre 6tait fort haute, il craignait d'etre entendu, et il 
savait bien que j'etais dans le chateau des fees. 

" La nuit vint presque tout d'un coup, ou, pour parler 
plus juste, elle vint sans que nous nous en apergussions ; il 
sonna deux ou trois fois du cor, et me rejouit de quelques 
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fanfares ; puis il partit sans que je pusse mcme distinguer 
de quel cdte il allait, tant l'obscurite' 6tait grande. Je 
restai tres-reveuse ; je ne sentis plus le memo plaisir que 
j'avais toujours pris a causer avec mon perroquet et mon 
chien. lis me disaient les plus jolies choses du monde, 
car des betes feees deviennent spirituelles ; mais j'6tais 
occupee, et je ne savais point Part de me contraindre. 
Perroquet le remarqua ; il etait fin, il ne temoigna rien de 
ce qui lui roulait dans la tete. 

" Je ne manquai pas de me lever avee le jour. Je 
courus a ma fenetre ; je demeurai agr^ablement surprise 
d'apercevoir au pied de la tour le jeune chevalier. II avait 
des habits magnifiques; je me flattai que j'y avais un peu 
de part, et je ne me trompais point. II me parla avec une 
espece de trompette qui porte la voix ; et, par son secours, 
il me dit qu'ayant ete insensible jusqu'alors a toutes les 
beautes qu'il avait vues il s'6tait senti tout d'un coup si 
vivement frapp6 de la mienne, qu'il ne pouvait comprendre 
comme quoi il se passerait, sans mourir, de me voir tous 
les jours de sa vie. Je demeurai tres-contente de son 
compliment, et tres-inquiete de n'oser y repondre ; car il 
aurait fallu crier de toute ma force, et me mettre dans le 
risque d'etre mieux entendue encore des fees que de lui. 
Je tenais quelques fleurs, que je lui jetai ; il les requt 
comme une insigne faveur, de sorte qu'il les baisa plusieurs 
fois, et me remercia. H me demanda ensuite si je trou- 
verais bon qu'il vint tous les jours a la meme heure sous 
mes fenetres, et que, si je le voulais bien, je lui jetasse 
quelque chose. J'avais une bague de turquoise, que j'6tai 
brusquement de mon doigt, et que je lui jetai avec beau- 
coup de precipitation, lui faisant signe de s'eloigner en 
diligence : c'est que j'entendau de l'autre cdte la fee 
Violente qui montait sur son dragon pour m'apporter a 
dejeuner. 

" La premiere chose qu'elle dit en entrant dans ma 
chambre, ce furent ces mots : " Je sens ici la voix d'un 
homme; cherche, dragon." Oh! que devins-je ! j'etais 
transie de peur qu'il ne passdt par l'autre fendtre, et qu'il 
ne suivit le chevalier, pour lequel je m'mteressais deja 

8 



I 



170 LB CABINET DES FEES. 

beaucoup. " En v6rite, dis-je, ma bonne maman (car la 
vieille fee voulait que je la nommasse ainsi), vous plaisan- 
tez quand vous dites que vous sentez la voix d'un homme : 
est-ce que la voix sent quelque chose ? et quand cela serait, 
quel est le niortel assez t^meraire pour hasarder de monter 
dans cette tour ? — Ce que tu dis est vrai, ma fille, r6- 
pondit-elle ; je suis ravi de te voir raisonner si joliment, 
et je congois que c'est la haine que j'ai pour tons les 
hommes qui me persuade quelquefois qu'ils ne sont pas 
eloignes de moi." Elle me donna mon dejeuner et ma 
quenouille. " Quand tu auras mange, ne manque pas de 
filer ; car tu ne fis rien hier, me dit-elle, et mes soeurs se 
facheront." En effet je m'6tais si fort occupee de l'inconnu, 
qu'il m'avait 6te impossible de filer. 

" Des qu'elle fut partie, je jetai la quenouille d'un petit 
air mutin, et montai sur la terrasse, pour decouvrir de 
plus loin dans la campagne. J'avais une lunette d'ap . 
proche excellente ; rien ne bornait ma vue ; je regardais 
de tous c6tes, lorsque je decouvris mon chevalier sur le 
haut d'une montagne. II se reposait sous un riche pa- 
vilion d'etoffe d'or, et il 6tait entoure d'un fort grosse 
cour. Je ne doutai point que ce ne fut le fils de quelque 
roi voisin du palais des fees. Comme je craignais que s'il 
revenait a la tour il ne fut decouvert par le terrible dra- 
gon, je vins prendre mon perroquet, et lui dis de voler jus- 
qu'a cette montagne, qu'il y trouverait celui qui m'avait 
parl6, et qu'il le priat de ma part de ne plus revenir, parce 
que j'apprehendais la vigilance de mes gardiennes, et 
qu'elles ne lui fissent un mauvais tour. 

" Perroquet s'acquitta de sa commission en perro- 
quet d'esprit. Chacun demeura surpris de la voir venir 
a tire-d'aile se percher sur Pepaule du prince, et lui par- 
ler tout bas a Toreille. Le prince ressentit de le joie et 
de la peine de cette ambassade. Le soin que je prenais 
flattait son coeur ; mais les dimcultes qui se rencontraient 
a me parler l'accablaient, sans pouvoir le detourner du 
dcssein qu?il avait form6 de me plaire. II fit cent ques- 
tions a Perroquet, et Perroquet lui en fit cent a son tour 
car il etait naturellement curieux. Le roi le chargea, 
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d'une bague pour moi, a la place de ma turquoise ; e'en 
etait une aussi, mais beaucoup plus belle que la mienne ; 
elle etait taillee en coeur avee des diamants. " II est 
juste, ajouta-t-il, que je vous traite en ambassadeur : voila 
mon portrait que je vous donne, ne le montrez qu'a votre 
charmante maitresse." II lui attacha sous son aile son por- 
trait, et il apporta la bague dans son bee. 

" J'attendais le retour de mon petit courrier vert aveo 
une impatience que je n'avais point connue jusqu'alors. II 
me dit que celui a qui je l'avais envoye etait un grand roi, 
qu'il l'avait recu le mieux du monde, et que je pouvais 
m 'assurer qu'il ne voulait plus vivre que pour moi j qu'en- 
core qu'il y eut beaucoup de peril a venir au bas de ma 
tour, il 6tait resolu a tout, plutot que de renoncer a me 
voir. Ces nouvelles m'intriguerent fort, je me pris a 
pleurer. Perroquet et Toutou me consolerent de leur 
mieux, car ils m'aimaient tendrement. Puis Perroquet 
me presenta la bague du prince, et me montra le portrait. 
J'avoue que je n'ai jamais ete si aise que je le fus de pou- 
voir considerer de pr6s celui que je n'avais vu que de loin. 
II me parut encore plus aimable qu'il ne m'avait sembl6 ; 
il me vint cent pensees dans l'esprit, dont les unes agr6- 
ables et les autres tristes me donnerent un air d'inqui6tude 
extraordinaire. Les fees qui vinrent me voir s'en aper- 
c,urent. Elles se dirent l'une a l'autre que sans doute je 
m'ennuyais, et qu'il fallait songer a me trouver un epoux 
de race fee. Elles parlerent de plusieurs, et s'arr^terent 
sur le petit roi Migonnet, dont le royaume 6tait a cinq 
cent mille lieues de leur palais ; mais ce n'6tait pas la une 
affaire. Perroquet entendit ce beau conseil ; il vint m'en 
rendre compte, et me dit : " Ah ! que je vous plains, ma 
chere maitresse, si vous devenez la reine Mignonette ! 
e'est un magot qui fait peur, j'ai regret de vous le dire ; 
mais, en verite, le roi qui vous aime ne voudrait pas de 
lui pour son valet de pied. — Est-ce que tu l'as vu, Per- 
roquet ? — Je le crois vraiment, continua-t-il, j'ai 6te 
elev6 sur une branche avec lui. — Comment sur une 
branche ? repris-je. — Oui, dit-il, e'est qu'ils a les pieds 
d'un aigle." 



172 LE CABINET BBS FEES. 

" Un tel recit m'affligea 6trangement. Je regardais le 
charmant portrait du jeune roi, je pensais bien qu'il n'en 
avait regale Perroquet que pour me donner lieu de le voir ; 
et quand j'en faisais comparaison avee Migonnet, je n'es- 
perais plus rien de ma vie, et je me resolvais plutdt a 
mourir qu'a Pepouser. 

" Je ne dormis point tant que la nuit dura. Perro- 
quet et Toutou causerent avec moi. Je m'endormis un 
peu sur le matin ; et comme mon chien avait le nez bon, il 
sentit que le roi etait au pied de la tour. H eveilla Per- 
roquet. " Je gage, dit-il, que le roi est la-bas." Perro- 
quet repondit : " Tais-toi, babillard ; parce que tu as pres- 
que toujours les yeux ou verts et-Poreille alerte, tu es 
.fache du repos des autres. — Mais gageons, dit encore le 
bon Toutou, je sais bien qu'il y est." Perroquet repliqua : 
" Et moi, je sais bien qu'il n'y est point : ne lui ai-je pas 
dSfendu d'y venir, de la part de notre maitresse ? — Ha 
vraiment ! tu me la donnes belle avec tes defenses, s'6cria 
mon chien: un homme passionne ne consulte que son 
coeur." Et la-dessus il se mit a lui tirailler si fort les 
ailes, que Perroquet se facha. Je m'eveillai aux cris de 
Pun et de l'autre ; ils me dirent ce qui en fasait le sujet, 
je courus, ou plutdt je volai a ma fenetre ; je vis le roi qui 
me tendait les bras, et qui me dit avec sa trompette, qu'il 
ne pouvait plus vivre sans moi, qu'il me conjurait de trou- 
ver les moyens de sortir de ma tour, ou de Py faire entrer ; 
qu'il attestait tous les dieux et tous les elements, qu'il 
m'epouserait aussitOt et que je serais une des plus grandes 
reines de Punivers. 

" Je commandai a Perroquet de lui aller dire, que ce 
qu'il souhaitait me semblait presque impossible ; que ce- 
pendant, sur la parole qu'il me donnait et les serments 
qu'il avait faits, j'allais m'appliquer a ce qu'il desirait ; que 
je le conjurais de ne pas venir tous les jours ; qu'enfin Pon 
pourrait s'en apercevoir, et qu'il n'y aurait point de quar- 
tier avec les fees. 

" II se retira comble de joie, par Pespe ranee dont je le 
flattais ; et je me trouvai dans le plus grand embarras du 
monde lorsque je fis reflexion a ce que je venais de pro- 
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mettre. Comment sortir de cette tour, ou il n'y avait 
point de portes ? et n'avoir pour tout secours que Perro- 
quet et Toutou ; etre si jeune, si peu experimentee, si 
craintive ! Je pris done la resolution de ne point tenter 
une chose ou je ne r6ussirais jamais, et je l'envoyai dire 
au roi par Perroquet. II voulut se tuer a ses yeux ; mais 
enfin il le chargea de me persuader ou de le venir voir 
mourir, ou de le soulager. " Sire, s'dcria Pambassadeur 
emplume, ma maitresse est suffisamment persuad6e, elle ne 
manque que de pouvoir." 

" Quand il me rendit compte de tout co qui s'etait 
passe, je m'affligeai plus que je Peusse encore fait. La fee 
Violente vint, elle me trouva les yeux enfles et rouges ; 
elle dit que j'avais pleure et que si je ne lui en avouais le 
sujet elle me brulerait: car toutes ses menaces etaient 
toujours terribles. Je r6pondis, en tremblant, que j'Stais 
lasse de filer, et que j'avais envie de petits filets pour 
prendre des oisillons qui venaient becqueter les fruits de 
mon jardin. " Ce que tu souhaites, ma fille, me dit-elle, 
ne te coutera plus de larmes : je t'apporterai des corde- 
lettes tant que tu en voudras." Et en effet j'en eus le 
soir m£me. Mais elle m'avertit de songer moins a travail- 
ler qu'a me faire belle, parce que le roi Migonnet devait 
arriver dans peu. Je fr^mis a ces facheuses nouvelles, et 
ne repliquai rien. 

" Des qu'elle fut partie, je commengai deux ou trois mor- 
ceaux de filet ; mais a quoi je m'appliquai, ce fut a faire 
une 6chelle de corde, qui etait tres-bien faite, sans en avoir 
jamais vu. II est vrai que la fee ne m'en fournissait pas 
autant qu'il m'en fallait, et sans cesse elle me disait : 
" Mais, ma fille, ton ouvrage est semblable a celui de Pene- 
lope, il n'avance point, et tu ne te lasses pas de me demander 
de quoi travailler. — Oh ! ma bonne maman, disais-je, vous 
en parlez bien a votre aise ; ne voyez-vous pas que je ne 
sais comment m'y prendre, et que je brule tout ? Avez-vous 
peur que je ne vous ruine en ficelle ? " Mon air de simplicity 
la rejouissait, bien qu'elle fut d'une humeur tres-desa- 
greable et tres-cruelle. . 

"J'envoyai Perroquet dire au roi de venir un soir 



174 LE CABINET DES FEES. 

sous les fenetres de la tour, qu'il y trouverait l'e'chelle, et 
qu'il saurait le reste quand il serait arrive. En effet, je 
l'attachai bien ferme, r^solue a me sauver avec lui ; mais 
quand il la vit, sans attendre que je descendisse, il monta 
avec empressementj et se jeta dans ma chambre comme je 
preparais tout pour ma fuite. 

" Sa vue me donna tant de joie, que j'en oubliai le 
p6ril ou nous etions. II me renouvela tous ses serments, 
et me conjura de ne point differer de le recevoir pour mon 
epoux. Nous primes Perroquet et Toutou pour temoins 
de notre mariagc. Jamais noces ne se sontfaites, entre des 
personnes si 61ev6cs, avec moins d'eclat et de bruit, et ja- 
mais coaurs n'ont ete plus contents que les n6tres. 

" Le jour n'etait pas encore venu quand le roi me 
quitta. Je lui racontai Fepouvantable dessein des fees 
de me marier au petit Migonnet; je lui depeignis sa 
figure, dont il eut autant d'horreur que moi. A peine 
fut-il parti, que les heures me semblerent aussi longues 
que les annees ; je courus a la fen^tre, je le suivis des 
ycux malgre* l'obscurite. Mais quel fut mon 6tonnement 
de voir en l'air un chariot de feu traine par des salaman- 
dres ailees, qui faisaient une telle diligence, que l'oeil pou- 
vait a peine le suivre ! Ce chariot etait accompagne de 
plusieurs gardes montes sur des autruches. Je n'eus pas 
assez de loisir pour bien considerer le magot qui traversait 
ainsi les airs ; mais je crus aisement que c'etait une fee ou 
un enchanteur. 

" Peu apres, la fee Violente entra dans ma chambre. 
" Je t'apporte de bonnes nouvelles, me dit-elle, ton amant 
est arriv6 depuis quelques heures ; prepare-toi a le rece- 
voir : voici des habits et des pierreries. — Eh ! qui vous a 
dit, m'ecriai-je, que je voulais etre mariee ? ce n'est point 
du tout mon intention. Kenvoyez le roi Migonnet, je n'en 
mettrai pas une epingle davantage ; qu'il me trouve belle 
ou laide, je ne suis point pour lui. — Ouais, ouais, dit la fee 
encore, quelle petite revoltee, quelle tete sans cervelle ! 

je n'en tends pas raillerie, et je te — Que me ferez- 

vous ? repliquai-je, toute rouge des noms qu'elle m 7 avait 
donnes ? Peut-on ^tre plus tristement nourrie que je le 
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suis, dans une tour, avec tin perroquet et un chien, voyant 
tous les jours plusieurs fois l'horrible figure d'un dragon 
epouvantable ! — All ! petite ingrate, dit la fee, meritais-tu 
tant de soins et de peine s ? je ne l'ai que trop dit a mes 
soeurs, que nous en aurions une triste recompense." Elle 
alia les trouver, elle leur raconta notre differend, elles 
resterent aussi surprises les unes que les autres." 

" Perroquet et Toutou me firent de grandes remon- 
strances, que si je faisais davantage la mutine ils pre- 
voyaient qu'il m'en arriverait de cuisants deplaisirs. Je 
me sentais si fiere de posseder le coeur d'un grand roi, que 
je m^prisais les fees et les conseils de mes pauvres petits 
camaradee. Je ne m'habillai point, et j'affectai de me 
coiffer de travers, afin que Migonnet me trouvat desa- 
greable. Notre entrevue se fit sur la terrasse. II y vint 
dans son chariot de feu. Jamais depuis qu'il y a des nains 
il ne s'en est vu un si petit. II marchait sur ses pieds 
d'aigle et sur ses genoux tout ensemble, car il n'avait point 
d'«s aux jambes ; de sorte qu'il se soutenait sur deux be^ 
quilles de diamants. Son manteau royal n'avait qu'une 
demi-aune de long, et trainait de plus d'un tiers. Sa t&te 
6tait grosse comme un boisseau, et son nez si grand, qu'il 
portait dessus une douzaine d'oiseaux, dont le ramago le 
rejouissait. II avait une si furieuse barbe, que les serins 
de Canarie y faisaient leurs nids, et ses oreilles passaient 
d'un coud6e au-dessus de sa tete ; mais on s'en apercevait 
peu, a cause d'une haute couronne pointue qu'il portait 
pour paraitre plus grand. La flamme de son chariot r6tit 
les fruits, secha les fleurs, et tarit les fontaines de mon 
jardin. II vint a moi, les bras ouverts pour m'embrasser ; 
je me tins fort droite, il fallut que son premier ecuyer le 
haussat. Mais aussitot qu'il s'approcha, je m'enfuis dans 
ma chambre, dont je fermai la porte et les fenetres, de 
sorte que Migonnet se retira chez les fees, tres-indigne 
contre moi. 

" Elles lui demanderent mille fois pardon de ma brus- 
querie ; et pour l'apaiser, car il etait redoutable, elles re- 
solurent de l'amener la nuit dans ma chambre pendant 
que je dormirais, de m'attacher les pieds et les mains, 
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pour me mettre avec lui dans son brulant chariot, afin qu'il 
m'emmcnat. La chose ainsi arretee, elles me gronderent a 
peine des brusqueries que j'avais faites. Elles dirent 
seulement qu'il fallait songer a les reparer. Perroquet et 
Toutou resterent surpris d'une si grande douceur. " Savez- 
vous bien, ma maitresse, dit mon chien, que le coeur ne 
m'annonce rien de bon ? mesdames les fees sont d'Stranges 
personnes, et surtout Violcnte." " Je me moquai de ses 
alarmes, et j'attendis mon cher epoux avec mille im- 
patiences : il en avait trop de me voir pour tarder ; je lui 
jetai l'echelle de corde, bien resolue a m'en retourner avec 
lui ; il monta legerement, et me dit des choses si tendres, 
que je n'ose encore les rappeler a mon souvenir. 

" Comme nous parlions ensemble avec la meme tran- 
quillity que nous aurions eue dans son palais, nous vimes 
enfoncer tout d'un coup les fenetres de ma chambre. Les 
fees entrerent sur leur terrible dragon, Migonnet les suivit 
dans son chariot de feu, et tous ses gardes avec leurs au- 
truches. Le roi, sans s'efirayer, mit Tepee a la main,^et 
ne songea qu'a me garantir de la plus furieuse aventure 
qui se soit jamais passee; car enfin, vous le dirai-je, 
seigneur, ces barbares creatures pousserent leur dragon 
sur lui, et a mes yeux il le devora. 

u Desesperee de son malheur et du mien, je me jetai 
dans la gueule de cet horrible monstre, voulant qu'il m'en- 
gloutit, comme il venait d'engloutir tout ce que j'amais 
au monde. II le voulait bien aussi ; mais les fees, encore 
plus cruelles que lui, ne le voulurent pas. "II faut, 
s'ecrierent-elles, la reserver a de plus longues peines : une 
prompte mort est trop douce pour cette indigne creature." 
Elles me toucher en t, je me vis aussit6t sous la figure d'une 
chatte blanche; elles me conduisirent dans ce superbe 
palais qui etait a mon pere ; elles metamorphoserent tous 
les seigneurs et toutes les dames du royaume en chats et 
en chattes ; elles en laisserent a qui on ne voyait que Iqs 
mains, et me reduisirent dans le deplorably 6tat ou vous 
me trouv&tes, me faisant savoir ma naissance, la mort de 
mon pere, celle de ma mere, et que je ne serais delivr6e 
de ma chatonique figure que par un prince qui ressemblait 
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parfaitement a Fepoux qu'elles m'avaient ravi. C'est 
vous, seigneur, qui avez cette ressemblance, continua-t- 
elle : memes traits, meme air, meme son de voix ; j'en fus 
frappee aussit6t que je vous Vis, j'6tais informee de tout 
ce qui devait arriver, et je le suis encore de tout ce qui ar- 
rivera : mes peines vont finir." 

Et les miennes, belle reine, dit le prince en se jetant 
a ses pieds, seront-elles de longue duree ? — Je vous aime 
plus que ma vie, seigneur : il faut partir pour aller vers 
votre pere ; nous verrons ses sentiments pour moi, et s'il 
consentira a ce que vous desirez." 

Elle sortit, le prince lui donna la main, ellc monta 
dans un chariot avec lui : il etait beaucoup plus magnifique 
que ceux qu'il avait eus jusqu'alors. Le reste de l'equi- 
page y r6pondait a tel point, que tous les fers des chevaux 
etaient d'emeraudes, et les clous de diamants. Cela ne 
s'est peut-etre jamais vu que cette fois-la. Je ne dis 
point les agr6ables conversations que la reine et le prince 
avaient ensemble : si elle etait unique en beautS, elle ne 
l'etait pas moins en esprit, et ce jeune prince 6tait aussi 
parfait qu'elle ; de sorte qu'ils pensaient des choses toutes 
charmantes. 

Lorsqu'ils furent pres du chateau, ou les deux freres 
aines du prince doivent se trouver, la reine entra dans un 
petit rocher de cristal, dont toutes les pointes etaient gar- 
nies d'or et de rubis. II y avait des rideaux tout autour, 
afin qu'on ne la vit point, et il 6tait port6 par des jeunes 
hommes tres-bien faits et superbement v6tus. Le prince 
demeura dans le beau chariot, il aper§ut ses fibres qui 
se promenaient avec des princesses d'une excellente beaut6: 
Des qu'ils le reconnurent, ils s'avancerent pour le rece- 
voir, ct lui demandcrent s'il amenait une dame : il leur 
dit qu'il avait 6t6 si malheureux, que dans tout son voyage 
il n'en avait rencontre" que de tres-laides; que ce qu'il 
apportait de plus rare, c'etait une petite chatte blanche. 
Ils se prirent a rire de sa simplicit6. " Une chatte ! lui 
dirent-ils, avez- vous peur que les souris ne mangent notre 
palais?" Le prince repliqua qu'en effet il n'etait pas 
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sage de vouloir faire un tel present a son pere. La-dessus 
chacun prit le chemin de la ville. 

Les princes ain6s monterent avec leurs princesses, dans 
des caleches toutes d'or et d'azur ; leurs chevaux avaicnt 
sur leur tete des plumes et des aigrettes ; rien n'etait plus 
brillant que cette cavalcade. Notre jeune prince allait 
apres, et puis le rocher de cristal, que tout le monde re- 
gardait avec admiration. 

Les courtisans s'empresserent de venir dire au roi que 
les trois princes arrivaient. "Amenent-ils de belles 
dames ? repliqua le roi. — II est impossible de rien voir 
qui les surpasse." A cette reponse, il parut filche*. 
Les deux princes s'empress6rcnt de monter avec leurs mer- 
veilleuses princesses. Le roi les ree,ut tres-bien, et ne 
savait a laquelle donner le prix. II regarda son cadet, et 
lui dit : " Cette fois-ci, vous venez done seul ? — Votre 
Majeste verra dans ce rocher une petite chatte blanche, 
r6pliqua le prince, qui miaule si doucement, qu'elle lui 
agreera." Le roi sourit, et alia lui-mSme pour ouvrir le 
rocher. Mais aussitot qu'il s'approcha, la reine, avec un 
ressort, en fit tomber toutes les pieces, et parut comme le 
soleil qui a ete quelque temps enveloppe dans une nue ; 
ses cheveux blonds etaient epars sur ses epaules, ils tom- 
baient par grosses boucles jusqu'a ses pieds. Sa tete 
etait ceinte de fleurs ; sa robe d'une legere gaze blanche, 
doublee de taffetas couleur de rose. Elle se leva et fit 
une profonde reverence au roi, qui ne put s'empecher dans 
l'exces de son admiration, de s'ecrier : " Voici rinoompa- 
rable, et celle qui merite ma couronne !" 
# " Seigneur, lui dit-elle, je ne suis pas venue pour vous 
arracher un tr6ne que vous remplissez si dignement ; je 
suis nee avec six royaumes : permettez que je vous en offre 
un, et que j'en donne autant a chacun de vos fils. Je ne 
vous demande pour toute recompense que votre amitie, et 
ce jeune prince pour 6poux. Nous aurons encore assez de 
trois royaumes." Le roi et toute la cour pousserent de 
longs cris de joie et d'etonnement. Le mariage fut cel6bre 
aussitdt, aussi bien que celui des deux princes ; de sorte 
que toute la cour passa plusieurs mois dans les divertisse- 
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ments et les plaisirs. Chacun ensuite partit pour aller 
gouverner ses Etats ; la belle Chatte Blanche s'y est im- 
mortalise e, autant par ses bont^s et ses liberality, que 
par son rare meritc et sa beaute. 



AURORE ET AIMEE. 

II y avait une fois une dame qui avait deux filles. 
L'ain^e, qui se nommait Aurore, etait belle comme le jour, 
et elle avait un assez bon caractere. 1 La seconde, qui se 
nommait Aim6e, 6tait bien aussi belle que sa scour, mais 
elle etait maligne, 8 et n'avait de l'esprit que pour faire du 
mal. La mere avait ete aussi fort belle, mais elle com- 
menc.ait a n'6tre plus jeune, et cela lui donnait beaucoup 
de chagrin. Aurore avait seize ans, et Aim£e n'en avait 
que douze ; aussi la mere, qui craignait de paraitre vieille, 
quitta le pays, ou tout le monde la connaissait, et envoya 
sa fille ainee a la campagne, parce qu'elle ne voulait pas 
qu'on sut qu'elle avait une fille si agee. Elle garda la 
plus jeune aupres d'elle, et fut dans une autre ville ; et 
elle disait a tout le monde qu'Aimee n'avait que dix ans. 
Cependant, comme elle craignait qu'on ne decouvrit la trom- 
perie, elle envoya Aurore dans un pays bien loin, et celui 
qui la conduisait la laissa dans un grand bois, ou elle 
s'6tait endormie en se reposant. Quand Aurore se r6- 
veilla, et qu'elle se vit toute seule dans ce bois, elle 
se mit a pleurer. II etait presque nuit ; et s'etant 
levee, elle chercha a sortir de cette fordt ; mais, au 
lieu de trouver son chemin, elle s'egara encore davan- 
tage. 8 Enfin, elle vit bien loin une lumiere, et, etant 
allee de ce c6te-la, elle trouva une petite maison. Aurore 
frappa a la porte, et une bergere vint lui ouvrir, et lui 
demanda ce qu'elle voulait. Ma bonne mere, lui dit 
Aurore, je vous prie, par charit6, de me donner la permis- 
sion de coucher dans votre maison ; car si je reste dans le 

1 Assez bon caractere, pretty good disposition ; 2 maligne, mtichievout; 
9 elln s'egara, da vantage, the more she lost herself. 
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bois, je serai mange'e des loups. De tout mon cceur, ma 
belle fille, lui repondit la bergere ; mais dites-moi, pour- 
quoi 6tes-vous dans ce bois si tard ? Aurore lui raconta 
son histoire, et lui dit : Ne suis-je pas bien malheureuse 
d'avoir une m&re si cruelle ? et ne vaudrait-il pas mieux* 
que je fusse morte en venant au monde que de vivre pour 
etre ainsi maltrait^e ? Qu'est-ce que j'ai fait au bon Dieu 
pour etre si miserable ? Ma chere enfant, repliqua la 
bergere, il ne faut jamais murmurer contre Dieu*; il est 
tout-puissant, il est sage, il vous aime, et vous devez croire 
qu'il n'a permis votre malheur que pour votre bien. Con- 
fiez-vous en lui, et mettez-vous bien dans la tete que Dieu 
protege les bons, et que les choses facheuses qui leur arri- 
vent ne sont pas malheurs : demeurez avec moi, je vous 
servirai de m6re, et je vous aimerai comme ma fille. 
Aurore consentit a cette proposition ; et le lendemain, la 
bergere lui dit : Je vais vous donner un petit troupeau a 
conduirc ; mais j'ai peur que vous ne vous ennuyiez, ma 
belle fille ; ainsi, prenez une quenouille, et vous filerez, cela 
vous amusera. Ma mere, repondit Aurore, je suis une 
fille de qualite, ainsi je ne sais pas travailler. Prenez 
done un livre, lui dit la bergere. Je n'aime pas la lecture, 
lui repondit Aurore en rougissant Cost qu'elle 6tait 
bonteuse d'avouer a la fee qu'elle ne savait pas lire comme 
il faut. II fallut pourtant avouer la verite : et elle dit a 
la bergere qu'elle n'avait jamais voulu apprendre a lire 
quand elle e" tait petite, et qu'elle n'en avait pas eu le temps 
quand elle etait devenue grande. Vous aviez done de 
grandes affaires, lui dit la bergere. Oui, ma mere, re- 
pondit Aurore. J'allais me promener tous les matins avec 
mes bonnes amies ; apres diner je me coiffais ; le soir je 
restais a notre assemblee, et puis j'allais a l'opera, a la 
comedie, et la nuit j'allais au bal. Veritablement, dit la 
bergere, vous aviez de grandes occupations, et, sans doute, 
vous ne vous ennuyiez pas. Je vous demande pardon, ma 
mere, repondit Aurore. Quand j'etais un quart d'heure toute 
seule, ce qui m'arrivait quelquefois, je m'ennuyais a mourir ; 



4 Ne vaudrait-il pas mieux, would it not be letter. 
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mais quand nous allions a la campagne, e'etait bien pire ; je 
passais toute la journee a me coiffer et a me decoiffer, 6 pour 
m'amuser. Vous n'etiez done pas'heureuse a la campagne ? 
dit la bergere. Je ne Petais pas a la ville non plus, r^pondit 
Aurore. Si je jouais, je perdais mon argent ; si j'etais dans 
une assemblee, je voyais mes compagnesmieux habillees que 
moi, et cela me chagrinait beaucoup ; si j'allais au bal, je 
n'etais occupee qu'a chercher des defauts a celles qui dan- 
saient mieux que moi ; enfin, je n'ai jamais passe un jour 
sans avoir du chagrin. Ne vous plaigncz done plus de la 
Providence, lui dit la bergere ; en,, vous conduisant dans 
cette solitude, elle vous a dte plus de chagrins que de 
plaisirs ; mais ce n'est pas tout Vous auriez et6 par la 
suite encore plus malheureuse ; car enfin, on n'est pas tou- 
jours jeune : le temps du bal et de la comedie passe ; 
quand on devient vieille, et qu'on veut toujours 6tre dans 
les assemblies, les jeunes gens se moquent ; d'ailleurs, on 
ne peut plus danser, on n'oserait plus se coiffer; if faut 
done s'ennuyer a- mourir, et etre fort malheureuse. Mais, 
ma bonne mere, dit Aurore, on ne peut pourtant pas rester 
seule ; la journee par ait longue comme un an quand on n'a 
pas compagnie. Je vous demande pardon, ma chere, r6- 
pondit la bergere : je suis seule ici, et les annees me parais- 
sent courtes comme les jours. Si vous voulez, je vous ap- 
prendrai le secret de ne vous ennuyer jamais. Je le veux 
bien, dit Aurore ; vous pouvez me gouverner comme vous 
le jugerez & propos, je veux vous obeir. La bergere, pro- 
fitant de la bonne volonte d'Aurore, lui Scrivit sur un pa- 
pier tout ce qu'elle devait faire. Toute la journ6e etait 
partagee entre la priere, la lecture, le travail et la pro- 
menade. II n'y avait pas d'horloge dans ce bois, et Aurore 
ne savait pas qu'elle heure il etait ; mais la bergere con- 
naissait Pheure par le soleil : elle dit a Aurore de venir 
diner. Ma ni6re, dit cette belle fille a la bergere, voua 
dinez de bonne heure, il n'y a pas longtemps que nous 
sommes levies. II est pourtant deux heures, reprit la ber- 
gere en souriant, et nous sommes levees depuis cinq 

6 A me coiffer et & me decoiffer, in curling and uncurling my locks. 
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heures; mais, ma fille, quand on s'occupe utilement, le 
temps passe bien vite, et jamais on ne s'ennuie. Aurore, 
charmee de ne plus sentir Pennui, s'appliqua de tout son 
coeur a la lecture et au travail ; et clle se trouvait mille 
fois plus heureuse au milieu de ses occupations champ6tres 
qu'a la ville. Je vois bien, disait-elle a la bergere, que 
Dieu fait tout pour notre bien. Si ma mere n'avait pas 
ete in juste et cruelle a mon egard, je serais rest6e dans 
mon ignorance, et la vanity, Poisivete, le desir de plaire, 
m'auraient rendue mSchante et malheureuse. II y avait 
un an qu' Aurore 6tait chez la bergere, lorsque le frere du 
roi vint chasser dans le bois ou elle gardait ses moutons. 
II se nommait IngSnu, et c'etait le meilleur prince du 
monde ; mais le roi, son frere, qui s'appelait Fourbin, ne 
lui ressemblait pas, car il n'avait de plaisir qu'a tromper 
ses voisins, et a maltraiter ses sujets. Ingenu fut charme 
de la beaut6 d' Aurore, et lui dit qu'il se croirait fort heu- 
reux si elle voulait Pepouser. Aurore le trouvait fort 
aimable; mais elle savait qu'une fille qui est sage n'ecoute 
point les hommes qui leur tiennent de pareils discours. 
Monsieur, dit-elle a Ing6nu, si ce que vous me dites est 
vrai, vous irez trouver ma mere, qui est une bergere ; elle de- 
meure dans cette petite maison que vous voyez tout la bas : 
si elle veut bien que vous soyez mon mari, je le voudrai 
bien aussi ; car elle est si sage et si raisonnable, que je ne 
lui desob6is jamais. Ma belle fille, reprit Ingenu, j'irai 
de tout mon coeur vous demander a votre mere ; mais je 
ne voudrais pas vous 6pouser malgre vous : si elle consent 
que vous soyez ma femme, cela peut-etre vous donnera du 
chagrin, et j'aimerais mieux mourir que de vous causer de 
la peine. Un homme qui pense comme cela a de la vertu, 
dit Aurore, et une fille ne peut 6tre malheureuse avec un 
homme vertueux. Ingenu quitta Aurore, et fut trouver 
la bergere, qui connaissait sa vertu, et qui consentit de 
bon coeur a son mariage : il lui promit de revenir dans 
trois jours pour voir Aurore avec elle, et partit le plus 
^^Bfmtent du monde, apres lui avoir donne sa bague pour 
gag^S Cependant Aurore avait beaucoup d'impatienee de 

V * Pour gage, as a pledge. 
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retourner a la petite maison ; Ingenu ltd avait paru si 
aimable, qu'elle craignait que celle qu'elle appellait sa 
mere ne Petit rebute ; mais la bergere lui dit : Ce n'est 
pas parce qu'Ing6nu est prince que j'ai consenti a votro 
mariage avec lui ; mais parce qu'il est le plus honn6te 
homme du monde. Aurore attendait avec quelque im- 
patience le retour du prince ; mais le second jour apres son 
depart, comme elle ramenait son troupeau, elle se laissa 
tomber si malheureusement dans un buisson, qu'elle se d6- 
cbira tout le visage. Elle se regarda bien vite dans un 
ruisseau, et elle se fit peur ; T car le sang lui coulait de tous 
les cotes. Ne suis-je pas bien malheureuse ? dit-elle a la 
bergere en rentrant dang la maison ; Ingenu viendra de- 
main matin, et il ne m'aimera plus, tant il me trouvcra 
horrible. La bergdre lui dit en souriant : Puisque le bon 
Dieu a permis que vous soyez tombee, sans doute que c'est 
pour votre bien ; car vous savez qu'il vous aime, et qu'il 
sait mieux que vous ce qui vous est bon. Aurore recon- 
nut sa faute, car e'en est une de murmurer contre la Pro- 
vidence, et elle dit en elle-meme : Si le Prince Ingenu ne 
veut plus m'epouser parce que je ne suis plus belle, appa- 
remment que^ j'aurais 6te malheureuse avec lui. Cepen- 
dant la bergere lui lava le visage, et lui arracha plusieurs 
epines qui etaient enfoncees dedans. Le lendemain matin, 
Aurore 6tait effroyable ; car son visage etait horriblement 
enfle, et on ne lui voyait pas les yeux. Sur les dix heures 
du matin, on entendit un carrosse s'arretcr devant la porte ; 
mais, au lieu d'Ing6nu, on en vit descendre le roi Fourbin : 
un des courtisans qui 6taient a la chasse avec le prince 
avait dit au roi que son frere avait rencontre la plus belle 
fille du monde, et qu'il voulait Tepouser. Vous etes bien 
hardi de vouloir vous marier sans ma permission, dit Four- 
bin a son frere : pour vous punir, je veux epouser cette 
fille, si elle est aussi belle qu'on le dit. Fourbin en entrant 
chez la bergere, lui demanda ou 6 tait sa fille. La voici, 
repondit la bergere en montrant Aurore. Quoi ! ce 
monstre-la ? dit le roi. Et n'avez-vous point une autre 



7 Elle se fit pear, she teas afraid ofhertelf. 



184 LE CABINET DES FEES. 

fillc, a laquelle mon frero a donne la bague ? La voici a 
mon doigt, repondit Aurora A ces mots, lo roi fit un 
grand 6clat dc rire, ct dit : Jc no croyais pas mon fro re 
de si mauvais gout ; mais je suis charine de pouvoir lo 
punir. En memo temps, il commanda a la bergere de 
mettro un voile sur la t6te d'Aurore; et ayant cnvoye* 
chcrcher le prince Ingenu, il lui dit : Mon frere, puisque 
vous aimez la belle Aurore, je veux que vous l'epousiez 
tout a l'heure* Et moi, je ne veux tromper personne, dit 
Aurore en arrachant son voile, llegardez mon visage, In- 
genu : jo suis devenue bicn horrible depuis trois jours ; 
voulez-vous encore m'epouser ? Vous paraissez plus aima- 
ble que jamais a mes yeux, dit le prince; car je reconnais 
que vous 6tes plus vertueuse encore que je ne croyais. En 
mthno temps il lui donna la main : et Fourbin riait de tout 
son cobut. II commanda done qu'ils fussent maries sur-le- 
champ ; mais ensuitc il dit a Ingenu : Comme jo n'aime 
pas les monstres, vous pouvez demeurer avee votre femme 
dans cctte cabanc ; je vous defends dc l'amener a la cour. 
En meme temps, il remonta dans son carrosse, et laissa 
Ingenu transports de joie. Eh bien, dit la bergere a 
Aurore, croyez-vous encore etre malheureuse d'avoir 
tombe ? Sans cet accident, le roi serait devenu amoureux 
de vous, et si vous n'aviez pas voulu l'epouser, il eut fait 
mourir Ingenu. Vous avez raison, ma more, reprit 
Aurore ; mais pourtant je suis devenue laide a faire pour, 
et je crains que le prince n'ait du regret de m'avoir epousee. 
Non, je vous assure, reprit Ingenu: on s'accoutume au 
visage d'unc laide, mais on ne peut s'accoutumcr a un mau- 
vais caracterc. Je suis charmee de vos sentiments, dit la 
bergere ; mais Aurore sera encore belle, j'ai une cau qui 
guerira son visage. Effcctivement, au bout de trois jours, 
le visage d' Aurore devint comme auparavant; mais le 
Prince la pria de porter toujours son voile ; car il avait 
peur que son mechant frere no l'cnvelat s'il la voyait. Ce- 
pendant Fourbin, qui voulait se marier, fit partir plusieurs 
peintres pour lui apporter les portraits des plus belles 
filles. II fut enchante de celui d'Aimee, scaur d' Aurore, 
et Fayant fait venir a sa cour, il l'epousa. Aurore eut 
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beaucoup d'inquietude quand elle sut que sa scour etait 
reine; elle n'osait plus sortir; car elle savait combien 
cette scaur etait me chant e, et combien elle la hais- 
sait. Au bout d'un an, Aurore eut un fils qu'on 
nomma Beaujour, et elle l'aimait uniquement. Ce 
petit prince, lorsqu'il commenca a parler, montra tant d'es- 
prit, qu'il faisait tout le plaisir de ses parents. Un jour, 
qu'il Itait devant la porte avec sa mere, elle s'endormit, et 
quand elle se reveilla, elle ne trouva plus son fils. Elle 
jetta de grands cris, et courut par toute la foret pour le 
cbercber. La bergere avait beau la faire souvenir qu'il 
n'arrive rien que pour notre bien, elle eut toutes les peines 
du monde a la consoler ; mais le lendemain, elle fut con- 
trainte d'avouer que la bergere avait raison. Four bin et 
sa femnie, enrages de n'avoir point d'enfants, envoyerent 
des soldats pour tuer leur neveu ; et voyant qu'on ne pouvait 
le trouver, ils mirent Ingenu, sa femme et la bergere dans 
une barque, et les firent exposer sur la mer, afin qu'on 
n'entendit jamais parler d'eux. Pour cette fois, Aurore 
crut qu'elle devait se croire fort malheureuse ; mais la ber- 
gere lui repetait toujours que Dieu faisait tout pour le 
mieux. Comme il faisait un tres-beau temps, la barque 
vogua tranquillement pendant trois jours, et aborda a une 
ville qui etait sur le bord de la mer. Le roi de cette villo 
avait une grande guerre, et les ennemis Passiegerent le 
lendemain. Ingenu, qui avait du courage, demanda .quel- 
ques troupes au roi ; il fit plusieurs sortis, 8 et il eut le 
bonheur de tuer l'ennemi qui assiegeait la ville. Les sol- 
dats, ayant perdu leur commandant, s'enfuirent, et le roi 
qui etait assiegg, n'ayant point d'enfants, adopta Ingenu 
T>our son fils, afin de lui marquer sa reconnaissance. Quatre 
ans apres, on apprit que Four bin etait mort de chagrin 
devoir epouse une mechante femme ; et le peuple, qui la 
ha'issait, la cbassa bonteusement, et envoya des ainbassa- 
deurs a Ing&nu pour lui offrir la couronne. II s'embarqua 
avec sa femme et la bergere ; mais une grande tempete 
etant survenue, ils firent naufrage, et se trouv6rent dans 

8 II fit plusieurs sorties, he made several sallies. 
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une ilo deserte. Aurore, devenue sage par tout ce qui 
lui etait arrive, ne s'affligea point, et pensa que c'6tait 
pour leur bien que Dieu avait permis ce naufrage : ila 
mirent un grand baton sur le rivage, et le tablier blano " 
de la bergere au haut de ce baton, afin d'avertir des vais- 
seaux qui passeraient par la de venir a leur secours. Sur 
le soir, ils virent venir une femme qui portait une petit 
enfant, et Aurore ne Feut pas plus tot regarde, qu'elle re- 
connut son fils Beaujour. Elle demanda a cette femme oii 
elle avait pris cet enfant ; et elle lui repondit que son 
mari, qui etait un corsaire, l'avait enleve ; mais qu'ayant 
fait naufrage proche de cette ilc, elle s'etait sauvee avec 
Fenfant qu'elle tenait alors dans ses bras. Deux jours 
apres, des vaisseaux qui cherchaient les corps d'Ingenu et 
d' Aurore, qu'on croyait avoir peri, virent ce linge blano, 
et, etant venus dans Pile, ils menerent leur roi et sa fa- 
mille dans leur royaume. Et quelques accidents qu'il ar- 
rival a Aurore, elle ne murmura jamais, parce qu'elle sa- 
vait par son experience que les choses qui nous paraissent 
des malheurs sont souvent la cause de notre felicite. 



LA VEUVE ET SES DEUX FILLES. 

Il y avait une veuve assez bonne femme qui avait deux 
filles, toutes deux fort aimables; Painee se nommait 
Blanche, la seconde Vermeille. On leur avait donne ces 
noms parce qu'elles avaient, l'une, le plus beau teint du 
monde, et la seconde, des joues et des levres vermeilles 
comme du corail. Un jour la bonne femme etant pres de, 
sa porte, a filer, vit une pauvre vieille qui avait bien de la 
peine a se trainer 1 avec son baton. " Vous 6tes bien fati- 
guee, dit la bonne femme a la vieille ; asseyez-vous un 
moment pour vous reposer." Et aussitot elle dit a ses 
filles do donncr une chaise a cette femme. Elles se leve- 
rent toutes les deux ; mais Vermeille couru plus fort 3 que 

1 A se trainer, to creep along ; a plus fort, faster. 
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sa sobut, et apporta la chaise. " Voulez-vous boire un 
coup ? s dit la bonne femme a la vieille. De tout mon 
coeur, r6pondit-elle ; il me semble meme que je mangerais 
b}en un morceau, 4 si vous pouvicz me donner quelque 
chose pour me ragouter. 5 Je vous donnerai tout ce qui 
est en mon pouvoir, dit la bonne femme ; mais comme je 
suis pauvre, ce ne sera pas grand' chose." En meme 
temps elle dit a ses filles de servir la bonne vieille, qui se 
mit a table ; et la bonne femme commanda a Painee d'aller 
cueillir quelques prunes sur un prunier qu'elle avait plante 
elle-m^me, et qu'elle aimait beaucoup. Blanche, au lieu 
d'obeir de bonne grace a sa mere, murmura contre cet 
ordre, et dit en elle-meme : " Ce n'est pas pour cette 
vieille gourmande que j'ai eu tant de soin de mon prunier." 
Elle n'osa pourtant pas refuser quelques prunes ; mais elle 
les donna de mauvaise grace et a contre-cceur. 6 " Et vous, 
Vermeille, dit la bonne femme a la seconde de ses filles, 
vous n'avez pas de fruit a donner a cette bonne dame, car 
vos raisins ne sont pas murs. II est vrai, dit Vermeille ; 
mais j'entendsma poule qui chante, elle vient de pondre un 
ceuf, et si madame veut l'avaler tout chaud, je le lui offre 
de tout mon cceur." En meme temps, sans attendre la 
reponse de la vieille, elle courut chercher son ceuf ; mais 
dans le moment qu'elle le presentait a cette femme, elle 
disparut, et Ton vit a sa place une belle dame, qui dit a 
la mere : " Je vais recompenser vos deux filles selon leur 
merite. L'ainee deviendra une grande reine, et la seconde 
une ferniiere." Et en meme temps, ayant frappe la mai- 
son de son baton, elle disparut, et Ton vit dans la place 
une jolie ferme. " Voila votre partage, dit-elle a Ver- 
meille. Je sais que je vous donne a chacune ce que vous 
aimez le mieux." La fee s'eloigna en disant ces paroles ; 
et la mere aussi bien que les deux filles resterent fort 
etonn6es. Elles entrerent dans la ferme, et fur en t char- 
m6es da la proprete des meubles. Les chaises n'etaient 
que de bois : mais elles etaient si propres, qu'on s'y voyait 
comme dans un miroir. Les lits etaient de toile blanche 



8 Boire un coup, to drink something ; * un morceau, a bit ; 6 pour mo ra- 
godter, to refresh me; 6 a contre-cceur, reluctantly. 
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comme la neige. II y avait dans les e tables vingt mou- 
tons, autant de brebis, quatre boeufs, quatre vaches ; et 
dans la cour toutes sortes d'animaux, comme des poules, 
des canards, des pigeons et autres. II y avait aussi un 
joli jardin, rempli de fleurs et de fruits. Blanche voyait 
sans jalousie le don qu'on avait fait a sa soeur, et elle 
n'6tait occupee que du plaisir qu'elle aurait a 6tre reine. 
Tout d'un coup elle entendit passer des chasseurs, et, 
6tant allee sur la porte pour les voir, elleparut si belle aux 
yeux du roi, qu'il resolut de l'epouser. Blanche etant 
de venue reine, dit a sa soeur Vermeille : " Je ne veux pas 
que vous soyez fermiere ; vencz avec moi, ma soeur, je 
vous ferai epouser un grand seigneur. — Je vous suis bien 
obligee, ma soeur, repondit Vermeille ; je sub accoutum6e 
a la campagne, et je veux y rester." La reine Blanche 
partit done, et elle etait si contente, qu'elle passa plusieurs 
nuits sans dormir. Les premiers mois, elle fut si occup6e 
de ses beaux habits, des bals, des com6dies, qu'elle ne 
pensait a autre chose. Mais bientdt elle s'accoutuma a 
tout cela, et rien ne la divertissait plus ; au contraire, elle 
eut de grands chagrins : toutes les dames de la cour lui 
rendaient de grands respects quand elles Staient devant 
elle, mais elle savait qu'elles ne l'aimaient pas, et qu'elles 
disaient : " Voyez cette petite paysanne, comme elle fait 
la grande dame ! Le roi a le coeur bien bas, 7 d'avoir pris 
une telle femme." Ce discours fit faire des reflexions au 
roi. II pensa qu'il avait eu tort d'epouser Blanche. 
Quand on vit que le roi n'aimait plus sa femme, on 
commenc,a a ne lui rendre aucun devoir. 8 Elle etait 
tres-malheureuse, car elle n'avait pas une seule bonne 
amie a qui elle put conter ses chagrins. Elle voyait 
que c'6tait la mode a la cour de trahir ses amis par in- 
teret, de faire bonne mine a ceux que Ton haissait, et de 
mentir a tout moment. II fallait etre serieuse, parce qu'on 
lui disait qu'une reine doit avoir un air grave et majes- 
tueux. Elle avait un medecin aupres d'elle, qui examinait 
tout ce qu'elle mangeait, et lui 6tait toutes les choses 

7 A lo coeur bien bas, is very low-minded; * a ne lui rendre aucun devoir, 
to pay her no respect. 
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qu'elle aimait. On ne mettait point de sel dans ses bouil- 
lons ; on lui defendait de se promener quand elle en avait 
envie ; en un mot, elle Stait contredite depuis le matin 
jusqu'au soir. On donna des gouvernantes a ses enfants, 
qui les elevaient tout de travers, 9 sans qu'elle eut la liberty 
d'y trouver a redire. 10 La pauvre Blanche se mourait do 
chagrin, et elle devint si maigre, qu'elle faisait pitie a tout 
le monde. Elle n'avait pas vu sa soeur depuis trois ans 
qu'elle etait reine, parce qu'elle pensait qu'une personne 
de son rang serait dishonor 6e d'aller rcndre visite a une 
fermiere ; mais, se voyant accablee de melancolie, elle "ve* 
solut d'aller passer quelques jours a la campa^piti, poor 86 
desennuyer. 11 Elle en demanda la perntuMiion mi tOn^qm. Is 
lui accorda de bon cceur, parce qu'il pensait qu*il serait 
debarrasse d'elle pendant quelque temps. Elle arriva sur 
le soir a la ferme de Vermeille, et elle vit de loin, devant 
la porte, une troupe de bergers et de bergeres qui dansaient 
et se divertissaient de tout leur coeur. " He las ! dit la 
reine en soupirant, oii est le temps que je me divertissais 
comme ces pauvres gens ? personne n'y trouvait a redire." 
D'abord qu'elle parut, sa soeur accourut pour l'embrasser. 
Elle avait un air si content, elle etait si fort engraiss6e, 
que la reine ne put s'emp6cher de pleurer en la regardant. 
Vermeille avait 6pouse un jeune paysan qui n'avait pas de 
fortune ; mais il se souvenait toujours que sa femme lui 
avait donne* tout ce qu'il avait, et il cherchait, par ses 
manieres complaisantes, a lui enmarquer sa reconnaissance. 
Vermeille n'avait pas beaucoup de domestiques, mais ils 
l'aimaient comme s'ils cussent ete ses enfants, parce qu'elle 
les traitait bien. Tous ses voisins l'aimaient aussi, et 
chacun s'empressait a lui en donner des preuves. Elle 
n'avait pas beaucoup d 'argent, mais elle n'en avait pas 
besoin ; car elle recueillait dans ses terres du bl6, du vin 
et de l'huile. Ses troupeaux lui fournissaient du lait, dont 
elle faisait du beurre et du fromage. Elle filait la laine 
de ses moutons pour se faire des habits, aussi bien qu'a 
son mari et a deux enfants qu'elle avait. Ils se portaient 

• Tout de travers, in the wrong way ; ' • d'y traayer a redire, to J&&& fa/ufo \ 
11 pour se desennuyer, to recreate herself. 
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a merveille, et le soir, quand le temps du travail e'tait 
passe, ils se divertissaient a toutes sortes de jeux. " Helas ! 
s'ecria la reine, la fee m'a fait un mauvais present en me 
donnant une couronne. On ne trouve point la joie dans 
les palais magnifiques, mais dans les occupations innocentes 
de la campagne." A peine eut-elle dit ces paroles, que la 
fee parut : " Je n'ai pas pretendu vous recompenser en 
vous faisant reine, lui dit la fee, mais vous punir, parce 
que vous m'avez donn6 vos prunes a contre-coeur. Pour 
etre heureux, il faut, comme votre soeur, ne poss6der que 
l6b f hoses nccessaires, et n'en point souhaiter davantage. 
— Ah P^Sfldame, s'ecria Blanche, vous vous &tes assez 
veng6e, finissez mon malheur." II est fini, reprit la fee. 
Le roi, qui ne vous aime plus, vient d'6pouser une autre 
femme, et demain ses officiers viendront vous ordonner, 
de sa part, de ne point retourner a son palais." Cela ar- 
riva comme la fee l'avait predit. Blanche passa le reste de 
ses jours avec sa soeur Vermeille, avec toutes sortes de con- 
tentements et de plaisirs, et elle ne pensa jamais a la cour 
que pour remercier la fee de l'avoir ramenee dans son 
village. 



LA BIOHE AU BOIS. 

Il etait une fois un roi et une reine dont l'union etait 
parfaite : ils s'aimaient tendrement, et leurs sujets les 
adoraient ; mais, par malheur, ils etaient sans heritier. 

II y avait plusieurs fontaines dans un grand bois ou 
l'on allait boire; elles etaient entourees de marbre et de 
porphyre, car chacun se piquait de les embellir. Un jour 
que la reine etait assise au bord de la fontaine, elle dit a 
toutes ses dames de s'eloigner et de la laisser seule ; puis 
elle commenca ses plaintes ordinaires : " Ne suis-je pas 
bien malheureuse, dit-elle, de n'avoir point d'enfants F 

Comme elle parlait ainsi, elle remarqua que l'eau de 
la fontaine s'agitait; puis une grosse ecrevisse parut, et 



LA BICHE ATJ BOIS. 191 

lui dit : " Grande reine, vous aurez enlin ce que vous de- 
sirez. Je vous avertis qu'il y a ici proche un palais su- 
perbe que les f6es ont bati : mais il est impossible de le 
trouver, parce qu'il est environne de nuees fort epaisses 
que l'ceil d'une personne mortelle ne peut pen^trer ; ce- 
pendant, comme je suis votre tres-humble servante, si vous 
voulez vous fier a la conduite d'une pauvre 6crevisse, je 
m'ofFre de vous y mener." 

La reine l^coutait sans l'interrompre, la nouveaute de 
voir parler une ecrevisse Payant fort surprise ; elle lui dit 
qu'elle accepterait avec plaisir ses ofFres, mais qu'elle ne 
savait pas aller en reculant comme elle. L'ecrevisse 
sourit, et sur-le-champ elle prit la figure d'une belle petite 
vieille. " He bien, madame, lui dit-elle, n'allons pas a 
reculons, j'y consens; mais surtout regardez-moi comme 
une de vos amies, je ne souhaite que ce qui peut vous etre 
avantageux." 

Elle sortit de la fontaine sans 6tre mouillee ; ses ha- 
bits etaient blancs, doubles de cramoisi, et ses cheveux 
gris tous renou6s de rubans verts. II ne s'est guere vu 
de vieille dont Pair fut plus galant ; elle salua la reine, et 
elle en fut embrassee ; et sans tarder davantage, elle la 
conduisit dans une route du bois qui surprit cette prin- 
cesse : car, encore qu'elle y fut venue mille et mille fois, 
elle n'etait jamais entree dans celle-la. Comment y serait- 
elle entr6e ? c'etait le chemin des f6es pour aller a la 
fontaine : il etait ordinairement ferme de ronces et d'epi- 
nes ; mais quand la reine et sa conductrice parurent, aussi- 
t6t les rosiers pousserent des roses, les jasmins et les oran- 
gers entrelacerent leurs branches pour faire un berceau 
couvert de feuilles et de fleurs ; la terre fut couverte de 
violettes ; mille oiseaux difFerents chantaient a l'envi sur 
les arbres. 

La reine n'etait pas encore revenue de sa surprise, 
lorsque ses yeux furent frappes par Peclat sans pareil d'un 
palais tout de diamants : les murs et les toits, les plafonds, 
les planchers, les degres, les balcons, jusqu'aux terrasses, 
tout 6tait de diamants. Dans l'exces de son admiration, 
elle ne put s T empecher de pousser un grand cri et de de- 
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mander a la galante vieille qui Paccompagnait, si ce qu'elle 
voyait e* tait un songe ou une reality. " Rien n'est plus 
r6el, madame," repliqua-t-elle. Aussitdt lea portes du 
palais s'ouvrirent, il en sortit six fees ; mais quelles fees ! 
les plus belles et les plus magnifiques qui aient jamais 
paru dans leur empire. Elles vinrent toutes fcire une 
profonde reverence a la reine, et chacune lui presenta une 
fleur de pierreries pour lui faire un bouquet ; il y avait 
une rose, une tulipe, une anemone, une ancolie, une oeillet 
et une grenade. "Madame, lui dirent-elles, nous ne 
pouvons pas vous donner une plus grande marque de notre 
consideration qu'en vous permettant de nous venir voir 
ici ; mais nous sommes bien aises de vous annoncer que 
vous aurez une belle princesse, que v*ous nommerez De- 
siree : car Ton doit avouer qu'il y a longtemps que vous 
la desirez. Ne manquez pas, aussitot qu'elle sera au 
monde, de nous appeler, parce que nous voulons la douer 
de toutes sortes de bonnes qualit6s ; vous n'aurez qu'a 
prendre le bouquet que nous vous donnons, et nommer 
chaque fleur en pensant a nous : soyez certaine qu'aussitdt 
nous serons dans votre chambre." 

La reine, transporter de joie, se jeta a leur cou, et les 
embrassades durerent plus d'une grosse demi-heure. Apres 
cela, elles prierent la reine d'entrer dans leur palais, dont 
on ne peut faire une assez belle description ; elles avaient 
pris pour le batir Parchitecte du soleil : il avait fait en 
petit ce que celui du soleil est en grand. La reine, qui 
n'en soutenait l'eclat qu'avec peine, fermait a tous moments 
les yeux. Elles la conduisirent dans leur jardin ; il n'a 
jamais et6 de si beaux fruits : les abricots 6taient plus 
gros que la tete, et Pon ne pouvait manger une cerise sans 
la couper en quatre, d'un gout si exquis, qu'apres que la 
reine en eut mange elle ne voulut de sa vie en manger 
d'autres. II y avait un verger tout d'arbres factices 
qui ne laissaient pas d'avoir vie, et de croitre comme les 
autres. 

De dire tous les transports de la reine, combien elle 
parla de la petite princesse DSsiree, combien elle remercia 
les aimftbles personnes qui lui annoncaient une si agreeable 

\ 
\ 

\ 
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nouvelle, c'est ce que je n'enteeprendrai point ; mais, en- 
fin, il n'y eut aucuns termes de tendresse et de reconnais- 
sance oublies. La fee de la fontaine y trouva toute la 
part qu'elle meritait. La reine demeura jusqu'au soir 
dans le palais. Elle aimait la musique, on lui fit entendre 
des voix qui lui parurent celestes ; on la chargea de pre- 
sents ; et apres avoir remercie ces grandes dames, elle re- 
vint avec la fee de la fontaine. 

Toute la maison e* tait fort en peine d'elle : on la oher- 
chait avec beaucoup d'inquiStude, on ne pouvait imaginer 
en quel lieu elle e tait ; ils craignaient meme que quelques 
Strangers audacieux ne l'eussent enlevee, car elle avait de 
la beaute et de la jeunesse : de sorte que chacun temoigna 
une joie extreme de son retour ; et comme elle ressentait 
de son cote une satisfaction infinie des bonnes esperances 
qu'on venait de lui donner, elle avait une conversation 
agreable et brillante qui charmait tout le monde. 

La fee de la fontaine la quitta proche de chez elle ; 
les compliments et les caresses redoublerent a leur sepa- 
ration. 

La reine partit, et eut une princesse qu'elle nomma 
Desiree : aussit6t elle prit le bouquet qu'elle avait regu ; 
elle nomma toutes les fleurs l'une apres l'autre, et sur-le- 
champ on vit arriver les fees. Chacune avait son chariot 
de differente maniere : l'un 6tait d'e'bene, tir6 par des pi- 
geons blancs ; d'autres d'ivoire, que de petits corbeaux 
trainaient; d'autres encore de cedre et de canambou. 
C'etait la leur equipage d'alliance et de paix : car lors- 
qu'elles etaient fachees, ce n'etaient que des dragons vo- 
lants, que des couleuvres qui j etaient le feu par la gueule 
et par les yeux ; que lions, que leopards, que pantheres, 
sur lesquels elles se transportaient d'un bout du monde £ 
l'autre, en moins de temps qu'il n'en faut pour dire bon- 
jour ou bonsoir ; mais cette fois-ci, elles 6taient de la meil- 
leure humeur possible. 

La reine les vit entrer dans sa chambre avec un air 
gai et majestueux ; leurs nains et leurs nainesles suivaient, 
tous charges de presents. Apres qu'elles eurent embrasse 
la reine, et baise la petite princesse, elles deployment sa 

9 
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layette, dont la toile etait si fine et si bonne, qu'on pouvait 
s'en servir cent ans sans Puser : les fees la filaient a leurs 
heures de loisir. Pour les dentelles, elles snrpassaient 
encore ce que j'ai dit de la toile : toute Phistoire du monde 
y etait representee, soit a Paiguille, ou au fuseau. Apres 
cela, elles montrerent les langes et les couvertures qu'elles 
avaient brodees expres ; Ton y voyait represented mille 
jeux differents auxquels les enfants s'amusent : depuis qu'il 
y a des brodeurs et des brodeuses, il ne s'est rien vu de si 
merveilleux. Mais quand le berceau parut, la reine s'ecria 
d'admiration ; car il surpassait encore tout ce qu'elle avait 
vu jusqu'alors. II etait d'un bois si rare, qu'il coutait 
cent mille 6cus la livre. Quatre petits Amours le soute- 
naicnt ; c' etait quatre chefs-d'oeuvre, ou Part avait telle- 
ment surpasse la matiere, quoiqu'elle fut de diamante et 
de rubis, que Pon n'en peut assez parler. Ces petits 
Amours avaient 6te animus par les fees, de sorte que lors- 
que Penfant criait, ils le berc, aient et Pendormaient ; cela 
etait d'une commodit6 merveilleuse pour les nourrices. 

Les fees prirent elles-memes la petite princesse sur 
leurs genoux, et lui donnerent plus de cent baisers : elle 
6tait deja si belle, qu'on ne pouvait la voir sans Paimer. 
II ne fut plus question que de douer Penfant ; les fees s'em- 
presserent de le faire : Pune le doua de vertu, et Pautre 
d'esprit; la troisieme, d'une beaute miraculeuse ; celle 
d'aprds, d'une heureuse fortune ; la cinquieme lui desira 
une longue sante ; et la derniere, qu'elle fit bien toutes les 
choses qu'elle entreprendrait. 

La reine, ravie, les remerciait mille et mille fois des 
faveurs qu'elles venaient de faire a la petite princesse, 
lorsque Pon vit entrer dans la chambre une si grosse ecre- 
visse, que la porte fut a peine assez large pour qu'elle put 
passer. " Ha ! trop ingrate reine, dit Pecrevisse, vous 
n'avez done pas daigne* vous souvenir de moi ? Est-il pos- 
sible que vous ayez sit6t oublie la fee de la fontaine, et 
les bons offices que je vous ai rendus en vous menant cliez 
mes soeurs ? Quoi ! vous les avez toutes appel^es, je suis 
la seule que vous negligez. II est certain que j'en avais un 
pressentiment, et e'est ce qui m'obligea de prendre la fi- 
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gure d'une 6crevisse lorsque je vous parlai pour la premiere 
fois, voulant marquer pour la que votre amiti6, au lieu 
d'avancer, reculerait." 

La reine, inconsolable de la faute qu'elle avait faite, 
l'interrompit, et lui demanda pardon. Elle lui dit qu'elle 
avait era nommer sa flcur comme celle des autres ; que 
c'^tait le bouquet de pierreries qui l'avait tromp6e ; qu'elle 
n'etait pas capable d'oublier les obligations qu'elle lui 
avait ; qu'elle la suppliait de ne lui point oter son amitie, 
et particulierement d'etre favorable a la princesse. Toutes 
les fees, qui craignaient qu'elle. ne la doudt de miseres 
et d'infortunes, seconderent la reine pour l'adoucir. " Ma 
chere soeur, lui disaient-elles, que votre altesse ne soit point 
fachee contre une reine qui n'a jamais eu dessein de vous 
deplaire : quittez, de grace, cette figure d'ecrevisse, faites 
que nous vous voyions avec tous vos charmes." 

J'ai deja dit que la fee de la fontaine etait assez co- 
quette ; les louanges que ses scaurs lui donnerent l'adouci- 
rent un peu. " He bien, dit-elle, jo ne ferai pas a Desiree 
tout le malque j'avaisresolu; car assur6ment j'avaisenvie 
de la perdre, et rien n'aurait pu m'en empecher. Cepen- 
dant, je veux bien vous avertir que, si elle voit le jour 
avant Page de quinze ans, elle aura lieu de s'en repentir, il 
lui en coutera peut4tre la vie." Les pleurs de la reine, 
et les prieres des illustres fees, ne changerent point l'arret 
qu'elle venait de prononcer. Elle se retira a re- 
culons ; car elle n'avait pas voulu quitter sa robe d'ecre- 
visse. 

Des qu'elle fut eloignee de la chambre, la triste reine 
demanda aux fees un moyen pour preserver sa fille des 
maux qui la menacaient. Elles tinrent ftussitdt conseil ; 
et enfin, apres avoir agite plusieurs avis difFerents, elles 
s'arreterent a celui-ci : qu'il fallait batir un palais sans 
portes ni fen^tres, y faire une entree souterraine, et nour- 
rir la princesse dans ce lieu jusqu'a l'age fatal ou elle 
etait menac6e. 

Trois coups de baguette commencerent et finirent ce 

frand Edifice. II 6tait de marbre blanc et vert par de- 
ors ; les plafonds et les planchers de diamants et d'emc- 
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raudes qui formaient des fleurs, des oiseaux, et mille 
choses agreables. Tout etait tapiss6 de velours de dif- 
ferentes couleurs, brod6 de la main des fees ; et comme 
elles etaient savantes dans l'histoire, elles s'etaient fait 
un plaisir de tracer les plus belles et les plus remarqua- 
bles : l'avenir n'y 6tait pas moins present que le passe ; 
les actions h6ro'iques du plus grand roi du monde remplis- 
saient plusieurs tentures. 

Ici du d6mon de la Thrace 

II a le port victorieux, 
Les eclairs redoubles qui partent de ses yeux 

Marquent sa belliqueuse audace. 

La, plus tranquille et plus serein, 
II gouverne la France dans une paix profonde, 
II fait voir par ses lois, que le reste du monde 

Lui doit envier son destin. 

Par les peintres les plus habiles, 
II y paraissait peint avec ces divers traits ; 

Redoubtable en prenant des villes, 

Genereux en faisant la paix. 

Ces sages fees avaient imagine ce moyen pour ap- 
prendre plus aisement a, la jeune princesse les divers 
evenements de la vie des h6ros et des autres hommes. 

L'on ne voyait chez elle que par la lumiere des bou- 
gies ; mais il y en avait une si grande quantity, qu 'elles 
faisaient un jour perpetuel. Tous les maitres dont 
elle avait besoin pour se rendre parfaite furent con- 
duits en ce lieu : son esprit, sa vivacite* et son adresse 
prevenaient presque toujours ce qu'ils voulaient lui en- 
seigner ; et chacun d'eux demeurait dans une admiration 
continuelle des choses surprenantes qu'elle disait, dans un 
age ou les autres savent a peine nommer leur nourrice ; 
aussi n'est-on pas doue par les fees pour demeurer igno- 
rante et stupide. 

Si son esprit charmait tous ceux qui Papprochaient, 
sa beaute n'avait pas des efFets moins puissants ; elle ra- 
vissait les plus insensibles, et la reine sa mere ne l'aurait 
jamais quittee de vue si son devoir ne l'avait pas attachee 
aupres du roi. Les bonnes fees venaient voir la princesse 
de temps en temps ; elles lui apportaient des raretes sans 
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pareilles, des habits si bien entcndus, si riches et si ga- 
lants, qu'ils semblaient avoir ete faits pour la noce d'une 
jeune princesse, qui n'est pas moins aimable que celle 
dont je parle. Mais entre toutes les fees qui la ch6ris- 
saient ; Tulipe l'aimait da vantage, et recommandait plus 
soigneusement a la reine de ne lui pas laisser voir le jour 
avant qu'elle etit quinze ans. " Notre soeur de la fontaine 
est vindicative, lui disait-elle : quelque ihte>et que nous 
prenions a cette enfant, elle lui fera du mal, si elle peut ; 
ainsi, madame, vous ne sauriez 6tre trop vigilante la-des- 
sus." La reine lui promettait de veiller sans cesse a une 
affaire si importante. Mais comme sa chore fille appro- 
chait du temps ou elle devait sortir de ce chateau, elle la fit 
peindre ; son portrait fut porte* dans les plus grandes cours 
de l'univers. A sa vue il n'y eut aucun prince qui se d6- 
fendit de l'admirer ; mais il y en eut un qui en fut si 
touche, qu'il ne pouvait plus s'en separer. II le mit dans 
son cabinet, il s'enfermait avec lui ; et lui parlant comme 
s'il eut ete sensible, qu'il eut pu l'entendre, il lui disait 
les choses du monde les plus passionnees. 

Le roi, qui ne voyait presque plus son fils, sinforma 
de ses occupations, et de ce qui pouvait l'emp6chcr de pa- 
raitre aussi gai qu'a son ordinaire. Quelques courtisans, 
trop empresses de parler, car il y en a plusieurs de se ca- 
ractere, lui dirent qu'il etait a craindre que le prince ne 
perdit Tesprit, parce qu'il demeurait des jours entiers en- 
ferme dans son cabinet, ou Ton entendait qu'il parlait seul 
comme s'il eut 6t6 avec quelqu'un. 

Le roi rec,ut cet avis avec inquietude. " Est-il possi- 
ble, disait-il a ses confidents, que mon fils perde la raison ? 
il en a toujours tant marque. Vous savez l'admiration 
qu'on a eue pour lui jusqu'a present, et je ne trouve en- 
core rien d'egare dans ses yeux, il me parait seulement 
plus triste ; il faut que je l'entretienne, je demelerai peut- 
etre de quelle sorte de folie il est attaqueV' 

En effet, il l'envoya querir ; il commanda qu'on se re- 
tirat ; et apres plusieurs choses auxquelles il n'avait pas 
une grande attention, et auxquelles aussi il r6pondit as- 
sez mal, le roi lui demanda ce qu'il pouvait avoir pour q^" 
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oette derniere l'homme le plus capable et le plus riehe, 
juurce qu'il fallait paraitre dans une occasion si celebre, et 
persuader ce qu'il desirait. Le roi jeta les yeux sur Be- 
jdafigue ; c'etait un jeune seigneur tres-eloquent, qui avait 
oent millions do rente. II aimait passionn^ment le prince 
G-uerrier ; il fit, pour lui plaire, le plus grand equipage 
et la. plus belle livree qu'il put imaginer. Sa diligence 
fat extreme : car l'amour du prince augmentait chaque 
jour, et sans cesse il le conjurait de partir. " Songez, 
lui disait-il confidemment, qu'il y va de ma vie, que je 
perds l'esprit lorsque je pense que le pere de cette prin- 
oesse peut prendre des engagements avec quelque autre, 
Bans vouloir. le rompre en ma favour, et que je la perdrais 
pour jamais." Becafigue le rassurait afin de gagner du 
temps, car il etait bien-aise que sa depense lui Tit hon- 
neur. II mena quatre-vingts carrosses tout brillants d'or 
et de diamants ; la miniature la mieux finie n'approche 
pas de celle qui les ornait ; il y avait cinquante autres car- 
rosses ; vingt-quatre mille pages a cheval, plus magnifiques 
que des princes ; et le reste de ce grand cortege ne se 
dementait en rien. 

Lorsque l'ambassadeur prit son audience de conge du 
prince, il 1'embrassa etroitement. " Souvenez-vous, mou " 
cher Becafigue lui dit-il, que ma vie depend du mariage 
que vous allez negocier; n'oubliez rien pour persuader, 
et amenez l'aimable princesse que j'adore." II le cbargea 
aussitot de mille presents, ou la galanterie egalait la ma- 
gnificence : ce n'etait que devises amoureuses, gravees sur 
des cachets de diamants ; des montres dans des escarbou- 
cles, chargees des cliiffres de D^siree ; des bracelets de 
rubis tailles en cceur : enfin, que n'avait-il pas imagine 
pour lui plaire. # 

L'ambassadeur portait le portrait de ce jeune prince, 
qui avait ete peint par un homme si savant, qu'il parlait 
et faisait de petits compliments pleins d'esprit. A la ve- 
rite, il ne repondait pas a tout ce qu'on lui disait ; mais il 
ne s'en fallait guere. Becafigue promit au prince de ne 
rien negliger pour sa satisfaction, et il ajouta qu'il portait 
tant d'argent, que si on lui refusait la princesse il trouve- 
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son humeur ct sa personne fussent si changees. Le prince, 
croyant ce moment favorable, se jeta a ses pieds. " Vous 
avez r£solu, lui dit-il, de me faire 6pouser la princesse 
Noire : vous trouverez des avantages dans son alliance, que 
je ne puis vous proinettre dans celle de la princesse Dec- 
ree ; mais, seigneur, je trouve des charmes dans celle-ci, 
que je ne rencontrerai point dans l'autre. — Et ou les avez- 
vous vus ? dit le roi. — Les portraits de Tune et de Fautre 
m'ont 6te apportes, r6pliqua le prince Guerrier (c'est ainsi 
qu'on le nommait depuis qu'il avait gagne trois grandes 
batailles); je vous avoue que j'ai pris une si forte passion 
pour la princesse Desiree, que, si vous ne retirez les paroles 
que vous avez donne*es a la Noire, il faut que je meure, 
heureux de cesser de vivre, en perdant l'esperance d'etre 
a celle que j'aime." 

" C'est done avec son portrait, reprit gravement le roi, 
que vous prenez en gre de faire des conversations qui 
vous rendent ridicule k tous les courtisans ; ils vous cro- 
ient insense, et si vous saviez ce qui m'est revenu la-des- 
sus, vous auriez honte de marquer tant de faiblesse. — Je 
ne puis me reprocher une si belle flamme, repondit-il; 
lorsque vous aurez vu le portrait de cette charmante prin- 
cesse, vous approuverez ce que je sens pour elle. — Allez 
done le querir tout a l'heure, dit le roi, avec un air d'im- 
patience qui faisait assez connaltre son chagrin ; le prince 
en aurait eu de la peine, s'il n'avait pas 6te certain que 
rien au monde ne pouvait egaler la beaute* de Desiree. 
II courut dans son cabinet, et revint chez le roi ; il de- 
meura presque aussi enchante que son fils. " Ha ! dit-il, 
mon cher Guerrierje consens a ce que vous souhaitez, je ra- 
jeunirai lorsque j'aurai une si aimable princesse a ma cour ; 
je vais depScher sur-le-champ des ambassadeurs a celle de 
la Noire, pour retirer ma parole : quand je devrais avoir 
une rude guerre contre elle, j'aime mieux m'y resoudre." 
Le prince baisa vespectueusement les mains de son pere, 
et lui embrassa plus d'une fois les genoux. II avait tant 
de joie, qu'on le reconnaissait a peine ; il pressa le roi de 
depecher des ambassadeurs non-seulement a la Noire, 

-lis aussi a la Desiree, et il souhaita qu'il choisit pour 

dt 
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cette derniere l'homme le plus capable et le plus riche, 
parce qu'il fallait paraitre dans une occasion si celebre, et 
persuader ce qu'il desirait. Le roi jeta les yeux sur Be- 
cafigue ; c'etait un jeune seigneur tres-eloquent, qui avait 
cent millions de rente. II aimait passionn^ment le prince 
Guerrier ; il fit, pour lui plaire, le plus grand equipage 
et la. plus belle livree qu'il put imaginer. Sa diligence 
fut extreme : car l'amour du prince augmentait chaque 
jour, et sans cesse il le conjurait de partir. " Songez, 
lui disait-il confidemment, qu'il j va de ma vie, que je 
perds l'esprit lorsque je pense que le p6re de cette prin- 
cesse peut prendre des engagements avec quelque autre, 
sans vouloir. le rompre-en ma faveur, et que je la perdrais 
pour jamais." Becafigue le rassurait afin de gagner du 
temps, car il 6tait bien-aise que sa depense lui fit hon- 
neur. II mena quatre-vingts carrosses tout brillants d'or 
et de diamants ; la miniature la mieux finie n'approche 
pas de celle qui les ornait ; il y avait cinquante autres car- 
rosses ; vingt-quatre mille pages a cheval, plus magnifiques 
que des princes ; et le reste de ce grand cortege ne se 
dementait en rien. 

Lorsque l'ambassadeur prit son audience de conge du 
prince, il 1'embrassa etroitement. " Souvenez-vous, mou " 
cher Becafigue lui dit-il, que ma vie depend du mariage 
que vous allez negocier; n'oubliez rien pour persuader, 
et amenez l'aimable princesse que j 'adore." II le chargea 
aussit6t de mille presents, ou la galanterie egalait la ma- 
gnificence : ce n'etait que devises amoureuses, gravees sur 
des cachets de diamants ; des montres dans des escarbou- 
cles, chargees des cliiffres de Desire e ; des bracelets de 
rubis tailles en cceur : enfin, que n'avait-il pas imaging 
pour lui plaire. m 

L'ambassadeur portait le portrait de ce jeune prince, 
qui avait ete peint par un homme si savant, qu'il parlait 
et faisait de petits compliments pleins d'esprit. A la ve- 
rite, il ne repondait pas a tout ce qu'on lui disait ; inais il 
ne s'en fallait guere. Becafigue promit au prince de ne 
rien negliger pour sa satisfaction, et il ajouta qu'il portait 
tant d'argent, que si on lui refusait la princesse il trouve- 
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rait le moyen de gagner quelqu'une de ses femmes, et de 
l'enlever. Ah ! s'ecria le prince, je ne puis m'y rSsoudre, 
elle serait offens^e d'un procede si peu respectueux. Be- 
cafigue ne repondit rien la-dessus, et partit. 

Le bruit de son voyage prevint son arrivee ; le roi et 
la reine en furent ravis, ils estimaient beaucoup son 
maitre, et savaient les grandes actions du prince Gruer- 
rier : mais ce qu'ils connaissaient encore mieux, c'etait son 
merite personnel, de sorte que quand ils auraient chercho 
dans tout l'univers un mari pour leur fille, ils n'auraient 
su en trouver un plus digne d'elle. On prepara un palais pour 
loger Becafigue, et Ton donna tous les ordres necessaires 
pour que la cour parnt dans la dernidre magnificence. 

Le roi et la reine avaient resolu que Pambassadeur ver- 
rait Desiree ; mais la fee Tulipe vint trouver la reine, et 
lui dit : gardez-vous bien, madame, de mener Becafigue 
chez notre enfant, c'est ainsi qu'elle nommait la princesse ,* 
il ne faut pas qu'il la voie sitdt, et ne consentez point a 
l'envoyer chez le roi, qui la demande, qu'elle n'ait passe 
quinze ans ; car je suis assuree que si elle part plut6t, il 
lui arrivera quelque malheur. La reine embrassant la 
bonne Tulipe, elle lui promit de suivre ses conseils, et sur- 
le-champ elles allerent voir la princesse. 

L'ambassadeur arriva : son Equipage demeura vingt- 
trois heures a passer, car il avait six cent mille mulets, 
dont les clochettes et les fers ^taient d'or, leurs couver- 
tures de velours et de brocart en broderie de perle ; c'e- 
tait un embarras sans pareil dans les rues : tout le monde 
6tait accouru pour le voir. Le roi et la reine allerent au- 
devant do lui, tant ils etaient aises de sa venue. II est 
inutile de parler de la harangue qu'il fit, et des ceremonies 
qui se passerent de part et d'autre, on peut assez les ima- 
giner; mais lorsqu'il demanda a saluer la princesse, il 
demeura bien surpris que cette grace lui fut deniee. Si 
nous vous refusons, lui dit le roi, seigneur Becafigue, une 
chose qui parait si juste, ce n'est point par un caprice qui 
nous soit particulier ; il faut vous raconter Petrange aven- 
ture de notre fille, afin que vous y preniez part. 

"Tne fee, au moment de sa naissance, la prit en aversion, 
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ct la menac, a d'une tres-grande infortune si elle voyait le 
jour avant Fage de quinze ans; nous la tenons dans un palais 
ou les plus beaux appartements sont sous terre. Comme nous 
etions dans la resolution de vous y mener, la fee Tulipe 
nous a prescrit de n'en rien faire. Eh ! quoi, sire, repliqua 
l'ambassadeur, aurai-je le chagrin de m'en retourner sans 
elle ? Vous Faccordez au roi mon maitre pour son fils, 
elle est attendue avec mille impatiences: est-il possible 
que vous vous arretiez a des bagatelles comme sont les 
predictions des fees ? Voila le portrait du prince Guer- 
rier, que j'ai ordre de lui presenter ; il est si ressemblant, 
que je crois le voir lui-me v me lorsque je le regarde. II le 
deploya aussitot ; le portrait, qui n'etait instruit que pour 
parler a la princesse, dit : Belle D6siree, vous ne pouvez 
imaginer avec quelle ardeur je vous attends : venez bien- 
t6t dans notre cour, l'orner des graces qui vous rendent 
incomparable. Le portrait ne dit plus rien ; le roi et la 
reine demeurerent si surpris, qu'ils prierent Becafigue de 
le leur donner, pour le porter a la princesse ; il en fut 
ravi, et le remit entre leurs mains. 

La reine n'avait point parl6 jusqu'alors a sa fille de ce 
qui se passait ; elle avait meme d^fendu aux dames qui 
etaient aupres d'elle de lui rien dire de l'arrivee de l'am- 
bassadeur ; elles ne lui avaient pas obei, et la princesse 
savait qu'il s'agissait d'un grand mariage ; mais elle etait 
si prudente, qu'elle n'en avait rien tSmoigne* a sa mere. 
Quand elle lui montra le portrait du prince, qui parlait, 
et qui lui fit un compliment aussi tendre que galant, elle 
en fut fort surprise ; car elle n'avait rien vu d'egal a cela, 
et la bonne mine du prince, l'air d'esprit, la re'gularite de 
ses traits, ne l'etonnaient pas moins que ce que disait le 
portrait Seriez-vous fachee, lui dit la reine en riant, d'a- 
voir un epoux qui ressembl&t a ce prince ? Madame, re- 
pliqua-t-elle, ce n'est point k moi k faire un choix ; ainsi 
je serai toujours contente de celui que vous me destinerez. 
Mais enfin, ajouta la reine, si le sort tombait sur lui, ne 
vous estimeriez-vous pas heureuse? Elle rougit, baissa 
les yeux, et ne repondit rien. La reine la prit entre ses 
bras, et la baisa plusieurs fois : elle ne put s'emp&cher 

9* 
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de verser des larmes lorsqu'elle pensa qu'elle etait sur le 
point de la perdre ; car il ne s'en fallait plus que trois 
mois qu'elle n'eut quinze ans ; et, cachant son deplaisir, 
elle lui d£clara tout ce qui la regardait dans l'ambassade 
du celebre Be'cafigue; elle lui donna meme les raretes 
qu'il avait apportSes pour lui presenter. Elle les admira ; 
elle loua avec beaucoup de gout ce qu'il y avait de plus 
curieux; mais de temps en temps ses regards s'echap- 
paient pour s'attacher sur le portrait du prince, avec un 
plaisir qui lui avait 6te inconnu jusqu'alors. 

L'ambassadeur, voyant qu'il faisait des instances in- 
utiles pour qu'on lui donndt la princesse, et qu'on se con- 
tentait de la lui promettre, mais si solennellement, qu'il 
n'y avait pas lieu d'en douter, demeura peu aupres du roi, 
et retourna en poste rendre compte a ses maitres de sa n6- 
gociation. . 

Quand le prince sut qu'il ne pouvait esplrer sa chere 
Desiree de plus de trois mois, il fit des plaintes qui afflige- 
rent toute la cour; il ne dormait plus, il ne mangeait 
point : il devint triste et reveur, la vivacite de son teint se 
ohangea en couleur de soucis ; il demeurait des jours en- 
tiers couche sur un canap6 dans son cabinet, a regarder 
le portrait de sa princesse : il lui Scrivait a tous moments, 
et presentait les lettres a ce portrait, comme s'il eut 6t6 
capable de les lire. Enfin ses forces diminuerent peu h 
peu, il tomba dangereusement malade ; et pour en deviner 
la cause, il ne fallait ni m6decins ni docteurs. 

Le roi se desesp6rait : il aimait son fils plus tendre- 
ment que jamais pere n'a aime le sien. II se trouvait sur 
le point de le perdre : quelle douieur pour un pere ! II ne 
voyait aucuns remedes qui pussent guerir le prince : il 
souhaitait Desir6e, sans elle il fallait mourir. II prit done 
la resolution, dans une si grande extremite, d'aller trou- 
ver le roi et la reine, qui l'avaient promise, pour les con- 
jurer d'avoir pitie de Fetat ou le prince 6tait reduit, et 
de ne plus differ er un mariage qui ne se ferait jamais s'ils 
voulaient obstin6ment attendre que la princesse eut quinze 
ans. 

Oette d6marche etait extraordinaire ; mais elle l'aurait 
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etc* bien d'avantage s'il eut laiss6 perir un fils si aimable 
et si cher. Cepeudant il se trouva une difficult6 qui 6tait 
insurmontable : c'est que son grand age ne lui permettait 
que d'aller en litiere, et cette yoiture s'accordait mal avec 
Timpatience de son fils ; de sorte qu'il envoya en poste le 
fidele B6cafigue, et il 6crivit les lettres du monde les 
plus touchantes, pour engager le roi et la reine a ce qu'il 
souhaitait. 

Pendant ce temps, Desiree n'avait guere moins de 
plaisir a voir le portrait du prince qu'il en avait a regar- 
der le sien. Elle allait a tous moments dans le lieu ou il 
etait ; et quclque soin qu'elle prit de cacber ses sentiments, 
on ne laissait pas de les penetrer : entre autres, Giroflee 
et Longue Epine, qui 6taient .ses filles d'honneur, s'apercu- 
rent des petites inquietudes qui commenqaient a la tour- 
menter. Giroflee l'aimait passionnement et lui etait fidele, 
Longue Epine de tout temps sentait une jalousie secrete 
de son merite et de son rang ; sa mere avait eleve* la prin- 
cesse ; apres avoir 6te* sa gouvernante, elle devint sa dame 
d'honneur : elle aurait du l'aimer comme la cbose du 
monde la plus aimable, quoiqu'elle cberissait sa fille jus- 
qu'a la folie ; et voyant la baine qu'elle avait pour la belle 
princesse, elle ne pouvait lui vouloir du bien. 

L'ambassadeur que Ton avait depech6 a la cour de la 
princesse Noire ne fut pas bien regu lorsqu'on apprit le 
compliment dont il etait charge ; cette Ethiopienne 6tait 
la plus vindicative creature du monde ; elle trouva que 
c'etait la traiter cavalierement, apres avoir pris des enga- 
gements avec elle, de lui envoyer dire ainsi qu'on la remer- , 
ciait. Elle avait vu un portrait du prince dont elle s'etait 
ent^tee, et les Etbiopiennes, quand elles se melent d 'aimer, 
aiment avec plus d'extravagance que les autres. Comment, 
monsieur l'ambassadeur ! dit-elle, est-ce que votre maitre 
ne me croit pas assez ricbe et assez belle ? Promenez- 
vous dans mes Etats, vous trouverez qu'il n'en est guere 
de plus vastes ; venez dans mon tresor royal, voir plus d'or 
que toutes les mines du Perou n'en ont jamais found : en- 
fin, regardez la noirceur de mon teint, ce nez e erase, ce* 
grosses l^vres ; n'est-ce pas ainsi qu'il faut 6tre pour £tre 



194 LE CABINET DES FEES. 

layette, dont la toile Stait si fine et si bonne, qu'on pouvait 
s'en servir cent ans sans Puser : les fees la filaient a leurs 
heures de loisir. Pour les dentelles, elles snrpassaient 
encore ce que j'ai dit de la toile : toute Phistoire du monde 
y etait representee, soit a Paiguille, on au fuseau. Apres 
cela, elles montrerent les langes et les couvertures qu'elles 
avaient brodees exprds ; Ton y voyait repre* sentes mille 
jeux differents auxquels les enfants s'amusent : depuis qu'il 
y a des brodeurs et des brodeuses, il ne s'est rien vu de si 
merveilleux. Mais quand le berceau parut, la reine s'ecria 
d'admiration ; car il surpassait encore tout ce qu'elle avait 
vu jusqu'alors. II 6tait d'un bois si rare, qu'il coutait 
cent mille ecus la livre. Quatre petits Amours le soute- 
naient ; c'Stait quatre chefs-d'oeuvre, ou Tart avait telle- 
ment surpasse la matidre, quoiqu'elle fut de diamants et 
de rubis, que Ton n'en peut assez parler. Ces petits 
Amours avaient ete animus par les fees, de sorte que lors- 
que Penfant criait, ils le berqaient et Pendormaient ; cela 
etait d'une commodity merveilleuse pour les nourrices. 

Les fees prirent elles-memes la petite princesse sur 
leurs genoux, et lui donnerent plus de cent baisers : elle 
6tait deja si belle, qu'on ne pouvait la voir sans Painier. 
II ne fut plus question que de douer l'enfant ; les fees s'em- 
presserent de le faire : Pune le doua de vertu, et Pautre 
d'esprit; la troisieme, d'une beaute miraculeuse; celle 
d'aprds, d'une heureuse fortune ; la cinquieme lui desira 
une longue sante ; et la derniere, qu'elle fit bien toutes les 
choses qu'elle entreprendrait. 

La reine, ravie, les remerciait mille et mille fois des 
faveurs qu'elles venaient de faire a la petite princesse, 
lorsque Pon vit entrer dans la chambre une si grosse ecre- 
visse, que la porte fut a peine assez large pour qu'elle put 
passer. " Ha ! trop ingrate reine, dit Pecrevisse, vous 
n'avez done pas daigne* vous souvenir de moi ? Est-il pos- 
sible que vous ayez sit6t oublio la fee de la fontaine, et 
les bons offices que je vous ai rendus en vous menant chez 
mes soeurs ? Quoi ! vous les avez toutes appel6es, je suis 
la seule que vous negligez. II est certain que j'en avais un 
pressentiment, et e'est ce qui m'obligea de prendre la fi- 
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gure d'une 6 crevisse lorsque je vous parlai pour la premiere 
fois, voulant marquer pour la que votre amiti6, au lieu 
d'avancer, reculerait." 

La reine, inconsolable de la faute qu'elle avait faite, 
l'interrompit, et lui demanda pardon. Elle lui dit qu'elle 
avait era nommer sa fleur comme celle des autres ; que 
c'6tait le bouquet de pierreries qui l'avait trompee ; qu'elle 
n'etait pas capable d'oublier les obligations qu'elle lui 
avait ; quelle la suppliait de ne lui point oter son amitie, 
et particulierement d'etre favorable a la princesse. Toutes 
les fees, qui craignaient qu'elle. ne la douat de miseres 
et d'infortunes, seconderent la reine pour l'adoucir. " Ma 
chere soaur, lui disaient-elles, que votre altesse ne soit point 
fachee contre une reine qui n'a jamais eu dessein de vous 
deplaire : quittez, de grace, cette figure d'Screvisse, faites 
que nous vous voyions avec tous vos charmes." 

J'ai deja dit que la fee de la fontaine etait assez co- 
quette ; les louanges que ses soeurs lui donnerent l'adouci- 
rent un peu. " He bien, dit-elle, je ne ferai pas a Desiree 
tout le malque j'avaisresolu; car assurement j'avaisenvie 
de la perdre, et rien n'aurait pu m'en empecher. Cepen- 
dant, je veux bien vous avertir que, si elle voit le jour 
avant l'age de quinze ans, elle aura lieu de s'en repentir, il 
lui en coutera peut-£tre la vie." Les pleurs de la reine, 
et les prieres des illustres fees, ne changerent point Parrot 
qu'elle venait de prononcer. Elle se retira a re- 
culons ; car elle n'avait pas voulu quitter sa robe d'ecre- 
visse. 

Des qu'elle fut eloignee de la cbambre, la triste reine 
demanda aux fe"es un moyen pour preserver sa fille des 
maux qui la menacaient. Elles tinrent ftussitOt conseil ; 
et enfin, apres avoir agite plusieurs avis differents, elles 
s'arreterent a celui-ci : qu'il fallait batir un palais sans 
portes ni fenetres, y faire une entree souterraine, et nour- 
rir la princesse dans ce lieu jusqu'a Page fatal ou elle 
etait menac6e. 

Trois coups de baguette commencerent et finirent ce 
grand edifice. II 6tait de marbre blanc et vert par de- 
hors ; les plafonds et les planchers de diamants et d'&o&* 
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layette, dont la toile etait si fine et si bonne, qu'on pouvait 
s'en servir cent ans sans l'user : les fees la filaient a leors 
heures de loisir. Pour les dentelles, elles surpassaient 
encore ce que j'ai dit de la toile : toute l'histoire du monde 
y etait representee, soit a 1 'aiguille, ou au fuseau. Apres 
cela, elles montrerent les langes et les couvertures qu'elles 
avaient brodees exprds ; Ton y voyait repr6sentes mille 
jeux differents auxquels les enfants s'amusent : depuis qu'il 
y a des brodeurs et des brodeuses, il ne s'est rien vu de si 
merveilleux. Mais quand le berceau parut, la reine s'ecria 
d'admiration ; car il surpassait encore tout ce qu'elle avait 
vu jusqu'alors. II 6tait d'un bois si rare, qu'il coutait 
cent mille ecus la livre. Quatre petits Amours le soute- 
naient ; c'etait quatre chefs-d'oeuvre, ou l'art avait telle- 
ment surpasse la matiere, quoiqu'elle fut de diamants et 
de rubis, que Ton n'en peut assez parler. Ces petits 
Amours avaient ete animus par les fees, de sorte que lors- 
que l'enfant criait, ils le berqaient et l'endormaient ; cela 
etait d'une commodity merveilleuse pour les nourrices. 

Les f6es prirent elles-memes la petite princesse sur 
leurs genoux, et lui donnerent plus de cent baisers : elle 
6tait deja si belle, qu'on ne pouvait la voir sans l'aimer. 
II ne fut plus question que de douer l'enfant ; les f6es s'em- 
presserent de le faire : l'une le doua de vertu, et Fautre 
d'esprit ; la troisieme, d'une beaute miraculeuse ; celle 
d'apr^s, d'une heureuse fortune ; la cinquieme lui desira 
une longue sante ; et la derni6re, qu'elle fit bien toutes les 
choses qu'elle entreprendrait. 

La reine, ravie, les remerciait mille et mille fois des 
faveurs qu'elles venaient de faire a la petite princesse, 
lorsque l'on vit entrer dans la chambre une si grosse ecre- 
visse, que la porte fut a peine assez large pour qu'elle put 
passer. " Ha ! trop ingrate reine, dit l'e ere visse, vous 
n'avez done pas daigne* vous souvenir de moi ? Est-il pos- 
sible que vous ayez sit6t oublio" la fee de la fontaine, et 
les bons offices que je vous ai rendus en vous menant chez 
mes soeurs ? Quoi ! vous les avez toutes appel6es, je suis 
la seule que vous negligez. II est certain que j'en avais un 
pressentiment, et e'est ce qui m'obligea de prendre la fi- 
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gure d'une 6 crevisse lorsque je vous parlai pour la premiere 
fois, voulant marquer pour la que votre amitiS, au lieu 
d'avancer, reculerait." 

La reine, inconsolable de la faute qu'elle avait faite, 
rinterrompit, et lui demanda pardon. Elle lui dit qu'elle 
avait era nommer sa fleur comme celle des autres ; que 
c'6tait le bouquet de pierreries qui l'avait trompee ; qu'elle 
n'etait pas capable d'oublier les obligations qu'elle lui 
avait ; qu'elle la suppliait de ne lui point oter son amitie, 
et particulierement d'etre favorable a la princesse. Toutes 
les fees, qui craignaient qu'elle. ne la doudt de miseres 
et d'infortunes, seconder en t la reine pour l'adoucir. " Ma 
chere sceur, lui disaient-elles, que votre altesse ne soit point 
fachee contre une reine qui n'a jamais eu dessein de vous 
deplaire : quittez, de grace, cette figure d'6crevisse, faites 
que nous vous voyions avec tous vos charmes." 

J'ai deja dit que la fee de la fontaine etait assez co- 
quette ; les louanges que ses soeurs lui donnerent l'adouci- 
rent un peu. " He* bien, dit-elle, je ne ferai pas a Desir^e 
tout le malque j'avaisresolu; car assur6ment j'avais envie 
de la perdre, et rien n'aurait pu m'en empecher. Cepen- 
dant, je veux bien vous avertir que, si elle voit le jour 
avant l'age de quinze ans, elle aura lieu de s'en repentir, il 
lui en coutera peut-^tre la vie." Les pleurs de la reine, 
et les prieres des illustres fees, ne changerent point l'arr^t 
qu'elle venait de prononcer. Elle se retira a re- 
culons ; car elle n'avait pas voulu quitter sa robe d'6cre- 
visse. 

Des qu'elle fut 61oignee de la chambre, la triste reine 
demanda aux f§es un moyen pour preserver sa fille des 
maux qui la menagaient. Elles tinrent ftussitOt conseil ; 
et enfin, apres avoir agite plusieurs avis differents, elles 
s'arr^terent a celui-ci : qu'il fallait batir un palais sans 
portes ni fen6tres, y faire une entree souterraine, et nour- 
rir la princesse dans ce lieu jusqu'a l'dge fatal ou elle 
etait menac^e. 

Trois coups de baguette commencerent et finirent ce 

frand edifice. II 6tait de marbre blanc et vert par de- 
ors ; les plafonds et les planchers de diamants et d'emc- 
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raudes qui formaient des fleurs, des oiseaux, et mille 
choses agreables. Tout etait tapisse de velours de dif- 
ferentes couleurs, brode* de la main des fees ; et comme 
elles etaient savantes dans l'histoire, elles s'etaient fait 
un plaisir de tracer les plus belles et les plus remarqua- 
bles : Pavenir n'y 6tait pas moins present que le passe ; 
les actions h^ro'iques du plus grand roi du monde remplis- 
saient plusieurs tentures. 

Ici du demon de la Thrace 

II a le port victorieux, 
Les Eclairs redoublds qui partent de ses yeux 

Marquent sa belliqueuse audace. 

La, plus tranquille et plus serein, 
II gouverne la France dans une paix profonde, 
II fait voir par ses lois, que le reste du monde 

Lui doit envier son destin. 

Far les peintres les plus habiles, 
II y paraissait peint avec ccs divers traits ; 

Redoubtable en prenant des villes, 

Gcnereux en faisant la paix. 

Ces sages fees avaient imagine* ce moyen pour ap- 
prendre plus aisement a la jeune princesse les divers 
evenements de la vie des h6ros et des autres hommes. 

L'on ne voyait chez elle que par la lumiere des bou- 
gies ; mais il y en avait une si grande quantity, qu'elles 
faisaient un jour perpetuel. Tous les maitres dont 
elle avait besoin pour se rendre parfaite furent con- 
duits en ce lieu : son esprit, sa vivacite* et son adresse 
prevenaient presque toujours ce qu'ils voulaient lui en- 
seigner ; et chacun d'eux demeurait dans une admiration 
continuelle des choses surprenantes qu'elle disait, dans un 
age ou les autres savent a peine nommer leur nourrice ; 
aussi n'est-on pas doue par les fees pour demeurer igno- 
rante et stupide. 

Si son esprit charmait tous ceux qui Papprochaient, 
sa beaute n'avait pas des effets moins puissants ; elle ra- 
vissait les plus insensibles, et la reine sa mere ne Taurait 
jamais quittee de vue si son devoir ne Pavait pas attachee 
aupres du roi. Les bonnes fees venaient voir la princesse 
de temps en temps ; elles lui apportaient des raretes sans 
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pareilles, des habits si bien cntendus, si riches et si ga- 
lants, qu'ils semblaient avoir ete faits pour la noce d'une 
jeune princesse, qui n'cst pas moins aimable quo cello 
dont je parle. Mais entre toutes les fees qui la cheris- 
saicnt ; Tulipe l'aimait davantage, ot recommandait plus 
soigneusement a la reine de ne lui pas laisser voir le jour 
avant qu'elle eut quinze ans. " Notre soeur de la fontaine 
est vindicative, lui disait-elle : quelque int6ret que nous 
prenions a cette enfant, elle lui fera du mal, si elle peut ; 
ainsi, madame, vous ne sauriez etre trop vigilante la-des- 
sus." La reine lui promettait de veiller sans cesse a une 
affaire si importante. Mais comme sa chore fille appro- 
chait du temps ou elle devait sortir de ce chateau, elle la fit 
peindre ; son portrait fut porte* dans les plus grandes cours 
de l'univcrs. A sa vue il n'y eut aucun prince qui se de- 
fendit de l'admirer ; mais il y en eut un qui en fut si 
touche, qu'il no pouvait plus s'en separer. II le mit dans 
son cabinet, il s'enfermait avec lui ; et lui parlant comme 
s'il eut eto sensible, qu'il eut pu Tentendre, il lui disait 
les choses du monde les plus passionnees. 

Le roi, qui ne voyait presque plus son fils, sinforma 
de ses occupations, et de ce qui pouvait l'empOcher de pa- 
raltre aussi gai qu'a son ordinaire. Quelques courtisans, 
trop empresses de parler, car il y en a plusieurs de se ca- 
ract6re, lui dirent qu'il etait a craindre que le prince ne 
perdit Tesprit, parce qu'il demeurait des jours entiers en- 
ferm6 dans son cabinet, ou Ton entendait qu'il parlait seul 
comme s'il eut 6te avec quelqu'un. 

Le roi re$ut cet avis avec inquietude. " Est-il possi- 
ble, disait-il a ses confidents, que mon fils perde la raison ? 
il en a toujours tant marque. Vous savez l'admiration 
qu'on a eue pour lui jusqu'a present, et je ne trouve en- 
core rien d'egare dans ses yeux, il me parait seulement 
plus triste ; il faut que je l'entretienne, je demelerai peut- 
etre do quelle sorte de folie il est attaqu6." 

En etfet, il Penvoya querir ; il commanda qu'on se re- 
tirat ; et apros plusieurs choses auxquelles il n'avait pas 
une grande attention, et auxquelles aussi il repondit as- , 
sez mal, le roi lui demanda ce qu'il pouvait avoir pour q&X' 
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son humeur et sa personne fussent si changees. Le prince, 
croyant ce moment favorable, se jeta a ses pieds. " Vous 
avez r^solu, lui dit-il, de me faire epouser la princesse 
Noire : vous trouverez des avantages dans son alliance, que 
je ne puis vous promettre dans celle de la princesse Dlsi- 
ree ; mais, seigneur, je trouve des charmes dans celle-ci, 
que je ne rencontrerai point dans Pautre. — Et ou les avez- 
vous vus ? dit le roi. — Les portraits de Tune et de Pautre 
m'ont 6te apportes, r6pliqua le prince Gruerrier (c'est ainsi 
qu'on le nommait depuis qu'il avait gagne trois grandes 
batailles) ; je vous avoue que j'ai pris une si forte passion 
pour la princesse Desiree, que, si vous ne retirez les paroles 
que vous avez donn^es a la Noire, il faut que je meure, 
heureux de cesser de vivre, en perdant Pesperance d'etre 
a celle que j'aime." 

" C'est done avec son portrait, reprit gravement le roi, 
que vous prenez en gre de faire des conversations qui 
vous rendent ridicule & tous les courtisans ; ils vous cro- 
ient insense, et si vous saviez ce qui m'est revenu la-des- 
sus, vous auriez honte de marquer tant de faiblesse. — Je 
ne puis me reprocher une si belle flamme, repondit-il; 
lorsque vous aurez vu le portrait de cette charmante prin- 
cesse, vous approuverez ce que je sens pour elle. — Allez 
done le querir tout a Pheure, dit le roi, avec un air d'im- 
patience qui faisait assez connaitre son chagrin ; le prince 
en aurait eu de la peine, s'il n'avait pas ete certain que 
rien au monde ne pouvait egaler la beaute* de Desiree. 
II courut dans son cabinet, et revint chez le roi ; il de- 
meura presque aussi enchant e que son fils. " Ha ! dit-il, 
mon cher Guerrier, je consens a ce que vous souhaitez, je ra- 
jeunirai lorsque j'aurai une si aimable princesse a ma cour ; 
je vais depecher sur-le-champ des ambassadeurs a celle de 
la Noire, pour retirer ma parole : quand je devrais avoir 
une rude guerre contre elle, j'aime mieux m'y resoudre." 

Le prince baisa respectueusement les mains de son pere, 

et lui embrassa plus d'une fois les genoux. II avait tant 

de joie, qu'on le reconnaissait a peine ; il pressa le roi de 

depecher des ambassadeurs non-seulement a la Noire, 

tiis aussi a la Desiree, et il souhaita qu'il choisit pour 
dt 
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cette derniere l'homme le plus capable ct le plus richc, 
parce qu'il fallait par ait re dans une occasion si celebre, et 
persuader ce qu'il desirait. Le roi jeta les yeux sur Be- 
cafigue ; c'etait un jeune seigneur tres-eloquent, qui avait 
cent millions de rente. II aimait passionne*ment le prince 
Guerrier ; il fit, pour lui plaire, le plus grand equipage 
et la. plus belle livree qu'il put imaginer. Sa diligence 
fut extreme : car l'amour du prince augmentait chaque 
jour, et sans cesse il le conjurait de partir. " Songez, 
lui disait-il confidemment, qu'il y va de ma vie, que je 
perds l'esprit lorsque je pense que le pere de cette prin- 
cesse peut prendre des engagements avec quelque autre, 
sans vouloir. le rompreen ma faveur, et que je*la perdrais 
pour jamais." Becafigue le rassurait afin de gagner du 
temps, car il e"tait bien-aise que sa depense lui fit hon- 
neur. II mena quatre-vingts carrosses tout brillants d'or 
et de diamants; la miniature la mieux finie n'approche 
pas de celle qui les ornait ; il y avait cinquante autres car- 
rossjes ; vingt-quatre milie pages a cheval, plus magnifiques 
que des princes ; et le reste de ce grand cortege ne se 
demcntait en rien. 

Lorsque l'ambassadeur prit son audience de conge du 
prince, il 1'embrassa etroitement. " Souvenez-vous, mon " 
cher Becafigue lui dit-il, que ma vie depend du mariage 
que vous allez negocier; n'oubliez rien pour persuader, 
et amencz l'aimable princesse que j'adore." II le chargea 
aussitOt de mille presents, ou la galanterie egalait la ma- 
gnificence : ce n'etait que devises amoureuses, gravees sur 
des cachets de diamants ; des montres dans des escarbou- 
cles, chargees des cliiffres de Desire e ; des bracelets de 
rubis tailles en cceur : enfin, que n'avait-il pas imagin6 
pour lui plaire. # 

L'ambassadeur portait le portrait de ce jeune prince, 
qui avait 6t6 pcint par un honime si savant, qu'il parlait 
et faisait de petits compliments pleins d'esprit. A la ve- 
rite, il ne repondait pas a tout ce qu'on lui disait ; mais il 
ne s'en fallait guere. Becafigue promit au prince de ne 
rien negliger pour sa satisfaction, et il ajouta qu'il portait 
tant d'argent, que si on lui refusait la princesse il trouve- 
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rait le moyen de gagner quelqu'une de ses femmes, et de 
l'enlever. Ah ! s'ecria le prince, je ne puis m'y rSsoudre, 
elle serait offensee d'un procede si peu respectueux. B6- 
cafiguc ne repondit rien la-dessus, et partit. 

Le bruit de son voyage prevint son arrivee ; le roi et 
la reine en furent ravis, ils estimaient beaucoup son 
maitre, et savaient les grandes actions du prince Guer- 
rier : mais ce qu'ils connaissaient encore mieux, c'etait son 
merite personnel, de sorte que quand ils auraient cherche 
dans tout l'univers un mari pour leur fille, ils n'auraient 
su en trouver un plus digne d'elle. On prepara un palais pour 
loger Becafigue, et Ton donna tous les ordres necessaires 
pour que la cour pariU dans la derniere magnificence. 

Le roi et la reine avaient resolu que l'ambassadeur ver- 
rait Desiree ; mais la fee Tulipe vint trouver la reine, et 
lui dit : gardez-vous bien, madame, de mener Becafigue 
chez notre enfant, c'est ainsi quelle nommait la princesse ; 
il ne faut pas qu'il la voie sit6t, et ne consentez point a 
l'envoyer chez le roi, qui la demande, qu'elle n'ait passe 
quinze ans ; car je suis assuree que si elle part plutot, il 
lui arrivera quelque malheur. La reine embrassant la 
bonne Tulipe, elle lui promit de suivre ses conseils, et sur- 
le-champ elles allerent voir la princesse. 

L'ambassadeur arriva : son Equipage demeura vingt- 
trois heures a passer, car il avait six cent mille mulets, 
dont les clochettes et les fers etaient d'or, leurs couver- 
tures de velours et de brocart en broderie de perle ; c'e- 
tait un embarras sans fareil dans les rues : tout le monde 
etait accouru pour le voir. Le roi et la reine all6rent au- 
devant de lui, tant ils etaient aises de sa venue. II est 
inutile de parler de la harangue qu'il fit, et des ceremonies 
qui se passerent de part et d'autre, on peut assez les ima- 
giner; mais lorsqu'il demanda a saluer la princesse, il 
demeura bien surpris que cette grace lui fut deniee. Si 
nous vous refusons, lui dit le roi, seigneur Becafigue, une 
chose qui parait si juste, ce n'est point par un caprice qui 
nous soit particulier ; il faut vous raconter l'etrange aven- 
ture de notre fille, afin que vous y preniez part. 

"Tne fee, au moment de sa naissance, la prit en aversion , 
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et la mena^a d'une tres-grande infortune si elle voyait le 
jour avant l'age de quinze ans ; nous la tenons dans un palais 
oi\ les plus beaux appartements sont sous terre. Comme nous 
etions dans la resolution de vous y mener, la fee Tulipe 
nous a prescrit de n'en rien faire. Eh ! quoi, sire, repliqua 
l'ambassadeur, aurai-je le chagrin de m'en retourner sans 
elle ? Vous Paccordez au roi mon maitre pour son fils, 
elle est attendue avec mille impatiences : est-il possible 
que vous vous arret iez a des bagatelles comme sont les 
predictions des fees ? Voila le portrait du prince Guer- 
rier, que j'ai ordre de lui pr6senter ; il est si ressemblant, 
que je crois le yoir lui-m&me lorsque je le regarde. II le 
deploya aussit6t ; le portrait, qui n'etait instruit que pour 
parler a la princesse, dit : Belle D6siree, vous ne pouvez 
imaginer avec quelle ardeur je vous attends : venez bien- 
t6t dans notre cour, Tomer des graces qui vous rendent 
incomparable. Le portrait ne dit plus rien ; le roi et la 
reine demeur6rent si surpris, qu'ils prierent Becafigue de 
le leur donner, pour le porter a la princesse ; il en fut 
ravi, et le remit entre leurs mains. 

La reine n'avait point parle jnsqu'alors a sa fille de ce 
qui se passait ; elle avait meme defendu aux dames qui 
Staient aupres d'elle de lui rien dire de Parrivee de Tam- 
bassadeur ; elles ne lui avaient pas obei, et la princesse 
savait qu'il s'agissait d'un grand mariage ; mais elle etait 
si prudente, qu'elle n'en avait rien tSmoigne" a sa mere. 
Quand elle lui montra le portrait du prince, qui parlait, 
et qui lui fit un compliment aussi tendre que galant, elle 
en fut fort surprise ; car elle n'avait rien vu d'egal a cela, 
et la bonne mine du prince, Fair d'esprit, la regularity de 
ses traits, ne l'etonnaient pas moins que ce que disait le 
portrait. Seriez-vous fachee, lui dit la reine en riant, dV 
voir un epoux qui ressemblat a ce prince? Madame, re- 
pliqua-t-elle, ce n'est point a moi a faire un choix ; ainsi 
je serai tou jours contente de celui que vous me destinerez. 
Mais enfin, ajouta la reine, si le sort tombait sur lui, ne 
vous estimeriez-vous pas heureuse? Elle rougit, baissa 
les yeux, et ne repondit rien. La reine la prit entre ses 
bras, et la baisa plusieurs fois : elle ne put s'empecher 

9* 
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de verser des larmes lorsqu'elle pensa qu'elle 6tait gar le 
point de la perdre ; car il ne s'en fallait plus que trois 
mois qu'elle n'eut quinze ans ; et, cachant son d6plaisir, 
elle lui d£clara tout ce qui la regardait dans l'ambassade 
du celebre Becafigue; elle lui donna meme les rare teg 
qu'il avait apport6es pour lui presenter. Elle les admira ; 
elle loua avec beaucoup de gout ce qu'il y avait de plus 
curieux; mais de temps en temps ses regards s'6chap- 
paient pour s'attacher sur le portrait du prince, avec un 
plaisir qui lui avait ete inconnu jusqu'alors. 

L'ambassadeur, voyant qu'il faisait des instances in- 
utiles pour qu'on lui donn&t la princesse, et qu'on se con- 
tentait de la lui promettre, mais si solennellement, qu'il 
n'y avait pas lieu d'en douter, demeura peu aupres du roi, 
et retourna en poste rendre compte a ses maitres de sa n6- 
gociation. 

Quand le prince sut qu'il ne pouvait esperer sa chere 
Desiree de plus de trois mois, il fit des plaintes qui afflig&- 
rent toute la cour; il ne dormait plus, il ne mangeait 
point : il devint triste et reveur, la vivacite de son teint se 
ohangea en couleur de soucis ; il demeurait des jours en- 
tiers couche sur un canap6 dans son cabinet, a regarder 
le portrait de sa princesse : il lui Scrivait a tous moments, 
et presentait les lettres a ce portrait, comme s'il eut 6te 
capable de les lire. Enfin ses forces diminuerent peu » 
peu, il tomba dangereusement malade ; et pour en deviner 
la cause, il ne fallait ni m6decins ni docteurs. 

Le roi se desesp6rait : il aimait son fils plus tendre- 
ment que jamais pere n'a aim 6 le sien. II se trouvait sur 
le point de le perdre : quelle douleur pour un pere ! II ne 
voyait aucuns remedes qui pussent guerir le prince : il 
souhaitait Desir6e, sans elle il fallait mourir. II prit done 
la resolution, dans une si grande extremity, d'alier trou- 
ver. le roi et la reine, qui l'avaient promise, pour les con- 
jurer d'avoir pitie de 1'etat ou le prince 6tait r6duit, et 
de ne plus differer un mariage qui ne se ferait jamais s'ils 
voulaient obstin^ment attendre que la princesse eut quinze 
ans. 

Oette d6marche 6tait extraordinaire ; mais elle l'aurait 
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etc* bien d'avantage s'il eut laiss6 perir un fils si aimable 
et si cher. Cepeudant il se trouva une difficult6 qui 6tait 
insurmontable : c'est que son grand age ne lui permettait 
que d'aller en litiere, et cette yoiture s'accordait mal avec 
l'impatience de son fils ; de sorte qu'il envoya en poste le 
fidele B6cafigue, et il 6crivit les lettres du monde les 
plus touchantes, pour engager le roi et la reine a ce qu'il 
souhaitait. 

Pendant ce temps, Desiree n'avait guere moins de 
plaisir a voir le portrait du prince qu'il en avait a regar- 
der le sien. Elle allait a tous moments dans le lieu ou il 
etait ; et quclquo soin qu'elle prit de cacher ses sentiments, 
on ne laissait pas de les penetrer : entre autres, Giroflee 
et Longue Epine, qui etaient ses filles d'honneur, s'aperc,u- 
rent des petites inquietudes qui commenqaient a la tour- 
menter. Giroflee l'aimait passionnement et lui etait fidele. 
Longue Epine de tout temps sentait une jalousie secrete 
de son merite et de son rang ; sa mere avait eleve la prin- 
cesse ; apres avoir 6t6 sa gouvernante, elle devint sa dame 
d'honneur : elle aurait du l'aimer comme la chose du 
monde la plus aimable, quoiqu'elle cherissait sa fille jus- 
qu'a la folie ; et voyant la haine qu'elle avait pour la belle 
princesse, elle ne pouvait lui vouloir du bien. 

L'ambassadeur que Ton avait depoch6 a la cour de la 
princesse Noire ne fut pas bien regu lorsqu'on apprit le 
compliment dont il etait charge ; cette Ethiopienne ^tait 
la plus vindicative creature du monde ; elle trouva que 
c'etait la traiter cavalierement, apres avoir pris des enga- 
gements avec elle, de lui envoyer dire ainsi qu'on la remer- , 
ciait. Elle avait vu un portrait du prince dont elle s'etait 
ent^tee, et les Ethiopiennes, quand elies se melent d'aimer, 
aiment avec plus d'extravagance que les autres. Comment, 
monsieur l'ambassadeur ! dit-elle, est-ce que votre maitre 
ne me croit pas assez riche et assez belle ? Promenez- 
vous dans mes Etats, vous trouverez qu'il n'en est guere 
de plus vastes ; venez dans mon tresor royal, voir plus d'or 
que toutes les mines du Perou n'en ont jamais found : en- 
fin, regardez la noirceur de mon teint, ce nez e erase, ceg 
grosses levres ; n' est-ce pas ainsi qu'il faut etre pour etre 
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belle ? Madame, r£pondit l'ambassadeur, qui craignait 
les bastonnades plus que tous ceux qu'on envoie a la Porte, 
je blame mon maitre, autant qu'il est permis a un sujet , 
et si le ciel m'avait mis sur le premier trone de l'univers, 
je sais vraiment bien a qui je Toffrirais. Cette parole vous 
sauvera la vie, lui dit-elle ; j'avais r6solu de commencer 
ma vengeance sur vous ; mais il y aurait de l'injustice, 
puisque vous n'etes pas cause du mauvais procSde de votre 
prince ; allez lui dire qu'il me fait plaisir de rompre aveo 
moi, parce que je n'aime pas les malhonnetes gens. L'am- 
bassadeur, qui ne demandait pas mieux que son conge, l'eut 
a peine obtenu qu'il en profita. 

Mais FEthiopienne 6tait trop piquee contre le prince 
Guerrier pour lui pardonner ; elle monta dans un char 
d'ivoire, trains par six autruches, qui faisaient dix lieues 
par heure. Elle se rendit au palais de la fee de la fon- 
taine : e'etait sa marraine et sa meilleure amie : elle lui 
raconta son aventure, et la pria avec les dernieres in- 
stances, de servir son ressentiment. La fee fut sensible 
a la douleur de sa fiileule : elle regarda dans le livre qui dit 
tout, et elle connut aussitot que le prince Guerrier ne quit- 
tait la princesse Noire que pour la princesse Desir£e ; qu'il 
Taimait eperdument, et qu'il etait m6me malade de la 
seule impatience de la voir. Cette connaissance ralluma 
sa col6re, qui etait presque eteinte : et comme elle ne 
l'avait pas vue depuis le moment de sa naissance, il est a 
croire qu'elle aurait neglige* de lui faire du mal, si la vin- 
dicative Noiron ne Ten avait pas conjur6e. Quoi ! s'ecria.- 
t-elle, cette malheureuse D6siree veut done toujours me 
deplaire ? Non, charmante princesse, non, ma mignonne, 
je ne souffrirai pas qu'on te fasse un affront ; les cieux et 
tous les elements s'interessent dans cette affaire ; retourne 
chez toi, et te repose sur ta chere marraine. La princesse 
Noire la remercia ; elle lui fit des presents de fleurs et de 
fruits, qu'elle re ut fort agreablement. 

L'ambassadeur Becafigue avancait en toute diligence 
vers la ville capitale ou le pere de Desiree faisait son se- 
jour ; il se jeta aux pieds du roi et de la reine : il versa 
beaucoup de larmes, et leur dit, dans les termes les plus 
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touchants, que le prince Guerrier mourrait s'ils lui retar- 
daient plus long temps le plaisir de voir la princesse leur 
fille; qu'il ne s^en fallait plus que de trois mois qu'elle 
n'eut quinze ans ; qu'il ne lui pouvait rien arriver de fa- 
cheux dans un e space si court; qu'il prenait la liberty de 
les avertir qu'une si grande credulity pour de petites fe*es 
faisait tort a la majeste royale ; enfin il harangua si bien, 
qu'il eut le don de persuader. On pleura avec lui, se re- 
presentant le triste etat ou le jeune prince e*tait reduit, et 
puis on lui dit qu'il fallait quelques jours pour se deter- 
miner et lui repondre. II repartit qu'il ne pouvait donner 
que quelques heures ; que son maitre etait a l'extr6mito ; 
qu'il s'imaginait que la princesse le haissait, et que c'6tait 
elle qui retardait son voyage ; on l'assura done que le soir 
il saurait ce qu'on pouvait faire. 

La reine courut au palais de sa chere fille : elle lui 
conta tout ce qui se passait. Desiree sentit alors une 
douleur sans pareille, son coeur se serra, elle s'evanouit ; et 
la reine connut les sentiments qu'elle avait pour le prince. 
Ne vous affligez point, ma chere enfant, lui dit-elle, vous 
pouvez tout pour sa guerison ; jc'ne suis inquiete que pour 
les menaces que la fee de la fontaine fit a votre naissance : 
je me flatte, madame, repliqua-t-elle, qu'en prenant quel- 
ques mesures nous tromperons la mechante f6e. Par 
exemple, ne pourrais-je pas aller dans un carrosse tout 
ferm6 ou je ne verrais point le jour ? on l'ouvrirait la nuit 
pour nous donner a manger : ainsi j'arriverais heureuse- 
ment chez le prince Guerrier. 

La reine gouta beaucoup cet expedient, elle en fit part 
au roi, qui l'approuva aussi ; de sorte qu'on envoya dire a 
Be'cafigue de venir promptement, et il re§ut des assurances 
certaines que la princesse partirait au plus t6t ; qu'ainsi 
il n'avait qu'a s'en retourner, pour donner cette bonne 
nouvelle a son maitre, et que, pour se hater davanta^e, 
on n6gligerait de lui faire l'equipage et les riches habits 
qui convenaient a son rang. L'ambassadeur, transports 
de joie, se jeta encore aux pieds do leurs majest^s pour 
les remercier; il partit ensuite sans avoir vu la prin- 
cesse. 
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La separation du roi et de la reine lui aurait semble 
insupportable si elle avait 6te nioins pr6venue en faveur 
du prince ; mais il est de certains sentiments qui etouffent 
presque tous les autres. On lui fit un carrosse de velours 
vert par dehors, orne de grandes plaques d'or, et par de- 
dans de brocart argent et couleur de rose rebrode. II 
n'y avait aucunes glaces, il etait fort grand, il fermait 
mieux qu'une boite, et un seigneur des premiers du ro- 
yaumes fut charge* des clefs qui ouvraient les serrures 
qu'on avait mises aux portieres. 

Autour d'elle on voyait les Graces, 
Les Bis, les Plaisirs et les Jeux. 
Et les Amours respectueux, 
Empresses a snivre ses traces. 
Elle avait l'air majestueux, 
Avec une douceur celeste. 
Elle s'attirait tous les voeux, 
Sans conter ici tout le reste. 
Elle avait les memes attraits 
Que fit briller Adelaide 
Quand, THymen lui servant de guide, 
Elle vint dans ces lieux pour cimenter la paix. 

On nomma peu d'ofliciers pour Paccompagner, afin 
qu'une nombreuse suite n'embarrassat point ; et apres lui 
avoir donne les plus belles pierreries du monde et quelques 
habits tres-riches, apres, dis-je, des adicux qui penserent 
faire etouffer le roi, la reine et toute la cour, a force de 
pleurer, on Fenferma dans le carrosse sombre aveo ses 
dames d'honneur, Longue Epine et Giroflee. 

On a peut-6tre oublie que Longue Epine n'aimait point 
la princesse Desir6e ; mais elle aimait fort le prince Guer- 
rier, car elle avait vu son portrait parlant. Le trait qui 
l'avait blessee Stait si vif, qu^tant sur le point de partir, 
elle dit a sa mere qu'elle mourrait si le mariage de la 
princesse s'accomplissait, et que si elle voulait la con- 
server, il fallait absolument qu'elle trouvat un moyen de 
rompre cette affaire. La dame d'honneur lui dit de ne se 
point affliger, qu'elle tacherait de rem6dier a sa peine en 
•la rendant heureuse. • 
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Lorsque la reine envoya sa chere enfant, elle la re- 
commanda au dela de tout ce qu'on peut dire a cette mau- 
vaise femme. Quel depot ne vous confie-je pas ! lui dit- 
elle : c'est plus que ma vie. Prenez soin de la sante de 
ma fille ; mais surtout soyez soigneuse d'empecher qu'elle ne 
voie le jour, tout serait perdu : vous savez de quels maux 
elle est menac6e, et je suis convenue avee Pambassadeur 
du prince Guerrier que, jusqu'a ce quelle ait quinze ans, 
on la mettrait dans un chateau, ou elle ne verra aucune 
lumiere que celles des bougies. La reine combla cette 
dame de presents, pour 1 'engager a une plus grande ex- 
actitude. Elle lui promit de veiller a la conservation de 
la princesse, et de lui en rendre bon compte aussitot qu'- 
elles seraient arrives. 

Ainsi le roi et la reine, se reposant sur ses soins, 
n'eurent point d'inqui6tude pour leur chere fille; cela 
servit en quelque facon a moderer la douleur que son 
eloignement leur causait ; mais Longue Epine, qui appre- 
nait tous les soirs, par les officiers de la princesse qui ouv- 
raient le carrosse pour lui servir a souper, que Ton appro- 
chait de la ville ou elles etaient attendues, pressait sa mere 
d'ex6cuter son dessein, craignant que le roi ou le prince ne 
vinssent au-devant d'elle, et qu'il ne fut plus temps ; de 
sorte qu'environ l'heure de midi, ou le soleil darde ses 
rayons avec force, elle coupa tout d'un coup l'imperiale 
du carrosse od elles etaient renfermees, avec un grand 
couteau fait expres, qu'elle avait apporte. Alors, pour 
la premiere fois, la princesse Desir6e vit le jour. A peine 
l'eut-elle regarde, et pouss^ un profond soupir, qu'elle se 
prScipita du carrosse sous la forme d'une biche blanche, et 
se mit a courir jusqu'a la foret prochaine, ou elle s'enfonc;a 
dans un lieu sombre, pour y regretter sans temoins la 
charmante figure qu'elle venait de perdre. 

La fee de la fontaine, qui conduisait cette etrange 
aventure, voyant que tous ceux qui accompagnaient la 
princesse se mettaient en devoir, les uns de la suivre et les 
autres d'aller a la ville pour avertir le prince Guerrier du 
malheur qui venait d'arriver, sembla aussit6t bouleverser 
la nature ; les eclairs et le tonnerre effrayerent les plus 
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assures, et par son merveilleux savoir elle transporta tous 
ces gens fort loin, afin de les eloigner du lieu ou leur pre- 
sence lui deplaisait. 

II ne resta que la dame d'honncur, Longue Epine et 
Giroflee. Celle-ci courut apres sa maitresse, faisant re- 
tentir les bois et les rochers de son nom et de ses plaintes. 
Les deux autres, ravies d'etre en liberte, ne perdirent pas 
un moment a faire ce qu'elles avaient progete. Longue 
Epine mit les plus riches habits de Desiree. Le manteau 
royal qui avait ete fait pour ses noces 6tait d'une richesse 
sans pareille, et la couronne avait des diamants deux ou 
trois fois gros comme le poing. Son sceptre 6tait d'un 
seul rubis ; le globe qu'elle tenait de l'autre main, d'une 
perle plus grosse que la tete ; cela etait rare et tres-lourd 
a porter : mais il fallait persuader qu'elle etait la princesse, 
et ne rien negliger de tous les ornements royaux. 

En cet equipage, Longue Epine, suivie de sa mere, qui 
portait la queue de son manteau, s'achemine vers la ville. 
Cette fausse princesse marchait gravement. Elle ne dou- 
tait pas que l'on ne vint les recevoir; et en effet elles 
n'etaient guere avancees, quand elles aperc,urent un gros 
de cavalerie, et au miliau deux litieres brillantes d'or et 
de pierrerie, portees par des mulets ornes de longs pa- 
naches de plumes vertes (c'etait la couleur favorite de la 
princesse). Le roi, qui etait dans Tune, et le prince ma- 
lade dans Fautre, ne savaient que juger de ces dames qui 
venaient a eux. Les plus empresses galoperent vers elles, 
et juger ent, par la magnificence de leurs habits, qu'elles 
devaient etre des personnes de distinction. lis mirent 
pied a terre, et les aborderent respectueusement. Obligez- 
moi de m'apprendre, leur dit Longue Epine ; qui est dans 
ces litieres. Mesdames, r6pliquerent-ils, c'est le roi et le 
prince son fils, qui viennent au-devant de la princesse De- 
sir6e. Allez, je vous prie, leur dire, continua-t-elle, que 
la voici ; une f6e jalouse de mon bonheur a disperse tous 
ceux qui m'accompagnaient, par une centaine de coups de 
tonnerre, d'eclairs et de prodiges surprenants : mais voici 
ma dame d'honneur, qui est chargee des lettres du roi 
mon pere et de mes pierreries. 
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Aussitdt ces cavaliers baiserent le bas de sa robe, et 
allerent en diligence annoncer au roi que la princesse ap- 
prochait. Comment ! s'ecria-t-il, elle vient a pied en 
plein jour ! lis* lui raconterent ce qu'elle leur avait dit. 
Le prince, brulant d'impatience, les appela, et sans leur 
faire aucunes questions : Avouez, leur dit-il, que c'est un 
prodige de beaute, un miracle, une princesse toute accom- 
plie. lis ne r6pondirent rien, et surprirent le prince. 
Pour avoir trop a louer, continua-t-il, vous aimez mieux 
vous taire ? Seigneur, vous l'allez voir, lui dit le plus 
hardi d'entre eux ; apparemment que la fatigue du voyage 
l'a changee. Le prince demeura surpris ; s'il avait 6te 
moins faible, il se serait pr6cipite de la litiere pour satis- 
faire son impatience et sa curiosite. Le roi descendit de 
la sienne, et, s'avangant avec toute la cour, il joignit la 
fausse princesse : mais aussitdt qu'il eut jete" les yeux 
sur elle, il poussa un grand cri, et reculant quelques pas : 
Que vois-je ? dit-il. Quelle perfidie ! Sire, dit la dame 
d'honneur en s'avanc.ant hardiment, voici la princesse De- 
sired, avec les lettres du roi et de la reine ; je remets aus- 
si entre vos mains la cassette de pierreries dont ils me 
chargercnt en partant. 

Le roi gardait a tout cela un morne silence, et le 
prince, s'appuyant sur Becafigue, s'approcha de Longue 
Epine. dieux ! que devint-il apres avoir considere 
cette fille, dont la taille extraordinaire faisait peur. Elle 
etait si grande, que les habits de la princesse lui couvraient 
a peine les genoux. Sa maigreur etait affreuse. Son nez, 
plus crochu que celui d'un perroquet, brillait d'un rouge 
luisant. II n'a jamais ete de dents plus noires et plus mal 
rangees. Enfin, elle etait aussi laide que D6siree 6tait 
belle. 

Le prince, qui n'etait occupe que de la cbarmante 
idee de sa princesse, demeura transi et comme immobile a 
la vue de celle-ci; il n'avait pas la force de proferer 
une parole, ilia regardait avec 6tonnement, et s'adressant 
ensuite au roi : Je suis trahi, lui dit-il. Ce merveilleux 
portrait sur lequel j'engageai ma liberty n'a rien de la 
personne qu'on nous envoie ; l'on a cherch6 a nous trom- 
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per, Ton y a reussi, il m'en coutera la vie. Comment 
l'entendez-vous, Beigneur ? dit Longue Epine : on a cher- 
che a vous tromper ? Sachez que vous ne le serez jamais 
en m'epousant. Son effronterie et sa fiert6 n'avaient pas 
d'exemple. La dame d'honneur rencherissait encore par- 
dessus. Ah ! ma belle princesse ! s'ecriait-elle ; ou som- 
mes-nous venues ? est-ce ainsi que Ton recoit une personne 
de votre rang ? Quelle inconstance ! quel proced6 ! Le 
roi votre pere en saura bien tirer raison. C'est nous qui 
nous la ferons faire ; r^pliqua le roi. II nous avait pro- 
mis une belle princesse, il nous envoie un squelette, une 
momie qui fait peur ; je ne m'e tonne plus qu'il ait garde* 
ce beau tresor cache pendant quinze ans, il voulait at- 
traper quelque dupe ; c'est sur nous que le sort a tombe* ; 
mais il n'est pas impossible de s'en venger. 

Quels outrages ! s'ecria la fausse princesse : ne suis-je 
pas bien malheureuse d'etre venue sur la parole de tels 
gens ? Voyez que l'on a grand tort de s'Stre fait peindre 
un peu plus belle que Ton est : cela n'arrive-t-il pas tous 
les jours ? Si pour tels inconvenients les princes renvoy- 
aient leurs fiancees, peu se marieraient. 

Le roi et le prince, transports de colere, ne daigne- 
rent pas lui repondre : ils remonterent chacun dans leur 
litiere ; et sans autre c6r6monie, un garde du corps mit la 
princesse en trousse derri6re lui, et la dame d'honneur fut 
traitee de m6me ; on les mena dans la ville, et par ordre 
du roi elles furent enferm6es dans le chateau des Trois 
Pointes. 

Le prince Guerrier avait etc* si accable' du coup qui 
venait de le frapper, que son affliction s'^tait toute ren- 
fermee dans son coeur. Lorsqu'il eut assez de force pour 
se plaindre, que ne dit-il pas sur sa cruelle destin6e ! II 
etait toujours amoureux, et n'avait pour tout objet de sa 
passion qu'un portrait. Ses esperances ne subsistaient 
plus ; toutes les idees si charmantes qu'il s'etait faites but 
la princesse DSsiree se trouvaient ^chouees ; il aurait 
mieux aime mourir que d'epouser celle qu'il prenait pour 
elle; enfin jamais desespoir n'a et6 egal au sien. II ne 
pouvait plus souffrir la cour, et il resolut, des que sa sant6 
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put le lui permettre, de s'en aller secretement, et de se 
rendre dans quelque lieu solitaire pour y passer le reste de 
sa triste vie. 

II ne communiqua son dessein qu'au fidcle Becafigue, 
il etait bien persuade qu'il le suivrait par tout, et il le 
choisit pour parler avee lui plus souvent qu'avec un autre 
du mauvais tour qu'on lui avait joue. A peine commen- 
Sa-t-il a se porter mieux, qu'il partit, et laissa une grande 
lettre pour le roi, sur la table de son cabinet, l'assurant 
qu'aussitot que son esprit serait un peu tranquillise, il re- 
viendrait aupres de lui ; mais qu'il le suppliait, en atten- 
dant, de penser a leur commune vengeance, et de retinir 
toujours la laide princesse prisonniere. 

II est aise de juger de la douleur qu'eut le roi lors- 
qu'il regut cette lettre. La separation d'un fils si cher 
pensa le faire mourir. Pendant que tout le monde etait 
occupe a le consoler, le prince et Becafigue s'eloignaient, 
et au bout de trois jours ils se trouverent dans une vasto 
for6t, si sombre par l'epaisseur des arbres, si agr^able par 
la fraicheur de l'herbe et des ruisseaux qui coulaient de 
tons c6tes, que le prince, fatigue de la longueur du che- 
min, car il etait encore malade, descendit de cbeval et se 
jeta tristement sur la terre, sa main sous sa tete, ne pou- 
vant presque parler, tant il etait faible. Seigneur, lui dit 
Becafigue, pendant que vous allez vous reposer, je vais 
chercher quelques fruits pour vous rafraichir, et recon- 
naitre un peu le lieu ou nous sommes. Le prince ne lui 
repondit rien ; il lui temoigna seulement par un signe 
qu'il le pouvait. 

II y a longtemps que nous avons laisse la Biche au 
Bois, je veux parler de Tincomparable princesse. Elle 
pleura en biche d6solee lorsqu'elle vit sa figure dans une 
fontaine qui lui servait de miroir. Quoi ! c'est moi, di- 
sait-elle ; c'est aujourd'bui que je me trouve reduite a 
subir la plus etrange aventure qui puisse arriver du regne 
des fees a une innocente princesse telle que je suis ! Com- 
bien durera ma metamorphose ? Ou me retirer pour que 
les lions, les ours et les loups ne me devorent point ? 
Comment pourrai-je manger de Pherbo ? Enfin elle se 
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faisait mille questions) et ressentait la plus cruelle dou* 
leur qu'il est possible. II est vrai que si quelque chose 
pouvait la consoler, e'est qu'elle etait une aussi belle biche 
qu'elle avait 6te belle princesse. 

La faim pressant Desiree, elle brouta l'herbe de bon 
appStit, et demeura surprise que cela put &tre. Ensuite 
elle se coucha sur la mousse ; la nuit la surprit ; elle la 
passa avec des frayeurs inconcevables. Elle entendait les 
betes feroces proche d'elle; et souvent, oubliant qu'elle 
etait biche, elle essayait de grimper sur un arbre. La 
clarte du jour la rassura un peu ; elle admirait sa beaute ; 
et le soleil lui paraissait quelque chose de si merveilleux, 
qu'elle ne se lassait point de le regarder : tout ce q u'elle 
en avait entendu dire lui semblait fort au-dessous de ce 
qu'elle voyait : e'etait 1' unique consolation qu'elle pouvait 
trouver dans un lieu si desert : elle y resta toute seule 
pendant* plusieurs jours. 

La fee Tulipe, qui avait toujours aime cette princesse, 
ressentait vivement son malheur ; mais elle avait un veri- 
table depit que la reine et elle eussent fait si peu de cas 
de ses avis ; car elle leur dit plusieurs fois que si la prin- 
cesse partait avant que d'avoir quinze ans, elle s'en trou- 
verait mal. Cependant elle ne voulait point l'abandonner 
aux furies de la f6e de la fontaine, et ce fat elle qui con- 
duisit les pas de Giroflee vers la foret, afin que cette nou- 
velle confidente put la consoler dans sa terrible disgrace. 

Cette belle Biche paissait doucement le long d'un ruis- 
seau, quand Giroflee, qui ne pouvait presque plus marcher, 
se coucha pour se reposer. Elle revait tristement de 
quel cote elle pourrait aller pour trouver sa chere prin- 
cesse. Lorsque la Biche l'apercut, elle franchit tout d'un 
coup le ruisseau, qui 6tait large et profond ; elle vint se 
jeter sur Giroflee et lui faire mille caresses. Elle en de- 
meura surprise ; elle ne savait si les betes de ce canton 
avaient quelque amitie particuli6re pour les hommes, qui 
les rendissent humaines, ou si elle la connaissait ; car en- 
fin il etait fort singulier qu'une biche s'avisat de faire si 
bien les honneurs de la foret. 

Elle la regarda attentivement, et vit avec une extrdme 
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surprise, de grosses larmes qui coulaient de ses yeux : 
elle ne douta plus que ce ne fut sa chore princesse. Elle 
prit ses pieds, elle les baisa avec autant de respect et de 
tendresse qu'elle aurait baise ses mains. Elle lui parla, 
et connut que la Biche l'entendait, mais qu'elle ne pou- 
vait lui repondre ; les larmes et les soupirs redoublerent 
de part et d'autre. Giroflee promit a sa maitresse qu'elle 
ne la quittcrait point ; la Biche lui fit mille petits signes 
de la tete et des yeux, qui marquaient qu'elle en serait 
tres-aise, et qu'elle la consolerait d'une partie de ses peines. 

Elles etaient demeurees presque tout le jour ensemble. 
Bichette eut peur que sa fidele Giroflee n'eut besoin de 
manger : elle la conduisit dans un endroit de la foret ou 
elle avait remarque des fruits sauvages, qui ne laissaient 
pas d'etre bons. Elle en prit quantity, car elle mourait 
de faim ; mais apres que sa collation fut finie, elle tomba 
dans une grande inquietude, ne sachant ou elles se retire- 
raient pour dormir ; car de roster au milieu de la foret, 
exposees a tons les perils qu'elles pouvaient courir, il n'e- 
tait pas possible de s'y resoudre. N'etes-vous point ef- 
frayee, charmante Biche, lui dit-elle, de passer la nuit 
ici? La Biche leva les yeux vers le ciel, et soupira. 
Mais, continua Giroflee, vous avez deja parcouru une par- 
tie de cette vaste solitude : n'y a-t-il point de maison- 
nettes, un charbonnier, un bucheron, un ermitage ? La 
Biche marqua, par les mouvements de sa tete, qu'elle n'a- 
vait rien vu. O dieux ! s'ecria Giroflee, je ne serai pas 
en vie demain : quand j'aurais le bonheur "d'eviter les ti- 
gres et les ours, je suis certaine que la peur sumt pour me 
tuer. Et ne croyez pas, au reste, ma chere princesse, que 
je regrette la vie par rapport a moi, je la regrette par rap- 
port a vous. H61as ! vous laisser dans ces lieux depour- 
vue de toute consolation ! se peut-il rien de plus triste ? 
La petite Biche se prit a pleurer, elle sanglotait presque 
comme une personne. 

Ses larmes toucherent la fee Tulipe, qui l'aimait tendre- 
ment ; malgre sa desobeissance, elle avait toujours veille a 
sa conversation ; et paraissant tout d'un coup : Je ne veux 
point vous gronder, lui dit-elle ; l'etat ou je vous vois me 
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fait trop de peine. Bichette et Girofl6e rinterrompirent 
en se jetant a ses genoux : la premiere lui baisait les 
mains, et la caressait le plus joliment du monde, Pautre la 
conjurait d'avoir pitie de la princesse, et de lui rendre sa 
figure naturelle. Cela ne depend pa's de moi, dit Tulipe, 
celle qui lui fait tant de mal a beaucoup de pouvoir ; mais 
j'accourcirai le temps de sa penitence, et pour Padoucir, 
aussit6t que la nuit laissera sa place au jour, elle quittera 
sa forme de Biche ; mais a peine Paurore paraitra-t-elle, 
qu'il faudra qu'elle la reprenne, et qu'elle coure les plaines 
et les forets comme les autres. 

C'^tait deja beaucoup de cesser d'etre Biche pendant 
la nuit, la princesse temoigna sa joie par des sauts et des 
bonds qui rejouirent Tulipe. Avancez-vous, leur dit-elle, 
dans ce petit sentier, vous y trouverez une cabane assez 
propre pour un endroit champetre. En achevant ces 
mots, elle disparut: Giroflee ob6it; elle entra avec Bi- 
chette dans la route qu'elles voyaient, et trouverent une 
vieille femme assise sur le pas de sa porte, qui achevait 
un panier d'osier fin. Giroflee la salua. Voudriez-vous, 
ma bonne mere, lui dit-elle, me retirer avec ma Biche ? 
II me faudrait une petite chambre : Oui, ma belle fille, 
repondit-elle, je vous donnerai volontiers une retraite ici : 
entrez avec votre Biche. Elle les mena aussit6t dans une 
chambre tres-jolie, toute boisee de merisier ; il y avait 
deux petits lits de toile blanche, des draps fins, et tout pa- 
raissait si simple et si propre, que la princesse a dit depuis 
qu'elle n'avait rien trouve de plus a son gre. 

Des que la nuit fut entierement venue, Desiree cessa d' 
6tre Biche : elle embrassa cent fois sa chere Giroflee ; elle la 
remercia de l'affection qui Pengageait a suivre sa fortune, 
et lui promit qu'elle rendrait la sienne tres-heureuse des 
que sa penitence serait finie. 

La vieille vint frapper doucement a leur porte, et, sans 
entrer, elle donna des fruits excellents a Giroflee, dont la 
princesse mangea avec grand appetit ; ensuite elles se cou- 
cherent ; et sitdt que le jour parut, De\siree etant devenue 
Biche, se mit a gratter a la porte, afin que Giroflee lui 
ouvrit. Elles se temoignerent un sensible regret de se 
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s6parer, quoique ce ne f At pas pour long-temps, et Bichette 
g'etant 61anc6e dans le plus epais da bins, elle commenca 
d'y courir a son ordinaire. 

J'ai deja dit que le prince Guerrier s'etait arrete dans 
la foret, et que Becafigue la parcourait pour trouver quel- 
ques fruits. II 6tait assez tard lorsqu'il se rendit a la 
maisonnette de la bonne vieille dont j'ai parle. II lui 
parla civilement, et lui demanda les choses dont il avait 
besom pour son maitre. Elle se Lata d'emplir une cor- 
beille et la lui donna : Je crains, dit-elle, que si vous pas- 
sez le nuit ici sans retraite, il ne vous arrive quelque acci- 
dent : je vous en offre une bien pauvre, mais au moins elle 
met a l'abri des lions. II la remercia, et lui dit qu'il etait 
avec un de ses amis, qu'il allait lui proposer de venir chez 
elle. En effet, il sut si bien persuader le prince, qu'il se 
laissa conduire chez cette bonne femme. Elle etait en- 
core a sa porte, et, sans faire aucun bruit, elle les mena 
dans une chambre semblable a celle que la princesse occu- 
pait, si proche Tune de l'autre, qu'elles n'6taient separ6es 
que par une cloison. 

Le prince passa la nuit avec ses inqui6tudes ordinaires : 
des que les premiers rayons du soleil eurent brill6 a ses 
fenetres, il se leva ; et pour divertir sa tristesse, il sortit 
dans la for6t, disant a Becafigue de ne point venir avec 
lui. II marcha longtemps sans tenir aucune route cer- 
taine : enfin il arriva dans un lieu assez spacieux, couvert 
d'arbres et de mousses. Aussitob une Biche en partit. 
II ne put s'empecher de la suivre : son penchant dominant 
6tait pour la chasse : mais il n'etait plus si vif depuis la 
passion qu'il avait dans le coeur. Malgre cela, il pour- 
suivit la pauvre Biche, et de temps en temps il lui d6co- 
chait des traits qui la faisaient mourir de peur, quoiqu'elle 
n'en fut pas blessce : car son amie Tulipe la garantissait, 
et il ne fallait pas moins que la main secourable d'une fee 
pour la preserver de pe'rir. sous des coups si justes. On 
n'a jamais 6t6 si lasse que l'etait la princesse des Biches : 
l'exercice qu'elle faisait lui etait bien nouveau. Enfin elle 
se detourna a un sentier si heureusement, que le dangereux 
chasseur, la perdant de vue, et se trouvant lui-meme ex- 
tremement fatigue, ne s'obstina pas a la «\nNTQ. 
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Le jour s'etant passe de cette maniere, la Biche vit 
avec joie l'heure de se retirer ; elle tourna ses pas vers la 
maison ou Giroflee l'attendait impatiemment. Des qu'elle 
fut dans sa chambre, elle se jeta sur le lit, haletante : elle 
etait toute en nage. Giroflee lui fit mille caresses. Elle 
mourait d'envie de savoir ce qui lui 6tait arrive. L'heure 
de se debichonner etant arrive, la belle princesse reprit sa 
forme ordinaire, j etant les bras au cou de sa favorite* 
Helas ! lui dit-elle, je croyais n'avoir a craindre que la fee 
de la fontaine et les cruels hdtes des forets : mais j'ai 6te* 
poursuive aujourd'hui par un jeune chasseur, que j'ai vu 
a peine, tant j'etais pressee de fuir : mille traits decoches 
apres moi me menac,aient d'une mort inevitable ; j 'ignore 
encore par quel bonheur j'ai pu m'en sauver. II ne faut 
plus sortir, ma princesse, repliqua Griroflee : passez dans 
cette chambre le temps fatal de votre penitence; j'irai 
dans la ville la plus proche acheter des livres pour vous 
divertir ; nous lirons les contes nouveaux que l'on a faits 
sur les fees, nous ferons des vers et des chansons. Tais- 
toi, ma chere fille, reprit la princesse, la charmante idee du 
prince Guerrier suflit pour m'occuper agrSablement ; mais 
le m£me pouvoir qui me reduit pendant le jour a la triste 
condition de Biche me force malgre moi de faire ce qu'elles 
font ; je cours, je saute et je mange l'herbe comme elles : 
dans ce temps-la une chambre me serait insupportable. 
Elle etait si harassee de la chasse, qu'elle demanda 
promptement & manger : ensuite ses beaux yeux se fer- 
merent jusqu'au lever de l'aurore. Des qu'elle l'apercut, 
la metamorphose ordinaire se fit, et elle retourna dans la 
foret. 

Le prince, de son c6te, etait venu sur le soir rejoindre 
son favori. J'ai passe le temps, lui dit-il, a courir apres 
la plus belle Biche que j'aie jamais vue ; elle m'a tromp6 
cent fois avec une adresse merveilleuse ; j'ai tire* si juste, 
que je ne comprends point comment elle a 6vite mes 
coups: aussitot qu'il sera jour, j'irai la chercher encore, 
et ne la manquerai point. En effet, ce jeune prince, qui 
voulait eloigner de son coeur une idee qu'il croyait chi- 
merique, n'etant pas fache que la passion de la chasse Toe- 
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cupat, se rendit de bonne heure dans le meme endroit ou 
il avait trouve la Biche ; mais elle se garda bien d'y aller, 
oraignant line aventure semblable a celle qu'elle avait eue. 
II jeta les yeux de tous cotes, il marcha longtemps ; et 
comme il s'etait echauffe, il fut ravi de trouver des 
pommes dont la couleur lui fit plaisir : il en cueillit, il en 
mangea, et presque aussitdt il s'endormit d'un profond 
sommeil ; il se jetta sur l'herbe fraiche, sous des arbres ou 
mille oiseaux semblaient s'etre donne rendez-vous. 

Dans le temps qu'il dormait, notre craintive Biche, 
avide des lieux ecartes, passa dans celui ou il etait. Si 
elle l'avait apercu plus t6t, elle l'aurait fui ; mais elle se 
trouva si proche de lui, qu'elle ne put s'empe'cher de le re- 
garder, et son assoupissement la rassura si bien, qu'elle se 
donna le loisir de considerer tous ses traits. dieux ! 
que devint-elle quand elle le reconnut ! Son esprit etait 
trop rempli de sa charmante idee pour 1'avoir perdue en 
si peu de temps. Amour, amour, que veux-tu done ? faut- 
il que Bichette, s'expose a perdre la vie par les mains de 
son amant ? Oui, elle s'y expose, il n'y a plus moyen de 
songer a sa s&rete. Elle se coucha a quelques pas de lui, 
et ses yeux, ravis de la voir, ne pouvaient s'en d^tourner 
un moment : elle soupirait, elle poussait de petits gemisse- 
ments : enfin, devenant plus hardie, elle s'approcha en- 
core davantage, elle le touchait lorsqu'il s'eveilla. 

Sa surprise parut extreme ; il reconnut la meme Biche 
qui lui avait donne tant d'exercice, et qu'il avait cherchee 
longtemps ; mais la trouver si familiere, lui paraissait une 
chose rare. Elle n'attendit pas qu'il eut essaye de la 
prendre, elle s'enfuit de toute sa force, et il la suivit de 
toute la sienne. De temps en temps ils s'arr&taient pour 
reprendre haleine ; car la belle Biche 6tait encore lasse 
d'avoir couru la veille, et le prince ne l'etait pas moins 
qu'elle : mais ce qui ralentissait le plus la fuite de Bi- 
chette, helas ! faut-il le dire ? e'etait la peine de s'eloigner 
de celui qui l'avait plusblessee par son merite que par les 
traits qu'il tirait sur elle. II la voyait tres-souvent qui 
tournait la tete'sur lui, comme pour lui demander s'il 
voulait qu'elle perlt sous ses coups; et lorsqu'il 6tait sur 
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le point de la joindre, elle faisait de nouveaux efforts pour 
se sauver. Ah ! si tu pouvais m'entendre, petite Biche, 
lui criait-il, tu ne m'eviterais pas. Je t'aime, je te veux 
nourrir. Tu es charmante : j'aurai so in de toi. L'air 
emportait ses paroles, elles n'allaient point jusqu'a 
elle. 

Enfin, apres avoir fait tout le tour de la foret, notre 
Biche, ne pouvant plus courir, ralentit ses pas, et le 
prince, redoublant les siens, la joignit avec une joie dont 
il ne croyait plus 6tre capable ; il vit bien qu'elle avait 
perdu toutes ses forces; elle e*tait couchee comme une 
pauvre petite bete demi-morte, et elle n'attendait que de 
voir finir sa vie par les mains de son vainqueur : mais, au 
lieu de lui etre cruel, il se mit a la caresser. Belle Biche, 
lui dit-il, n'aie point de peur ; je veux t'emmener avec 
moi, et que tu me suives partout. II coupa expres des 
branches d'arbre, il les plia adroitement, il les couvrit de 
mousses, il y jeta des roses dont quelques buissons e talent 
charges. Ensuite il prit la Biche entre ses bras, il ap- 
puya sa tete sur son cou, et vint la ooucher doucement sur 
ces ramees ; puis il s'assit aupres d'elle, cherchant de temps 
en temps des herbes fines, qu'il lui pr6sentait, et qu'elle 
mangeait dans sa main. 

Le prince continuait de lui parler, quoiqu'il fiit per- 
suade qu'elle ne l'entendait pas : cependant, quelque plaisir 
qu'elle eut de le voir, elle s'inqutetait, parce que la nuit 
s'approchait. Que serait-ce, disait-elle en elle-m&me, s'il 
me voyait changer tout d'un coup de # forme ? il serait ef- 
fraye et me fuirait ; ou, s'il ne me fuyait pas, que n'aurais- 
je pas k craindre ainsi seule dans une foret ? Elle ne 
faisait que penser de quelle maniere elle pourrait se 
sauver, lorsqu'il lui en fournit le moyen ; car, ayant peur 
qu'elle n'eut besoin de boire, il alia voir ou il pourrait 
trouver quelque ruisseau, afin de l'y conduire : pendant 
qu'il cherchait, elle se deroba promptement, et vint a la 
maisonnette ou Giroflee l'attendait. Elle se jeta encore 
sur son lit ; la nuit vint, sa metamorphose cessa, elle lui 
apprit son aventure. 

Le croirais-tu, ma ch^re, lui dit-elle, mon prince Guer- 
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rier est dans cette for&t : c'est lui qui ma chass^e depuis 
deux jours, et qui, m'ajant pris, m'a fait mille caresses. 
Ah ! que le portrait qu'on m'en apporta est peu fiddle ! il 
est cent fois mieux fait :*tout le desordre ou l'on voit les 
chasseurs ne derobe rien a sa bonne mine, et lui conserve 
des agrements que je ne saurais t'exprimer. Ne suis-je 
pas bien malheureuse d'etre obligee de fuir ce prince, lui 
qui m'est destine par mes plus proches, lui qui m'airae et 
que j'aime ? II faut qu'une m6chante fee me prenne en 
aversion le jour de ma naissance, et trouble tous ceux de 
ma vie. Elle se prit & pleurer : G-iroflee la consola, et lui 
fit esp6rer que dans quelque temps ses peines seraient chan- 
gees en plaisirs. 

Le prince revint vers sa chere Biche des qu'il eut 
trouve une fontaine ; mais elle n'e" tait plus au lieu ou il 
l'avait laissee. II la chercha inutilement partout, et sentit 
autant de chagrin contre elle que si elle avait du avoir de 
la raison. Quoi ! s'ecria-t-il, je n'aurai done jamais que 
des sujets de me plaindre de ce sexe trompeur et infidele ? 
II retourna chez la bonne vieille, plein de melancolie : il 
conta a son confident l'aventure de Bichette, et l'accusa 
d'ingratitude. B6cafigue ne put s'empecher de sourire de 
la colere du prince; il lui conseilla de punir la Biche 
quand il la rencontrerait. Je ne reste plus ici que pour 
cela, repondit le prince, ensuite nous partirons pour aller 
plus loin. 

Le jour revint, et avec lui la princesse reprit sa figure 
de Biche blanche. Elle ne savait a quoi se resoudre, ou 
d' aller dans les m§mes lieux que le prince parcourait or- 
dinairement, ou de prendre une route opposee pour 1'6- 
viter. Elle choisit ce dernier parti, et s'eloigna beaucoup ; 
mais le jeune prince, qui etait aussi fin qu'elle, en usa 
tout de meme, croyant bien qu'elle aurait cette petite ruse ; 
de sorte qu'il la decouvrit dans le plus epais de la foret. 
Elle s'y trouvait en surete, lorsqu'elle Fapper^ut : aussit6t 
elle bondit, elle saute par-dessus les buissons ; et comme si 
elle l'eut apprehende davantage a cause du tour qu'elle 
lui avait fait le soir, elle fuit plus legere que les vents; 
mais dans le moment qu'elle traversait un sentier, il la 
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mire si bien, qu'il lui enfonce une Heche dans la jambe. 
Elle sentit une donleur violente ; et n'ayant plus assez de 
force pour fuir, elle se laissa tomber. 

Amour cruel et barbare, ou elais tu done ? Quoi ! tu 
laisses blesser une fille incomparable, par son tendre 
amant ? Gette triste catastrophe etait inevitable, car la fee 
de la fontaine y avait attache la fin de Paventure. Le 
prince s'approcha ; il eut un sensible regret de voir couler 
le sang de la Biche : il prit des herbes, il les lia sur sa 
jambe pour la soulager, et lui fit un nouveau lit de ramee. 
II tenait la tete de Bichette appuyee sur ses genoux. N'es- 
tu pas cause, petite volage, lui disait-il, de ce qui t'est 
arrive ? que t'avais-je fait hier pour m'abandonner ? II 
n'en sera pas aujourd'hui de meme, je t'emporterai. La 
Biche ne repondait rien : qu'aurait-elle dit ? elle avait tort 
et ne pouvait parler ; car ce n'est pas toujours une conse- 
quence que ceux qui ont tort se taisent. Le prince lui 
faisait mille caresses. Que je souffre de t 'avoir blessee ! 
lui disait-il : tu me ha'iras, et je veux que tu m'aimes. II 
semblait, a l'entendre, qu'un secret genie lui inspirait tout 
ce qu'il disait a Bichette. Enfin l'heure de revenir chez 
sa vieille hotesse approchait : il se chargea de sa chasse, 
et n'etait pas mediocrement embarrasse" a la porter, a la 
mener, et quelquefois a la trainer. Elle n'avait aucune 
envie d'aller avec lui. Qu'sst-ce que je vais devenir ? 
disait-elle. Quoi! je me trouverai tout seule avec ce 
prince 1 Ah ! mourons plutot ! Elle faisait la pesante et 
l'accablait, il 6tait tout en eau de tant de fatigue ; et quoi- 
qu'il n'y eut pas loin pour se rendre a la petite maison, il 
sentait bien que sans quelque secours il n'y pourrait ar- 
river. II fut qu6rir son fiddle Becafigue ; mais avant que 
de quitter sa proie, il l'attacha avec plusieurs rubans au 
pied d'un arbre, dans la crainte qu'elle ne s 7 enfuit. 

Helas ! qui aurait pu penser que la plus belle princesse 
du monde serait un jour trait 6e ainsi par un prince qui 
Tadorait ? Elle essaya inutilement d'arracher les rubans, 
ses efforts les nouerent plus serres, et elle 6tait pres de 
s'etrangler avec un noeud coulant qu'il avait malheureuse- 
ment fait, lorsque Giroflee, lasse d'etre toujours enfermee 
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dans sa chambre, sortit pour prendre l'air et passa dans 
le lieu ou etait la Biche blanche, qui se debattait. Que 
devint-elle quand elle appergut sa ch£re maltresse. Elle 
ne pouvait se hater assez de la defaire ; les rubans 6taient 
noues par differents endroits. Enfin le prince arriva avec 
Becafigue, comme elle allait emmener la biche. 

Quelque respect que j'aie pour vous, madame, lui dit 
le prince, permettez-moi de m'opposer au larcin que vous 
youlez me faire ; j'ai blesse cette biche, elle est a moi ; 
je l'aime, je vous supplie de m'en laisser le maltre. Sei- 
gneur, repliqua civilement Giroflee (car elle Stait bien 
faite et gracieuse), la biche que voici est a moi avant que 
d'etre a vous ; je renoncerais aussitdt a ma vie qu'a elle ; 
et si vous voulez voir comme elle me commit, je ne vous 
demande que de lui donner un peu de liberty. Allons, ma 
petite blanche, dit-elle, embrassez-moi. Bichette se jeta 
a son cou. Baisez-moi la joue droite. Elle obeit. Tou- 
chez mon coaur. Elle y porta le pied. Soupirez. Elle 
soupira. II ne fut plus permis au prince de douter de ce 
que Giroflee lui disait. Je vous la rends, lui dit-il hon- 
netement ; mais j'avoue que ce n'est pas sans chagrin. Elle 
s'en alia aussitdt avec sa Biche. 

Elles ignoraient que le prince demeurait dans leur 
maison ; il les suivait d 'assez loin, et demeura surpris de 
les voir entrer chez la vieille bonne femme. II s'y rendit 
fort peu apres elles ; et pousse d'un mouvement de curio- 
site, dont Biche blanche 6tait cause, il lui demanda qui 
etait cette jeune personne ; elle repliqua qu'elle ne la 
connaissait pas, qu'elle l'avait regue chez elle avec sa 
biche, qu'elle la payait bien, et qu'elle vivait dans une 
grande solitude. Becafigue s'informa en quel lieu 6tait sa 
chambre ; elle lui dit que c'etait si proche de la sienne, 
qu'elle n'etait separee que par une cloison. 

Lorsque le prince fut retire, son confident lui dit qu'il 
etait le plus trompe* des hommes, ou que cette fille avait 
demeure avec la princesse DesirSe, qu'il l'avait vue au 
palais quand il y etait all6 en ambassade. Quel funeste 
souvenir me rappelez-vous ! lui dit le prince, et par quel 
hasard serait-elle ici ? G'est ce que j'ignore, Seigneur, 
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ajouta Becafigue ; mais j'ai envie de la voir encore, et 
puisqu'une simple menuiserie nous s6pare, j'y vais faire un 
trou. Voila une curiosit6 bien inutile, dit le prince triste- 
ment ; car les paroles de Becafigue avaient renouvel6 tou- 
tes ses douleurs. En effet, il ouvrit sa fenetre, qui regardait 
dans la foret, et se mit a rever. 

Cependant Becafigue travaillait, et il eut bient6t fait 
un assez grand trou pour voir la charmante princesse 
vetue d'une robe de brocart d 'argent mele de quelques 
flews incarnates brodees d'or avec des emeraudes : ses 
cheveux tombaient par grosses boucles sur la plus belle 
gorge du monde ; son teint brillait des plus vives couleurs, 
et ses yeux ravissaient. Giroflee 6tait a genoux devant 
elle, qui lui bandait le bras, dont le sang coulait avec abon- 
dance : elles paraissaient toutes deux assez embarrassees 
de cette blessure. Laisse-moi mourir, disait la princesse, 
la mort me sera plus douce que la deplorable vie que je 
m£ne : quoi ! 6tre biche tout le jour ! voir celui a qui je 
suis destinee sans lui parler, sans lui apprendre ma fatale 
aventure ! Helas I si tu savais tout ce qu'il m f a dit de 
touchant sous ma metamorphose, quel ton de voix il a, 
quelles manieres nobles et engageantes, tu me plaindrais 
encore plus que tu ne fais, de n'etre point en 6tat de l'e- 
claircir de ma destinee. 

On peut assez juger de l'etonnement de Becafigue par 
tout ce qu'il venait de voir et d'entendre ; il courut vers 
le prince, il l'arracha de la fenetre avec des transports de 
joie inexprimables. Ah ! Seigneur, lui dit-il, ne dififerez 
pas de vous approcher de cette cloison ! vous verrez le 
veritable original du portrait qui vous a charme. Le 
prince regarda, et reconnut aussitot sa princesse ; il serait 
mort de plaisir, s'il n'eut craint d'etre degu par quelque 
enchantement ; car enfin, comment accommoder une ren- 
contre si surprenante avec Longue Epine et sa mere, qui 
etaient renfermees dans le chateau des trois Pointes, et qui 
prenaient le nom, Tune de Desiree, et l'autre de sa dame 
d'honneur ? 

Cependant sa passion le flattait, Ton a un penchant 
nature! a se persuader ce que Ton souhaite ; et dans une 
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telle occasion, il fallait mourir d'impatience ou s'eclaircir. 
II alia sans difi&rer frapper doucement a la porte de la 
chambre ou 6tait la princesse. Girofl6e, ne doutant pas 
que ce ne fut la bonne vieille, et ayant m&me besoin de 
son secours pour lui aider a bander le bras de sa maitresse, 
se hata d'ouvrir, et demeura bien surprise de voir le prince, 
qui vint se jeter aux pieds de Desiree. Les transports 
qui l'animaient lui permirent si peu de faire un discours < 
suivi, que, quelque soin que j'aie eu de m'informer de ce 
qu'il lui dit dans ces premiers moments, je n'ai trouve per- 
sonne qui m'en ait bien eel air ci. La princesse ne s'em- 
barrassa pas moins dans ses reponses ; mais l'amour, qui 
sert souvent d'interprete aux muets, se mit en tiers, et per- 
suada a Tun et a l'autre qu'il ne s'etait jamais rien dit de 
plus spirituel ; au moins ne s'etait-il jamais rien dit de 
plus touchant et de plus tendre. Les larmes, les soupirs, 
les serments, et meme quelques souris gracieux, tout en 
fut. La nuit se passa ainsi, le jour parut sans que Desiree 
y eut fait aucune reflexion, et elle ne devint plus Biche. 
Elle s'en apergut ; rien n'etait egal a sa joie : le prince lui 
etait trop cher pour differer de la partager avec lui ; au 
meme moment elle commenqa le recit de son histoire, qu'- 
elle fit avec gr&ce et une eloquence naturelle, qui surpassait 
celle des plus habiles. 

Quoi ! s'ecria-t-il, ma charmante princesse, e'est vous 
que j'aie blessee" sous la figure d'une Bicbe blanche ! Que 
ferai-je pour expier un si grand crime ? suflira-t-il d'en 
mourir de douleur a vos yeux ? II 6tait tellement afiiig6, 
que son deplaisir se voyait peint sur son visage. Desiree 
en sounrit plus que de sa blessure ; elle l'assura que ce n'e- 
tait presque rien, et qu'elle ne pouvait s'emp^cher d'aimer 
un mal qui lui procurait tant de bien. 

La maniere dont elle lui parla 6tait si obligeante, qu'il 
ne put douter de ses bontes. Pour Teclaircir a son tour 
de toutes choses, il lui raconta la supercherie que Longue 
Epine et sa mere avaient faite, ajoutant qu'il fallait se 
hater d'envoyer dire au roi son pere le bonheur qu'il avait 
eu de la trouver ; parce qu'il allait faire une terrible guerre 
pour tirer raison de l'affront qu'il croyait avoir regu. De- 
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siree le pria d'ecrire par B6cafigue ; il voulait lui obelr^ 
lorsqu'un bruit perqant de trompettes, clairons, timbales 
et tambours se repandit dans la foret ; il leur sembla meme 
qu'ils entendaient passer beaucoup de monde proche de la 
petite maison. Le prince regarda par la fenetre, il recon- 
nut plusieurs officiers, ses drapeaux et ses guidons : il leur 
commanda de s'arreter et de Tattendre. 

Jamais surprise n'a ete plus agreable que celle de 
cette armee : chacun etait persuade que leur prince allait 
la conduire, et tirer vengeance, du pere de Desir6e. Le 
pere du prince les menaifr lui-meme malgre son grand age. 
II venait dans une litiere de velours en broderie d'or ; elle 
6tait suivie d'un chariot decouvert. Longue Epine y etait 
avec sa mere. Le prince Guerrier ayant vu la litiere, y 
courut, et le roi, lui tendant les bras, l'embrassa avec mille 
t£moignages d'un amour paternel. Et d'ou venez-vous, 
mon cher fils ? s'ecria-t-il. Est-il possible que vous m'ayez 
livre* a la douleur que votre absence me cause ? Seigneur, 
dit le prince, daignez m'ecouter. Le roi aussitdt descendit 
de sa litiere, et se retirant dans un lieu e carte, son fils lui 
apprit l'heureuse rencontre qu'il avait faite, et la fourberie 
de Longue Epine. 

Le roi, ravi de cette aventure, leva les mains et les 
yeux au ciel pour lui en rendre graces ; dans ce moment il 
vit paraitre la princesse Desiree, plus belle et plus bril- 
lante que tous les astres ensemble. Elle montait un 
superbe cheval, qui n'allait que par courbettes ; cent plu- 
mes de differentes couleurs paraient sa tete, et les plus 
gros diamants du monde avaient ete mis a son habit : elle 
6tait vetue en chasseur. Giroflee, qui la suivait, n'etait 
guere moins paree qu'elle. C'etaient la des efifets de la 
protection de Tulipe .; elle avait tout conduit avec soin et 
avec succes. La jolie maison du bois fut faite en faveur 
de la princesse, et sous la figure d'une vieille, elle Tavait 
regalee pendant plusieurs jours. 

D6s que le prince reconnut ses troupes, et qu'il alia 
trouver le roi son pere, elle entra dans la chambre de De- 
siree : elle soufila son bras pour guerir sa blesaure : elle lui 
donna ensuite les riches habits sous lesquels elle parut aux 
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yeux du roi, qui demeura si charme, qu'il avait bien de la 
peine a la croire tine personne mortelle. II lui dit tout 
ce qu'on peut imaginer de plus obligeant dans une sem- 
blable occasion, et la conjura de ne point differer a ses 
sujets le plaisir de l'avoir pour reine : Car je suis resolu, 
continua-t-il, de ceder mon royaume au prince Guerrier, 
afin de le rendre plus digne de vous. Desiree lui repondit 
avec toute la politesse qu'on devait attendre d'un personne 
si bien elevee ; puis, jetant les yeux sur les deux prison- 
nitres qui etaient dans le chariot, et qui se cachaient le 
visage de leurs mains, elle eut la generosite de demander 
leur grace, et que le m&me chariot ou elles etaient servit 
a les conduire ou elles voudraient aller. Le roi consentit 
a ce qu'elle souhaitait ; ce ne fut pas sans admirer son bon 
cceur, et sans lui donner de grandes louanges. 

On ordonna que l'armee rctournerait sur ses pas, le 
prince monta a cheval pour accompagner sa belle prin- 
cesse : on les recut dans la ville capitale avec mille cris de 
joie ; Ton prepara tout pour le jour des noces, qui devint 
tr£s-solennel, par la presence des six benignes fees qui 
aimaient la princesse. Elles lui firent les plus riches pre- 
sents qui se soient jamais imagines ; entre autres, ce ma- 
gnifique palais ou la reine les avait ete voir parut tout 
d'un coup en Pair, porte par cinquante mille amours, qui 
le poserent dans une belle plaine au bord de la riviere : 
apres un tel don, il ne s'en pouvait plus faire de conside- 
rable. 

Le fidele Becafigue pria son maitre de parler a Giro- 
flee, et de Punir avec elle lorsqu'il eppuserait la princesse ; 
il le voulut bien ; cette aimable fille fut tres-aise de trou- 
ver un 6tablissement si avantageux en arrivant dans un 
royaume 6tranger. La fee Tulipe, qui 6tait encore plus 
liberale que ses soeurs, lui donna quatre mines d'or dans 
les Indes, afin que son mari n'eut pas l'avantage de se dire 
plus riche qu'elle. Les noces du prince durdrent plusieurs 
mois ; chaque jour fournissait une fete nouvelle, et les 
aventures de Biche blanche ont ete chantees par toutle 
monde. 

10* 
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Il y avait une fois un marchand qui 6tait extreme- 
ment riche. II avait six enfants, trois garc,ons et trois 
filles ; et comme ce marchand 6tait on homme d 'esprit, il 
n'epargna rien pour 1' education de ses enfants, et leur donna 
toutes sortes de maitres. Ses filles 6taient tres-belles ; 
maisla cadette surtout sefaisait admirer, et on nel'appelait, 
quand elle £tait petite, que la belle enfant ; en sorte que 
le nom lui en resta : ce qui donna beaucoup de jalousie a 
ses soeurs. Cette cadette, qui 6tait plus belle que ses sceurs, 
Stait aussi meilleure qu'elles. Les deux ainees avaient 
beaucoup d'orgueil, parce qu'elles etaient riches ; elles fai- 
saient les dames, et ne voulaient pas recevoir les visites 
des autres filles de marchands ; il leur fallait des gens de 
qualite pour leur compagnie. Elles allaient tous les jours 
au bal, a la com6die, a la promenade, et se moquaient de 
leur cadette, qui employait la plus grande partie de son 
temps k lire de bons livres. Comme on savait que ces 
filles etaient fort riches, plusieurs gros marchands 1 les de- 
manderent en mariage ; mais les deux ainees repondirent 
qu'elles ne se marieraient jamais, a moins qu'elles ne trou- 
vassent un due, ou tout au moins un comte. La Belle 

icar je vous ai dit que e'etait le nom de la plus jeune), la 
Selle, dis-je, remercia bien honn^tement ceux qui voulaient 
l'^pouser ; mais elle leur dit qu'elle 6tait trop jeune, et 
qu'elle souhaitait de 4enir compagnie a son p£re pendant 
quelques ann6es. Tout d'un coup, le marchand perdit son 
bien, et il ne lui resta qu'une petite maison de campagne, 
bien loin de la ville. II dit en pleurant a ses enfants qu'il 
fallait aller demeurer dans cette maison, et qu'en travail- 
Ian t comme des paysans, ils y pourraient vivre. Ses deux 
filles ainees repondirent qu'elles ne voulaient pas quitter 
la ville, et qu'elles avaient plusieurs amants, qui seraient 
trop heureux de les 6pouser, quoiqu'elles n'eussent plus de 

» Gros marchands, rich merchants. 
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fortune. Les bonnes demoiselles se trompaient ; leurs 
amants ne voulurent plus les regarder quand elles furent 
pauvres. Comme personne ne les aimait, a cause de leur 
fierte, on disait : Elles ne m&itent pas qu'on les plaigne ; 
nous sommes bien aises de voir leur orgueil abaisse; 

Su 'elles aillent faire les dames en gardant les moutons. 
f ais, en m§me temps, toute le monde disait : Pour la 
Belle, nous sommes bien fach£s de son malheur ; c'est uno 
si bonne fille 1 elle parlait aux pauvres gens avec tant de 
bont£ ! elle etait si douce, si honnete ! II y eut meme 
plusieurs gentilshommes, qui voulurent l'epouser, quoiqu'- 
elle n'eut pas un sou : mais elle leur dit qu'elle ne pouvait 
se r6soudre a abandonner son pauvre pere dans son mal- 
heur, et qu'elle le suivrait a la campagne pour le consoler 
et lui aider a travailler. La pauvre Belle avait et6 bien 
affligee d'abord, de perdre sa fortune, mais elle s'etait dit 
a elle-meme : Quand je pleurerai bien fort, cela ne me 
rendra pas mon bien ; ll faut tacher d'etre heureuse sans 
fortune. Quand ils furent arrives a leur maison de cam- 
pagne, le marchand et ses trois fils s'occuperent a labourer 
la terre. La Belle se levait a quatre heure du matin, et 
se dep§chait de nettoyer la maison, d'appre^tcr a diner pour 
la famille. Elle eut d'abord beaucoup de peine, car elle 
n'^tait pas accoutumee a travailler comme une servante ; 
mais au bout de deux mois, elle devint plus forte, et la 
fatigue lui donna une sante parfaite. Quand elle avait 
fait son ouvrage, elle lisait, elle jouait du clavecin, ou 
bien, elie chantait en filant. Ses deux scaurs, au con- 
traire, s'ennuyaient a a la mort ; elles se levaient a dix 
heures du matin, se promenaient toute la journSe, et s'a- 
musaient a regretter leurs beaux habits et les compagnies. 
Voyez notre cadette, disaient-elles entre elles ; elle a Tame 
basse, et est si stupide, qu'elle est contente de sa mal- 
heureuse situation. Le bon marchand ne pensait pas 
comme ses filles. II savait que la Belle etait plus propre* 
que ses soeurs a briller dans les compagnies. II admirait 
la vertu de cette jeune fille, et surtout sa patience; car 



9 S'eiurayaient, were weary ; > 6tait plus propre, was better jUitd. 
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ses soaurs, Hon contentes de hii lalsser faire tout l'ouvrage 
de la maison, l'insul taient a tout moment. 

II y avait un an que cette famille vivait dans la soli- 
tude, lorsque le marchand recjut une lettre, par laquelle ou 
lui mandait, 4 qu'un vaisseau, sur lequel il avait des mar- 
chandises, venait d'arriver heureusement. Cette nouvelle 
pensa tourner la tete a ses deux ainees, qui pensaient qu'a 
la fin elles pourraient quitter cette campagne, ou elles 
s'ennuyaient tant ; et quand elles virent leur pere pret a 
partir, elles le prierent de leur apporter des robes, des pa- 
latines, des coiffures, et toutes sortes de bagatelles. La 
Belle ne lui demandait rien ; car elle pensait en elle-meme 
que tout l'argent des merchandises ne suffirait pas pour 
aoheter ce que ses scaurs souhaitaient. Tu ne me pries 
pas de t'acheter quelque chose, lui dit son pere. Puisque 
yous avez la bonte de penser a moi, lui dit-elle, je vous 
prie de m'apporter une rose, car il n'en vient point ici. 
Ce n'est pas que la Belle se souciat d'une rose ; mais elle 
ne voulait pas condamner par son exemple la conduite de 
ses soeurs, qui auraient dit que c'6tait pour se distinguer 
qu'elle ne demandait rien. Le bonhomme partit; mais 
quand il fut arrive, on lui fit un proces 6 pour ses marchan- 
dises ; et apres avoir eu beaucoup de peine, il revint aussi 
pauvre qu'il 6tait auparavant. II n'avait plus que trente 
milles pour arriver a s a maison, et il se rcjouissait deja 
du plaisir de voir ses enfants ; mais comme il fallait passer 
un grand bois avant de trouver sa maison, il se perdit. II 
neigeait horriblement ; le vent etait si grand, qu'il le jeta 
deux fois en bas de son cheval ; et la nuit etant venue, il 
pensa qu'il mourrait de faim ou de froid, ou qu'il serait 
mange des loups, qu'il entendait hurler autour de luL 
Tout d'un coup, en regardant au bout d'une longue all6e 
d'arbres, il vit une grande lumiere, mais qui paraissait 
bien eloignee. II marcha de ce cdt6-la, et vit que cette 
lumiere sortait d'un grand palais, qui etait tout illumine. 
Le marchand remercia Dieu du secours qu'il lui envoyait, 
et se hata d'arriver a ce chateau ; mais il fut bien surpris 

* Ou lui mandait, he was informed; * on lui fit on proc&s, he had a lawsuit. 
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de ne trouver personne dans les cours. Son cheval, qui 
le suivait, voyant une grande 6curie ouverte, entra dedans, 
et ayant trouve du foin et de l'avoine, le pauvre animal, 
qui mourait de faim, se jeta dessus avec beaucoup d'avi- 
dite\ Le marchand l'attacha dans l'ecurie, et march a 
vers la maison, ou il ne trouva personne ; mais etant en- 
tre dans une grande salle, il y trouva un bon feu, et une 
table chargee de viandes, ou il n'y avait qu'un couvert. 
Gomme la pluie et la neige l'avaient mouille jusqu'aux os, 
il s'approcha du feu pour se secher, et disait en lui-meme : 
Le maitre de la maison ou ses domes tique me pardonneront 
la liberty que j'ai prise, et sans doute ils viendront bientdt 
II attendit pendant un temps considerable; mais onze 
heures ayant sonne sans qu'il vit personne, il ne put re- 
sister a la faim, et prit un poulet, qu'il mangea en deux 
bouch6es et en tremblant. II but aussi quelques coups de 
yin, et, devenu plus hardi, il sortit de la salle, et traversa 
plusieurs grands appartements, magnifiquement meubles. 
A la fin, il trouva une chambre, ou il y avait un bon lit, et 
comme il etait minuit passe, et qu'il etait las, il prit le 
parti de fermer la porte et de se coucher. 

II etait dix heures du matin quand il se leva le lende- 
main, et il fut bien surpris de trouver un habit fort propre, 
a la place du sien, qui etait tout gate. Assurement, dit- 
il en lui-meme, ce palais appartient a quelque bonne fee, 
qui a eu pitie de ma situation. II regarda par la fenetre, 
et ne vit plus de neige, mais des berceaux de fleurs qui 
enchantaient la vue. II rentra dans la grande salle on il 
avait soupe la vieille, et vit une petite table ou il y avait 
du chocolat. Je vous remercie, madame la fee, dit-il tout 
haut, d'avoir eu la bonte de penser a mon dejeuner. Le 
bonhomme, apres avoir pris son chocolat, sortit pour aller 
chercher son cheval, et comme il passait sous un berceau 7 
de roses, il se souvint que la Belle lui en avait demand e, 
et cueillit une branche, qu il y en avait plusieurs. En 
meme temps, il entendit un grand bruit, et vit venir a lui 
une bdte si horrible, qu'il fut tout pres de s'e>anouir. 

* Quelques coupe, a few glasses ; 7 on bereeeo, an arbor. 
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Vous etes bien ingrat ! lui dit la bete d'une voix terrible ; 
je vous ai sauve la vie en vous recevant dans mon chateau, 
et, pour ma peine, vous me volez mes roses, que j'aime 
mieux que toutes choses au monde 1 II faut inourir pour 
reparer cette faute ; je ne vous donne qu'un quart d'heure 
pour demander pardon a Dieu Le marchand se jeta a 
genoux, et dit a la bete, en joignant les mains : Monsei- 
gneur, pardonnez-moi ; je ne croyais pas vous offenser en 
cueillant une rose pour une de mes filles qui m'en avait 
demande. Je ne m'appelle point monseigneur, r6pondit le 
monstre, mais la Bete. Je n'aime pas les compliments, 
moi, je veux qu'on dise ce que Ton pense ; ainsi, ne croyez 
pas me toucher par vos flatteries. Mais vous m'avez dit 
que vous aviez des filles ; je veux bien vous pardonner, a 
condition qu'une de vos filles vienne volontairement pour 
mourir a votre place. Ne me raisonnez pas ; partez ; et 
si vos filles refusent de mourir pour vous, jurez que vous 
reviendrez dans trois mo is. Le bonhomme n'avait pas 
dessein de sacrifier une de ses filles a ce vilain monstre ; 
mais il pensa : Au moins, j'aurai le plaisir de les em- 
brasser encore une fois. II jura done de revenir, et la 
Bete lui dit qu'il pouvait partir quand il vQudrait. Mais, 
ajouta-t-elle, je ne veux pas que tu t'en ailles les mains 
vides. Retourne dans la chambre ou tu as couche* : tu y 
trouveras un grand coffre vide ; tu peux y mettre tout ce 
qu'il te plaira, je le ferai porter chez toi. En meme temps 
la Bete se retira ; et le bonhomme dit en lui-meme : S'il 
faut que je meure, j'aurai la consolation de laisser du pain 
a mes pauvres enfants. 

II retourna dans la chambre ou il avait couche*, et y 
ayant trouve une grande quantit6 de pieces d'or, il en 
remplit le grand coffre dont la Bete lui avait parle, le 
ferma, et ayant repris son cheval, qu'il retrouva dans l'e- 
curie, il sortit de ce palais avec une tristesse egale a la 
joie qu'il avait lorsqu'il y etait entre. Son cheval prit 
de lui-meme une des routes de la foret, et en p'eu d'heures 
le bonhomme arriva dans sa petite maison. Ses enfants se 
rassemblerent autour de lui ; mais au lieu d'etre sensible 
a leurs caresses, le marchand se mit a pleurer en les regar- 
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dant. II tenait a la main la branche de roses, qu'il ap- 
portait a la Belle. II la lui donna, et lui dit : La Belle, 
prenez ces roses ; elles couteront bien cher a votre mal- 
heureux pere. Et tout de suite il raconta a sa famille la 
funeste aventure qui lui etait arrived. A ce recit, ses 
deux ain6es jeterent de grands cris, et dirent des injures a 
la Belle, qui ne pleurait point. Voyez ce que produit l'or- 
gueil de cette petite creature, disaient-elles ; que ne de- 
mandait-elle des ajustements comme nous? Mais non, 
mademoiselle voulait se distinguer. Elle va causer la mort 
de notre pere, et elle ne pleure pas. Cela serait fort inu- 
tile, reprit la Belle; pourquoi pleurerais-je la mort de 
mon pere ? il ne perira point. Puisque le monstre veut 
bien accepter une de ses filles, je veux me livrer a toute 
sa furie, et je me trouve fort heureuse, puisqu'en mourant, 
j'aurai la joie de sauver mon pere, et de lui prouver ma 
tendresse. Non, ma soeur, lui dirent ses trois freres, vous 
ne mourrez pas ; nous irons trouver ce monstre, et nous 
perirons sous ses coups, si nous ne pouvons le tuer. Ne 
l'esperez pas, mes enfants, leur dit le marchand ; la puis- 
sance de cette Bete est si grande, qu'il ne me reste aucune 
esperance de la faire perir. Je suis charme du bon coeur 
de la Belle ; mais je ne veux pas l'exposer a la mort. Je 
suis vieux, il ne me reste que peu de temps a vivre ; ainsi, 
je ne perdrai que quelques annees de vie, que je ne regrette 
qu'a cause de vous, mes chers enfants. Je vous assure, 
mon pere, lui dit la Belle, que vous n'irez pas a ce palais 
sans moi ; vous ne pouvez m'empdcher de vous suivre. 
Quoique je sois jeune, je ne suis pas fort attached a la vie, 
et j'aime mieux etre devorec par ce monstre que de mou- 
rir du chagrin que me donnerait votre perte. On eut beau 
dire, la Belle voulut absolument partir pour le beau palais, 
et ses soeurs en etaient charmees ; parce que les vertus de 
cette cadet te leur avaient inspir6 beaucoup de jalousie. 
Le marchand etait si occup6 de la douleur de perdre sa 
fille, qu'il ne pensait pas au coffre qu'il avait rempli d'or ; 
mais, aussitdt qu'il se fut enferm6 dans sa chambre pour 
se coucher, il fut bien 6tonne de le trouver a la ruelle de 
son lit. II resolut de ne point dire a ses enfants qu'il etait 
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devenu si riche ; parce que ses filles auraient voulu retour- 
ner a la ville, et qu'il etait resolu de mourir dans cette 
campagne : mais il confia ce secret a la Belle, qui lui apprit 
qu'il etait venu quelques gentilshommes pendant son ab- 
sence, et qu'il y en avait deux qui aimaient ses soeurs. 
Elle pria son pere de les marier ; car elle etait si bonne, 
qu'elle les aimait, et leur pardonnait de tout son cceur le 
mal qu'elles lui avaient fait. Ces deux m6chantes filles 
se frotterent les yeux avec un oignon pour pleurer lorsque 
la Belle partit avec son pere ; mais ses freres pleuraient 
tout de bon, 8 aussi bien que le marchand : il n'y avait que 
la Belle qui ne pleurait point, parce qu'elle ne voulait pas 
augmenter leur douleur. Le cheval prit la route du pa- 
lais; et sur le soir, ils l'apercurent illumine, comme la 
premiere fois. Le cheval fut tout seul a l'ecurie, et le 
bonhomme entra avec sa fille dans la grande salle, ou ils 
trouverent une table, magnifiquement servie, avec deux 
couverts. Le marchand n'avait pas le cceur de manger ; 
mais la Belle, s'efforgant de paraitre tranquille, se mit a 
table, et le servit ; puis elle disait en elle-meme : La Bete 
veut m'engraisser avant de me manger, puisqu'elle me fait 
si bonne chore. Quand ils eurent soupe, ils entendirent 
un grancj bruit, et le marchand dit adieu a sa pauvre fille 
en pleurant ; car il pensait que c'etait la Bete. La Belle 
ne put s'emp£cher de fremir en voyant cette horrible fi- 
gure : mais elle se rassura de son mieux ; et le monstre 
lui ayant demande si c'etait de bon cceur qu'elle etait ve- 
nue, elle lui dit, en tremblant, qu'oui. Vous §tes bien 
bonne, dit la Bete, et je vous suis bien obligee. Bonhomme 
partez demain matin, et ne vous avisez jamais de revenir 
ici. Adieu, la Belle. Adieu, la B§te, repondit-elle. Et 
tout de suite le monstre se retira. Ah ! ma fille ! dit le 
marchand en embrassant la Belle, je suis a demi mort de 
frayeur. Croyez-moi, laissez-moi ici. Non, mon pere, 
lui dit la Belle avec fermete, vous partirez demain matin, 
et vous m'abandonnerez au secours du ciel ; peut-&tre aura- 
t-il pitie* de moi. Ils furent se coucher, et croyaient ne 

8 Pleuraient tout de bon, wept in rtaMty. 
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pas dormir de toute la nuit ; mais a peine farent-ils dans 
leurs lits, que leurs yeux se fermerent. Pendant son som- 
meil, la Belle vit une dame qui lui dit : Je suis contente 
de voire bon coeur, la Belle ; la bonne action que vous 
faites en donnant votre vie, pour sauver celle de votre 
pere, ne demeurera point sans recompense. La Belle, en 
s'eveillant, raconta ce songe a son pere ; et quoiqu'il le 
consolat un peu, cela ne l'empecha pas de jeter de grands 
cris quand il fallut se separer de sa chere fille. 

Lorsqu'il fut parti, la Belle s'assit dans la grande 
salle, et se mit a pleurer aussi ; mais comme elle avait beau- 
coup de courage, elle se recommanda a Dieu, et resolut de 
ne se point chagriner, pour le peu de temps qu'elle avait 
a vivrc ; car elle croyait fermement que la B£te la man- 
gerait le soir. Elle resolut de se promener en attendant, < 
et de visiter ce beau chateau. Elle ne pouvait s'empecher 
d'en admirer la beaut6. Mais elle fut bien surprise de 
trouver une porte sur laquelle il y avait ecrit : Apparte- 
merit de la Belle. Elle ouvrit cette porte avec precipita- 
tion, et elle fut eblouie de la magnificence qui y regnait : 
mais ce qui frappa le plus sa vue, ce fut une grande biblio- 
theque, un clavecin, et plusieurs livres de musique. On 
ne veut pas que je m'ennuie, dit-elle tout bas ; elle pensa 
ensuite : Si je n'avais qu'un jour a demeurer ici, on ne 
m'aurait pas fait une telle provision. Cette pensee ranima 
son courage. Elle ouvrit la bibliotheque, et vit un livre 
oii il y avait 6crit en lettres d'or : souhaitez, commandez ; 
vous etes id la reine et la maitresse. He las ! dit-elle en 
soupirant, je ne souhaite . rien que de revoir mon pauvre 
pere, et de savoir ce qu'il fait a present. Elle avait dit 
cela en elle-meme : quelle fut sa surprise, en jetant ses 
yeux sur un grand miroir, d'y voir sa maison, ou son pere 
arrivait avec un visage extremement triste. Ses sceurs 
venaient au*devant de lui ; et malgre' les grimaces qu'elles 
faisaient pour paraitre affligees, la joie qu'elle avaient de 
la perte de leur soaur paraissait sur leur visage. Un moment 
apres, tout cela disparut, et la Belle ne put s'empecher 
de penser que la Bete etait bien oomplaisante, et qu'elle 
n'avait rien a craindre d'elle. A midi, elle trouva la 



234 LB CABINET DES F&ES. 

table mise ; et pendant son diner, elle entendit un excellent 
concert, quoiqu'elle ne vit personne. Le soir, comme elle 
allait se mettre a table, elle entendit le bruit que faisait 
la Bete, et ne put s'empecher de fremir. La Belle, lui 
dit ce monstre, voulez-vous bien que je vous voie souper ? 
Vous 6tes le maitre, regpndit la Belle en tremblant. Non, 
repondit la Bete, il n'y a ici de maitresse que vous. Vous 
n'avez qu'a me dire de m'en aller, si je vous ennuie ; je 
sortirai tout de suite. Dites-moi, n'est-ce pas que vous 
me trouvez bien laid ? Cela est vrai, dit la Belle, car je 
ne sais pas mentir, mais je crois que vous etes fort bon. 
Vous avez raison, dit le monstre ; mais, outre que je suis 
laid, je n'ai point d'esprit : je sais bien que je ne suis 
qu'une B&te. On n'est pas Bete, reprit la Belle, quand 
on croit n'avoir point d'esprit : un sot n'a jamais su cela. 
Mangez done, la Belle, lui dit le monstre, et Uchez de ne 
vous point ennuyer dans votre maison ; car tout ceoi est 
a vous ; et j'aurais du chagrin si vous n'etiez pas contente. 
Vous avez bien de la bont6, dit la Belle. Je vous avoue 
que je suis bien contente de votre coeur; quand j'y pense, 
vous ne me paraissez plus si laid. Oh ! dame, oui, re- 
pondit la Bete, j'ai le coeur bon ; mais je suis un monstre. 
II y a bien des hommes qui sont plus monstres que vous', 
dit la Belle ; et je vous aime mieux avec votre figure que 
ceux qui avec la figure d'hommes cachent un coeur faux, 
corrompu, ingrat. Si j'avais de Tesprit, reprit la B§te, 
je vous ferais un grand compliment pour vous remercier; 
mais je suis un stupide, et tout ce que je puis vous dire, 
e'est que je vous suis bien oblige. 

La belle soupa de bon appetit. Elle n'avait presque 
plus peur du monstre ; mais elle manquamourir de frayeur 
lorsqu'il lui dit : La Belle, voulez-vous 6tre ma femme ? 
Elle fut quelque temps sans repondre ; elle avait peur 
d'exciter la colere du monstre en le refusant : elle lui dit 
pourtant en tremblant : Non, la B&te. Dans le moment, 
ce pauvre monstre voulut soupirer, et il fit un sifflement si 
epouvantable, que tout le palais en retentit : mais Belle 
fut bientdt rassuree ; car la Bete, lui ayant dit tristement : 
Adieu done, la Belle, sortit de la chambre, en se retour- 
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riant de temps ert temps pour la regarder encore. La 
Belle se voyant senle, sentit une grande compassion pour 
cette pauvre B6te : H61as, disait-elle, c'est bien dommage 9 
qu'elle soit si laide, elle est si bonne ! 

La Belle passa trois mois dans ce palais avec assez de 
tranquillite. Tous les soirs, la Bete lui rendait visite, 
Fentretenait pendant le souper avec assez de bon sens, 
mais jamais avec ce qu'on appelle esprit dans le monde. 
Chaque jonr, la Belle decouvrait de nouvelles bontes dans 
ce monstre. L 'habitude de le voir 1 'avait accoutumee a sa 
laideur ; et, loin de craindre le moment de sa visite, elle 
regardait souvent a sa montre pour voir s'il 6tait bientdt 
neuf heures ; car la Bete ne manquait jamais de venir a 
cette heure-la. II n'y avait qu'une chose qui faisait de la 
peine a la Belle, c'est que le monstre, avant de se coucher, 
lui demandait toujours si elle voulait etre sa femme, et 
paraissait pen6tre' de douleur lorsqu'elle lui disait que non. 
Elle lui dit un jour : Vous me chagrinez, la Bete; je vou- 
drais pouvoir vous epouser, mais je suis trop sincere pour 
vous faire croire que cela arrivera j amais. Je serai tou- 
jours votre amie, t&chez de vous contenter de cela. II le 
faut bien, 10 reprit la B6te ; je me rends justice. Je sais 
que je suis bien horrible ; mais je vous aime beaucoup ; 
cependant je suis trop heureux de ce que vous voulez bien 
rester ici ; promettez-moi que vous ne me quitterez jamais. 
La Belle rougit a oes paroles. Elle avait vu dans son 
miroir que son pere 6tait malade de chagrin de 1'avoir 
perdue, et elle souhaitait de le revoir. Je pourrais bien 
vous promettre, dit-elle a la B6te, de ne vous jamais quit- 
ter tout a fait ; mais j'ai tant d'envie de revoir mon pere, 
que je mourrai de douleur si vous me refusez ce plaisir. 
J'aime mieux mourir moi-meme, dit ce monstre, que de 
vous donner du chagrin. Je vous enverrai chez votre 
pere ; vous y resterez, et votre pauvre Bete en mourra de 
douleur. Non, lui dit la Belle en pleurant, je vous aime 
trop pour vouloir causer votre mort. Je vous promets de 
revenir dans huit jours. Vous m'avez fait voir que mes 

9 C'est bien dommage, it is a great pity ; 10 il le faut bien, this must be so. 
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sceurs sont marines, et que mes freres sont partis pour 
l'armee. Mon pere est tout seul, souffrez que je reste 
chez lui une semaine. Vous y serez demain au matin, 
dit la Bete ; mais souvenez-vous de votre promesse. Vous 
n'aurez qu'a mettre votre bague sur une table en vous 
couchant, quand vous voudrez revenir. Adieu, la Belle. 
La Bete soupira selon sa coutume en disant ces mots, et 
la Belle se coucha tout triste de la voir af&igee. Quand 
elle se reveilla le matin, elle se trouva dans la maison de 
son pere ; et ayant sonne" une clochette qui etait a cot6 de 
son lit, elle vit venir la servante, qui fit un grand cri en la 
voyant. Le bonhomme accourut a ee cri, et manqua ll 
mourir de joie en revoyant sa chere fille ; et ils se tinrent 
embrass6s plus d'un quart d'heure. La Belle, apr&s les 
premiers transports, pensa qu'elle n' avait point d'habits 
pour se lever ; mais la servante lui dit qu'elle venait de 
trouver dans la chambre voisine un grand coffre plein de 
robes toutes d r or, garnies de diamante. La Belle remercia 
la bonne Bete de ses attentions ; elle prit la moins riche 
de ces robes, et dit a la servante de serrer les autres, dont 
elle voulait faire present a ses soeurs : mais a peine eut- 
elle prononce ces paroles, que le coffre disparut. Son pere 
lui dit que la Bete voulait qu'elle gardat tout cela pour 
elle, et aussitdt les robes et le coffre revinrent a la meme 
place. La Belle s'habilla ; et pendant ce temps, on fut 
avertir ses soeurs, qui accoururent avec leurs maris. Elles 
etaient toutes deux fort malheureuses. L'ainee avait 
6pouse un gentilhomme beau comme l'amour ; mais il etait 
si amoureux de sa propre figure, qu'il n'etait occupe que 
de cela depuis le matin jusqu'au soir, et meprisait la 
beaute de sa femme. La seconde avait epouse un homme 
qui avait beaucoup d 'esprit ; mais il ne s'en servait que 
pour faire enrager tout le monde, et sa femme toute la 
premiere. Les soeurs de la Belle manquerent mourir de 
douleur quand elles la virent habillee comme une princesse, 
et plus belle que, le jour. Elle eut beau les caresser, rien 
ne but etouffer leur jalousie, qui augmenta beaucoup quand 

1 1 Manqua, was near. 
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elle leur eut oonte* oombien elle e*tait heureuse. Ces deux 
jalouses descendirent dans le jar din, pour y pleurer tout 
a leur aise, et elles se disaient : Pourquoi oette petite 
creature est-elle plus heureuse que nous ? Ne sommes- 
nous pas plus aimables qu'elle ? Ma soeur, dit l'ainee, il me 
vient une pensee ; tachons de l'arreter ici plus de huit 
jours sa sotte Bete se mettra en colere de ce qu'elle lui 
aura manqu6 de parole, et peut-etre qu'elle la devorera. 
Vous avez raison, ma sceur, repondit l'autre. Pour cela, 
il lui faut faire de grandes caresses. Et ayant pris cette 
resolution, elles remonterent, et firent tant d'amitie a leur 
soeur, que la Belle en pleura de joie. Quand les huit jours 
furent passes, les deux scaurs s'arracherent les cheveux, et 
firent tant les affligees de son depart, qu'elle promit de 
rester encore huit jours. 

Cependant la Belle se reprochait le chagrin qu'elle al- 
lait donner a sa pauvre Bete, qu'elle aimait de tout son 
coeur, et elle s'ennuyait de ne la plus voir. La dixieme 
nuit qu'elle passa chez son pere, elle reva qu'elle etait dans 
le jardin du palais, et qu'elle voyait la Bete, couchee sur 
l'herbe, et pr£te a mourir, qui lui reprochait son ingrati- 
tude. La Belle se reveilla en sursaut, 18 et versa des 
larmes. Ne suis-je pas bien mechante, disait-elle, de don- 
ner du chagrin a une Bete qui a pour moi tant de com- 
plaisance ? Est-ce sa faute si elle est si laide, et si elle a 
peu d'esprit ? Elle est bonne, cela Taut mieux que tout 
le reste. Pourquoi n'ai-je pas voulu l'epouser ? Je se- 
rais plus heureuse avec elle que mes scaurs avec leurs ma- 
ris. Ce n'est ni la beaute ni l'esprit d'un mari qui ren- 
dent une femme contente : c'est la bonte du caractere, la 
vertu, la complaisance : et la Bete a toutes ces bonnes 
qualites. Je n'ai point d'amour pour elle ; mais j'ai de 
l'estime, de l'amitie, et de la reconnaissance. Allons, il 
ne faut pas la rendre malheureuse ; je me repocherais toute 
ma vie mon ingratitude. A ces mots, Belle ee leve, met sa 
bague sur la table, et revient se coucher. A peine fut- 
elle dans son lit, qu'elle s'endormit, et quand elle se re- 

13 Se reveilla en sonant, storied out in her deep. 
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veilla le matiD, elle vit avec joie qu'elle e*tait dans le 
palais de la Bete. Elle s'habilla magnifiquement poor 
lui plaire, et s'ennuya a mourir toute la journee, en at- 
tendant neuf heures du soir ; mais l'horloge eat beau sonner, 
la Bete ne parut point. La Belle, alors, craignit d'avoir 
caus6 sa mort. Elle courut tout le palais en jetant de 
grands cris ; elle etait au desespoir. Apres avoir cherch6 
partout, elle se souvint de son reve, et courut dans le 
jardin vers le canal, ou elle l'avait yue en dormant. 
Elle trouva la pauvre Bete etendu, sans connaissance, 
et elle crut qu'elle etait morte. Elle se jeta sur son 
corps, sans avoir horreur de sa figure; et sentant que 
son cceur battait encore, elle prit de l'eau dans le ca- 
nal, et lui en jeta sur la tete. La Bete ouvrit les yeux, 
et dit a la Belle : Vous avez oubli6 votre promesse : le 
chagrin de vous avoir perdue m'a fait resoudre a me lais- 
ser mourir de faim ; mais je meurs content, ^uisque j'ai 
le plaisir de vous revoir encore une fois. Non, ma chere 
B^te, vous ne mourrez point, lui dit la Belle ; vous vivrez 
pour devenir mon epoux ; des ce moment je vous donne 
ma main, et je jure que je ne serai qu'a vous. Helas ! je 
croyais n'avoir que de Famitie pour vous, mais la douleur 
que je sens me fait voir que je ne pourrais vivre sans vous 
voir. A peine la Belle eut-elle prononce ces paroles, 
qu'elle vit le chateau brillant de lumidre : les feux d'arti- 
fice, la musique, tout lui annoncait une fete ; mais toutes 
ces beautes n'arr^terent point sa vue: elle se retourna 
vers sa chere Bete, dont le danger la faisait fremir. Quelle 
fut sa surprise ! la Bete avait disparu, et elle ne vit plus a 
ses pieds qu'un prince plus beau que TAmour, qui la re- 
merciait d'avoir fini son enchantement. Quoique ce prince 
meritat toute son attention, elle ne put s'empecher de lui 
demander ou etait la Bete. Vous la voyez a vos pieds, 
lui dit le prince. Une me ch ante fee m'avait condamne 
a rester sous cette figure jusqu'a ce qu'une belle fille con- 
sent! t a m'epouser, et elle m'avait defendu de faire parai- 
tre mon esprit. Ainsi, il n'y avait que vous dans le 
monde assez bonne pour vous laisser toucher a la bonte 
de mon caractere : et en vous offrant ma couronne, je ne 
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puis m'acquitter des obligations que je vous ai. La Belle, 
agreablement surprise, donna la main a ce beau prince 
pour se relever. lis allerent ensemble au ch&teau, et la 
Belle man qua mourir de joie en trouvant dans la grand 
salle son pere et toute sa famille, que la belle dame qui 
lui 6tait apparue en songe avait transport's au chateau. 
Belle, lui dit cette dame, qui Stait une grande fee, venez 
recevoir la recompense de votre bon choix; vous avez 
prefere la vertu a la beaute et a Pesprit, vous meritez de 
trouver toutes ces qualites r6unies en une meme personne. 
Vous allez devenir une grande reine : j'espere que le 
tr6ne ne d6truira pas vos vertus. Pour vous, mesdemoi- 
selles, dit la fee aux deux scaurs de la Belle, je connais 
votre coeur, et toute la malice qu'il enferme. Devenez 
deux statues ; mais conservez toute votre raison sous la 
pierre qui vous enveloppera. Vous demeurerez a la porte 
du palais de votre soeur, et je ne vous impose point d'au- 
tre peine que d'etre temoins de son bonheur. Vous ne 
pourrez revenir dans votre premier etat qu'au moment ou 
vous reconnaitrez vos fautes ; mais j'ai bien peur que vous 
ne restiez toujours statues. On se corrige de l'orgueil, de 
la colere, de la gourmandise et de la paresse : mais c'est 
une espece de miracle que la conversion d'un coeur m6- 
chant et envieux. Dans le moment la fee donna un coup 
de baguette, qui transporta tons ceux qui etaient dans cette 
salle dans le royaume du prince. Ses sujets le revirent 
avec joie : et il 6pousa la Belle, qui vecut avec lui fort 
long-temps, et dans un bonheur parfait, parce qu'il etait 
fonde sur la vertu. 



LA BELLE AUX CHEVEUX D'OR. 

Il y avait une fois la fille d'un roi qui etait si belle, 
qu il n'y avait rien de si beau au monde ; et a cause qu'- 
elle 6tait si belle, on la nommait la Belle aux Cheveux 
d'Or : car ses cheveux 6taient plus fins que de Por, et 
blonds par merveille, tout fris6s, qui lui tombaient jusque 
sur les pieds. Elle allait toujours couverte de ses cue- 
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veux boucles, avec une couronne de fleurs sur la tete et 
des habits, brodes de diamants et de perles ; tant y a 1 qu'- 
on ne pouvait la voir sans l'aimer. 

II y avait Tin jeune roi de ses voisins qui n' etait point 
marie, et qui etait bien fait et bien riche. Quand il eut 
appris tout cequ'on disait de la Belle aux Cheveux d'Or, 
bien qu'il ne l'eut point encore vue, il se prit a l'aimer si 
fort, qu'il en perdait le boire et le manger , a et il se r6so- 
lut de lui envoyer un ambassadeur pour la demander en 
mariage. II fit faire un carrosse magnifique a son ambas- 
sadeur ; il lui donna plus de cent ohevaux et cent laquais, 
et lui recommanda bien de lui amener la princesse. 

Quand il eut pris conge 9 du roi et qu'il fut parti, toute la 
cour ne parlait d'autre chose ; et le roi, qui ne doutaitpas- 
que la Belle aux Cheveux d'Or ne consentit a ce qu'il sou- 
haitait, lui faisait deja faire de belles robes et des meubles 
admirables. Pendant que les ouvriers etaient occupes a 
travailler, l'ambassadeur, arrive chez la Belle aux Cheveux 
d'Or, lui fit son petit message ; mais, soit qu'elle ne fut 
pas ce jour-la de bonne humeur, ou que le compliment ne 
lui semblat pas a son gre, elle r^pondit a l'ambassadeur 
qu'elle remerciait le roi, et qu'elle n'avait point envie de 
se marier. 

L'ambassadeur partit de la cour de cette princesse, 
bien triste de ne la pas amener avec lui ; il rapporta tous 
les presents qu'il lui avait portes de le part du roi : car 
elle etait fort sage, et savait bien qu'il ne faut pas que les 
filles rec, oivent rien des gar$ons ; aussi elle ne voulut ja- 
mais accepter les beaux diamants et le reste ; et pour ne 
pas mecontenter le roi, elle prit seulement un quarteron 4 
d'epingles d'Angleterre. 

Quand l'ambassadeur arriva a la grande ville du roi, 
ou il etait attendu si impatiemment, chacun s'affligea de ce 
qu'il n'amenait point la Belle aux Cheveux d'Or, et le roi 
se prit a pleurer comme un enfant : on le consolait sans en 
pouvoir venir a bout. 



1 Tant j a, so much so ; s qull en perdait le boire et le manger, that he did 
neither eat nor drink; * pris conge, laktn leave; * nn quarteron, a quarter 
of a pound. 
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II y avait un jeune garcon a la cour qui 6tait bean 
eomme le soleil, et le mieux fait de tout le royaume : a 
cause de sa bonne grace et de son esprit, on le nommait 
Avenant. Tout le monde l'aimait, hors les envieux, qui 
etaient fach6s que le roi lui fit du bien, et qu'il lui confiat 
tous les jours ses affaires, 

Avenant se trouva avec des personnes qui parlaient du 
retour de l'ambassadeur, et qui disaient qu'il n'avait rien 
fait qui vaille ; il leur dit, sans y prendre trop garde : 
" Si le roi m'avait envoye vers la Belle aux Cheveux d'Or, 
je suis certain qu'elle serait venue avec moi." Tout aus- 
sitdt ces mechantes gens vont dire au roi : " Sire, vous ne 
savez pas oe que dit Avenant ? Que si vous l'aviez envoye 
chez la Belle aux Cheveux d'Or, il l'aurait ramenee. Con- 
siderez bien sa malice, il pretend £ tre plus beau que vous, 
et qu'elle l'aurait tant aime, qu'elle l'aurait suivi partout." 
Voila le roi que se met en colere, en colere tant et tant, 
qu'il etait hors de lui. 6 " Ha, ba ! dit-il, ce joli mignon 
se moque de mon malheur, et il se prise plus que moi ; 
allons, qu'on le mette dans ma grosse tour, et qu'il y 
meure de faim 1 " 

Les gardes du roi furent cbez Avenant, qui ne pensait 
plus a ce qu'il avait dit ; ils le trainerent en prison, et lui 
firent mille maux. 9 Ce pauvre garcon n'avait qu'un peu 
de paille pour se coucber ; et il serait mort, sans une pe- 
tite fontaine qui coulait dans le pied de la tour, dont il 
buvait un peu poftr se rafraichir: car la faim lui avait 
bien seche la boucbe. 

Un jour qu'il n'en pouvait plus, il disait en soupirant : 
" De quoi se plaint le roi ? il n'a point de sujet qui lui soit 
plus fidele que moi ; je ne l'ai jamais offenseV' Le roi, 
par basard, passait procbe de la tour ; et quand il entendit 
la voix de celui qu'il avait tant aim6, il s'arreta pour l'e- 
couter, malgre ceux qui Etaient avec lui, qui ba'issaient 
Avenant, et qui disaient au roi : " A quoi vous amusez- 
vous, sire ? ne savez-vous pas que c'est un fripon ? " Le 
roi repondit: " Laissez-moi la, je veux l'ecouter." Ayant 

6 Hoi8delul f &««ideA<mM^ p ; • lui firent mille maux, they abused him. 
11 



242 I*B CABINET DES f£E8. 

out ees plaintes, les larmes lui en vinrent aux yeux ; il 
ouvrit la porte de la tour, et I'appela. Avenant vint tout 
triste se mettre a genoux dcvant lui, et baisa ses pieds : 
" Que vous ai-je fait, sire, lui dit-il, pour me traiter si 
rudement ? — Tu t'es moqu6 de moi et de mon ambassa- 
deur, dit le roi. Tu as dit que si je t'avais envoye" che* la 
Belie aux Cheveux d'Or, tu l'aurais bien amende. — II est 
vrai, sire, repondit Avenant, que je lui aurais si bien fait 
connaitre vos grandes qualites, que je suis persuade" quelle 
n'aurait pu s'en defend re ; et en cela je n'ai rien dit qui ne 
vous dut §tre agr^able." Le roi trouva qu'effectivement 
il n'avait point de tort ; il regarda de travers ceux qui lui 
avaient dit du mal de son favori, et il l'emmena avec lui, se 
repentant bien de la peine qu'il lui avait faite. 

Apres l'avoir fait souper a merveille, il I'appela dans 
son cabinet, et lui dit ; " Avenant, j'aime toujours la 
Belle aux Cheveux d'Or, ses refus ne m'ont point rebute ; 
mais je ne sais comment m'y prendre pour qu'elle veuille 
m'epouser : j'ai en vie de t'y envoyer pour voir si tu pour- 
ras reussir." Avenant repliqua qu'il etait dispose a lui 
obeir en toute chose, qu'il partirait des le lendemain. 
" Oh ! dit le roi, je veux te donner un grand equipage. — 
Cela n'est point necessaire, r6pondit-il; il ne me faut 
qu'un bon cheval, avec des lettres de votre part." Le roi 
l'embrassa ; car il 6tait ravi de le voir sit6t pr6t. 

Ce fut un lundi matin qu'il prit conge du roi et de ses 
amis, pour aller a son ambassade tout Aul, sans pompe et 
sans bruit. II ne faisait que rever aux moyens d'engager 
la Belle aux Cheveux d'Or a epouser le roi. II avait une 
^critoire dans sa poche ; et quand il lui venait quelque 
belle pensee a mettre dans sa harangue, il descendait de 
cheval, et s'asseyait sous des arbres pour 6crire, afin de ne 
rien oublier. Un matin qu'il 6tait parti a la petite pointe 
du jour, en passant dans une grande prairie, il lui vint une 
pensee fort jolie ; il mit pied a terre ; T et se plaqa contre 
des saules ct des pupliers, qui etaient plantes le long d'une 
petite riviere qui ooulait au bord du pre. Apres qu'il eut 

7 II mit pied 4 terre, he aUghUdfrom his Aotm. 
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6crit, il regarda de tous c6t6s, charme* de se trouver en tin 
si bel endroit. II aperqut sur l'herbe une grosse carpe 
doree, qui baillait et qui n'en pouvait plus, 8 car, ayant 
voulu attraper de petits moucherons, elle avait saute* si 
haut hors de l'eau, qu'elle s'6tait fiancee sur l'herbe, ou 
elle etait prete a mourir. Avenant en eut pitie ; et quoi- 
qu'il fut jour maigre, 9 et qu'il eut pu l'emporter pour son 
diner, il fut la prendre, et la remit doucement dans la ri- 
viere. Des que ma commere la carpe sent la fraicheur de 
l'eau, elle commence a se rejouir et se laisse couler jusqu'- 
au fond ; puis revenant toute gaillarde au bord de la ri- 
viere : " Avenant, dit-elle, je vous remercie du plaisir que 
vous venez de me faire; sans vous je serais morte, et vous 
m'avez sauv6e ; je vous le revaudrai." l0 Apres ce petit 
compliment, elle s'enfon^a dans l'eau, et Avenant de- 
meura bien surpris de l'esprit et de la grande civility de 
la carpe. 

Un autre jour qu'il continuait son voyage, il vit un 
oorbeau bien embarrass^: ce pauvre oiseau etait pour- 
suivi par un gros aigle (grand mangeur de corbeaux) ; il 
etait pres de l'attraper, et il l'aurait avale comme une len- 
tille, si Avenant n'eut eu compassion du malheur de cet 
oiseau. "Voila, dit-il, comme les plus forts oppriment 
les plus faibles : quelle raison a l'aigle de manger le cor- 
beau ? " II prend son arc, qu'il portait toujours, et une 
fleche; puis mirant bien 11 l'aigle, croc, il lui decoche la 
fleche dans le corps, et le perce de part en part ; il tombe 
xnort, et le corbeau ravi vint se percher sur un arbre : 
" Avenant, lui dit-il, vous etes bien gen6reux de m' avoir 
secouru, moi qui ne suis qu'un miserable corbeau ; mais je 
n'en demeurerai point ingrat, je vous le revaudrai." 

Avenant admira le bon esprit du corbeau, et continua 
son chemin. En . entrant dans un grand bois, si matin 
qu'il ne voyait qu'a peine a se conduire, il entendit un hi- 
bou qui criait en hibou d6sesp6re. " Ouais ! dit-il, voila 
un hibou bien afflig6 ; il pourrait s'etre laiss6 prendre dans 



8 Qui b&illait et qui n'en pouvait plus, which was exhausted; 9 jour maigre, 



fast-day ; i°je vous le revaudrai, I shall remember it ; u mirant bien, aim- 
\%g weu at. 
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uelque filet." II chercha de tons cdt£s, et enfin il trouva 
e grands filets qne des oiselenrs avaient tendns la nnit 
pour attraper les oisillons. Quelle piti6 ! dit-il ; les hom- 
ines ne sont faits qne pour s'entre-tourmenter, on pour 
persecuter de pauvres animaux, qni ne lenr font ni tort ni 
dommage. II tira son couteau, et eonpa les eordelettes. 
Le hibou prit Feasor ; mais revenant a tire-d'aile : " Ave- 
nant, dit-il, il n'est pas ne'cessaire qne je vous fasse une 
longue harangue pour vous faire comprendre l'obligation 
qne je vous ai ; elle parle assez d'elle-m&me : les chasseurs 
allaient venir, j'etais pris, j'6tais mort sans votre seconrs ; 
j'ai le coeur reconnaissant, je vous le revandrai." 

Voila les trois plus considerables aventures qni- arri- 
verent a Avenant dans son voyage. II etait si presse* 
d'arriver, qu'il ne tarda pas a se rendre an palais de la 
Belle aux Cheveux d'Or. Tout y etait admirable ; l'on 

Lvoyait les diamants entasses comme des pierres, les 
aux habits, le bonbon, l'argent, c'etaient des choses 
merveilleuses ; et il pensait en lui-meme que, si elle quit- 
tait tout cela pour venir chez le roi son maitre, il faudrait 
qu'il jouat bien de bonheur. II prit un habit de broeart, 
des plumes incarnates et blanches ; il se peigna, se poudra, 
se lava le visage ; il mit une riche echarpe toute brodee a 
son con, avec un petit panier, et dedans nn bean petit 
chien, qu'il avait achete en passant a Bologne. Avenant 
etait si bien fait, si aimable, il faisait tontes choses avee 
tant de grace, que lorsqu'il se presenta a la porte du palais, 
tous les gardes lui firent une grande reverence; et l'on 
courut dire a la Belle aux Cheveux d'Or qu' Avenant, am- 
bassadeur du roi son plus proche voisin, demandait a la 
voir. 

Sur ce nom d'Avenant, la princesse dit : " Cela me 
porte bonne signification ; je gagerais qu'il est joli, et qu'il 
plait a tout le monde. — Vraiment oui, madame, lui dirent 
toutes ses filles d'honneur : nous l'avons vu du grenier ou 
nous accommodions votre filasse ; et tant qu'il a demeure 
sous les fenetres, nous n'avons pu rien faire. — Voila qni 
est beau, repliqua la Belle aux Cheveux d'Or, de vous 
amnser a regarder les garqons. Qa, que l'on me donne 
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ma grande robe de satin bleu brodee, et que' l'on eparpille 
bien mes blonds cheveux; que Ton me fasse des guirlandes 
de fleura nouvelles ; que l'on me donne mes souliers hauts 
et mon eventail; que Ton balaie ma chambre et mon 
trdne : car je veux qu'il dise partout que je suis vraiment 
la Belle aux Cheveux d'Or." 

Yoila toutes ses femmes qui s'empressaient de la parer 
comme une reine ; elles 6taient si hatees, qu'elles s'entre- 
cognaient et n'avancaient guere. Enfin la princesse passa 
dans sa galerie aux grands miroirs, pour voir si rien ne lui 
manquait ; et puis elle monta sur son trdne d'or, d'ivoire 
e t d'ebene, qui sentait comme baume ; et elle commanda 
a ses lilies de prendre des instruments, et de chanter tout 
doucement pour n'etourdir personne. 

L'on conduisit Avenant dans la salle d'audience ; il de- 
meura si transports d'admiration, qu'il a dit depuis bien 
des fois qu'il ne pouvait presque parler : neanmoins il prit 
courage, et fit sa harangue a merveille ; il pria la princesse 
qu'il n'eut pas le deplaisir de s'en retourner sans elle. 
" Gentil Avenant, lui dit-elle, toutes les raisons que vous 
venez de me conter sont fort bonnes, et je vous assure que 
je serais bien aise de vous favoriser plus qu'un autre. 
Mais il.faut que vous sachiez qu'il y a un mois que je fus 
me promener sur la riviere avec toutes mes dames ; et 
comme l'onmeservit ma collation, en otant mon gant je tirai 
de mon doigt une bague, qui tomba par malheur dans la 
riviere : je la cherissais plus que mon royaume. Je vous 
laisse juger de quelle affliction cette perte rut suivie. J'ai 
fait serment de n'ecouter jamais aucune proposition de ma- 
nage, que l'ambassadeur qui me proposera un epoux ne me 
rapporte ma bague. Voyez a pr6sent ce que vous avez a 
faire la-dessus ; car quand vous me parleriez quinze jours 
et quinze nuits, vous ne me persuaderiez pas de changer 
de sentiment." 

Avenant demeura bien etonne de cette reponse ; il lui 
fit une profonde rev6rence, et la pria de recevoir le petit 
chien, le panier et l'echarpe ; mais elle lui repliqua qu'elle 
ne voulait point de presents, et qu'il songeat a ce qu'elle 
venait de lui dire. 
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Quand il fat rctourne' chez lui, il se concha sans son- 
per : et son petit chien, qui s'appelait Cabriole, ne voulut 
pas souper non pins : il vint se mettre aupres de lui. — 
Tant que la nnit fut longue, Avenant ne cessa point de 
soupirer. " Ou pnis-je prendre nne bague tombee depnis 
nn mois dans nne grande riviere ? disait-il : c'est tonte 
folie de l'entreprendre. La princesse ne m'a dit cela que 
pour me mettre dans Fimpossibilite de lui obeir." II sou- 

Sirait et s'affligeait tres-fort. Cabriole, qui Pecoutait, lui 
it : " Mon cher maitre, je vons prie, ne desesp^rez point 
de votre bonne fortune: vous ^tes trop aimable pour 
n'etre pas heureux. Allons, des qu'il fera jour, au bord 
de la riviere." Avenant lui donna deux petits coups de 
la main, et ne repondit rien ; mais, tout accable* de tris- 
tesse, il s'endormit. 

Cabriole, voyant le jour, cabriola tant, qu'il l'eveilla, et 
lui dit : " Mon maitre, habillez-vous, et sortons." Ave- 
nant le voulut bien. II se leve, s'habille, et descend dans 
le jar din, et du jar din il va insensiblement au bord de la 
riviere, ou il se promenait son chapeau sur ses yeux et ses 
bras croises Pun sur l'autre, ne pensant qu'a son depart; 
quand tout d'un coup il entendit qu'on Pappelait : " Ave- 
nant, Avenant !" II regarde de tons c6tes et ne voit per- 
sonne ; il crut rever. II continue sa promenade ; on le 
rappelle : " Avenant, Avenant ! — Qui m'appelle? ' dit-il. 
Cabriole, qui 6tait fort petit, et qui regardait de pres dans 
Feau, lui repliqua : " Ne me croyez jamais, si ce n'est nne 
carpe dor6e que j'apergois." Aussitdt la grosse carpe pa- 
rait, et lui dit : " Vous m'avez sauv6 la vie dans le pr6 
des Aliziers, ou je serais restee sans vous ; je vous promis 
de vous le revaloir. Tenez, cher Avenant, voici la bague 
de la Belle aux Cheveux d'Or." II se baissa, et la prit 
dans la gueule de ma commcre la carpe, qu'il remercia 
mille fois. 

Au lieu de retourner chez lui, il fut droit au palais 
avec le petit Cabriole, qui etait bien aise d'avoir fait venir 
son maitre au bord de l'eau. L'on alia dire a la princesse 
qu'il demandait a la voir : " Helas ! dit-elle, le pauvre 
garcon, il vient prendre conge de moi ; il a consid6re que 
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ce que je veux est impossible, et il va le dire a sonmaltre." 
L'on fit entrer Avenant, qui lui presenta'sa bague, et lui 
dit : " Madame la princesse, voila votre commandement 
fait ; vous plait-il recevoir le roi mon maitre pour 6poux ?" 
Quand elle vit sa bague ou il ne manquait rien, elle resta 
si 6tonn6e, si 6 tonnee, qu'elle croyait rever. " Vraiment, 
dit-elle, graeieux Avenant, il faut que vous soyez favorise 
de quelque fee, car naturellement cela n'est pas possible. 
— Madame, dit-il, je n'en connais aucune, mais j'avais bien 
envie de vous obelr. — Puisque vous avez si bonne volonte, 
continua-t-elle, il faut que vous me rendiez un autre ser- 
vice, sans lequel je ne me marierai jamais. II y a un 
prince, qui n'est pas eloigne d'ici, appele Gralifron, lequel 
s'etait mis dans l'esprit de m'epouser. II me fit decla- 
rer son dessein avec des menaces epouvantables, que si. 
je le refusals il desolerait mon royaume. Mais jugez si je 
pouvais Paccepter: c'est un geant qui est plus haut qu'une 
haute tour ; il mange un homme comme un singe mange 
un marron. Quand il va a la campagne, il porte dans ses 
poches de petits canons, dont il se sert au lieu de pistolets ; 
et lorsqu'il parle bien haut, ceux qui sont pres de lui de- 
viennent sourds. Je lui mandai que je ne voulais point 
me marier, et qu'il m'excusat ; cependant il n'a point laissa 
de me persecuter ; il tue tous mes sujets, et avant toutes 
choses il faut vous battre contre lui, et m'apporter sa tete. 
Avenant demeura un peu etourdi de cette proposition : 
il reva quelque temps, et puis il dit : " Eh bien, madame, 
je combattrai Galifron ; je crois que je serai vaincu ; mais 
je mourrai en brave homme." La princesse resta bien 
^tonnee-: elle lui dit mille choses pour Tempdcher de faire 
cette entreprise. Cela ne servit de rien : il se retira pour 
aller chercher des armes et tout ce qu'il lui fallait. 
Quand il eut ce qu'il voulait, il remit le petit Cabriole 
dans son panier, il monta sur son beau cheval, et fut dans le 
pays de Galifron. II demandait de ses nouvelles a ceux 
qu'il rencontrait, et chacunlui disait que c'etait un vrai de- 
mon, dont on n'osait approcher : plus il entendait dire ce- 
la, plus il avait peur. Cabriole le rassurait, et lui disait : 
" Mon cher maitre, pendant que vous vous battrez, j'irai 
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lui mordre les jambes ; il baissera le tete pour me chasser, 
et vous le tuerez." Avenant admirait 1 'esprit du petit 
chien ; mais il savait assez que son secours ne suffirait pas. 
Enfin il arriva proche du chateau de Galifron ; tous 
les chemins 6taient couverts d'os et de carcasses d 'homines 
qu'il avait manges ou mis en pieces. II ne l'attendit pas 
long-temps, qu'il le vit venir & travers un bois. Sa t6te 
passait les plus grands arbres, et il chantait d'une voix 

epouvantable : 

Ou sont les petits enfants, 
Que je les croque a belles dents? 

II m'en faut tant, tant, et tant, 
Que le monde n'est suffisant. 

Aussitot Avenant se mit a chanter sur le memo air : 

Approche : voici Avenant, 

Qui t'arrachera les dents. 
Bien qu'il ne soit pas de plus grands, 
Pour te battre il est suffisant. 

Les rimes n'6taient pas bien regulieres, mais il fit la 
chanson fort vite, et c'est meme un miracle qu'il ne la fit 
pas plus mal ; car il avait horriblement peur. Quand Gra- 
lifron entendit ces paroles, il regarda de tous cdtes, et il 
apercut Avenant l'epee a la main, qui lui dit deux ou 
trois injures pour l'irriter. II n'en fallut pas tant, il se 
mit dans une colere effroyable ; et, prenant une massue 
toute de fer, il aurait assomme du premier coup le gen til 
Avenant, sans un corbeau qui vint se mettre sur le haut 
de sa tete, et avec son bee lui donna si juste dans les 
yeux, qu'il les creva ; son sang coulait sur son visage, il 
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sures, par ou il perdit tant de sang, qu'il tomba. Aussi- 
t6t Avenant lui coupa la tete, bien ravi d'avoir 6t6 si 
heureux ; et le corbeau, qui s'etait perche sur un arbre, 
lui dit : " Je n'ai pas oubli6 le service que vous me ren- 
dites en tuant l'aigle qui me poursuivait ; je vous promis 
de m'en acquitter, je crois l'avoir fait aujourd'hui.— C'est 



LA BELLE AUX CHEVEUX D'OB. 249 

moi qui yous dois tout, monsieur du Corbeau, repliqua 
Avenant ; je demeure votre serviteur." II monta aussi- 
t6t a cheval, charge de l'epouvantable tote de Galifron. 

Quand il arriva dans la ville, tout le monde le suivait, 
et criait : " Voici le brave Avenant, qui vient de tuer le 
monstre ; " de sorte que la princesse, qui entendit bien du 
bruit, et qui tremblait qu'on ne lui vint apprendre la mort 
d' Avenant, n'osait demander ce qui lui etait arrive ; mais 
elle vit entrer Avenant aveo la tete du geant, qui ne laissa 
pas de lui faire encore peur, bien qu'il n'y eftt plus rien a 
craindre. " Madame, lui dit-il, votre ennemi est mort ; 
j'espere que vous ne refuserez plus le roi mon maitre. — Ah ! 
si fait, dit la Belle aux Cheveux d'Or, je le refoserai si 
vous ne trouvez moyen, avant mon depart, de m'apporter 
de l'eau de la grotte tenebreuse. II y a proche d'ici 
une grotte profonde qui a bien six lieues de tour; 
on trouve a l'entree deux dragons qui empechent qu'on 
n'y entre ; ils ont du feu dans la gueule et dans les yeux ; 
puis, lorsqu'on est dans la grotte, on trouve un grand trou 
dans lequel il faut descendre : il est plein de crapauds, 
de couleuvres et de serpents. Au fond de ce trou, il y a 
une petite cave ou coule la fontaine de beaute et de sante : 
c'est de cette eau que je veux absolument. Tout ce qu'on 
en lave devient merveilleux ; si l'on est belle, on demeure 
toujours belle ; si on est laide, on devient belle ; si Ton 
est jeune, on reste jeune ; si Ton est vieille, on devient 
jeune. Vous jugez bien, Avenant, que je ne quitterai pas 
mon royaume sans en emporter. 

— Madame, lui dit-il, vous etes si belle, que cette eau 
vous est bien inutile ; mais je suis un malheureux ambas- 
sadeur dont vous voulez la mort : je vais vous aller cher- 
cher ce que vous desirez, avec la certitude de n'en pouvoir 
revenir." La Belle aux Cheveux d'Or ne changea point 
de dessein, et Avenant parti t avec le petit chien Cabriole, 
pour aller a la grotte tenebreuse chercher de l'eau de 
beaute. Tous ceux qu'il recontrait sur le chemin disai- 
ent : " C'est une piti6 de voir un garcon si aimable s'allcr 
perdre de gaiete de coeur ; il va seul & la grotte, et quand 

11* 
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il irait lui centieme, 19 il n'en pourrait venir a bout Pour- 
quoi la princesse ne veut-elle que des choses impossibles? " 
II continuait de marcher, et ne disait pas an mot ; mais il 
e"tait bien triste. 

II arriva vers le haut d'une montagne, ou il s'assit 
pour se reposer un pea, et il laissa paitre son cheval et 
conrir Cabriole apres des mouches. II savait que la grotte 
tenlbreuse n'etait pas loin de la, il regardait s'il ne la ver- 
rait point ; enfin il aperqut un vilain rocher noir comme de 
Pencre, d'ou sortait une grosse fum6e, et au bout d'un mo- 
ment un des dragons qui jetait du feu par les yeux et par 
la gueule : il avait le corps jaune et vert, des griffes et une 
longue queue qui faisait plus de-cent tours. Cabriole vit 
tout cela ; il ne savait ou se cacher, tant il avait peur. 

Avenant, tout resolu de mourir, tira son epee, et des- 
cendit avec une fiole que la Belle aux Cheveux cPOr lui 
avait donnee pour la remplir de Peau de beauts. II dit a 
son petit chien Cabriole : " C'est fait de moi ! je ne pour- 
rai jamais avoir de cette eau qui est gard6e par des dra- 
gons : quand je serai mort, remplis la fiole de mon sang, 
et la porte a la princesse, pour qu'elle voie ce qu'elle me 
coute ; et puis va trouver le roi mon maltre, et lui conte 
mon malheur." Comme il parlait ainsi, il entendit qu'on 
Pappelait: " Avenant, Avenant! " II dit : " Qui m'ap- 
pelle ? " et il vit un hibou dans le trou d'un vieux arbre, 
qui lui dit : " Vous m'avez retir6 du filet des chasseurs oii 
j'etais pris, et vous me sauvates la vie ; je vous promis 
que je vous le revaudrais ; en voici le temps. Donnez- 
moi votre fiole : je sais tous les chemins de la grotte tene- 
breuse, je vais vous querir Peau de beauts." Dame ! 13 qui 
fut bien aise ? je vous le laisse a penser. Avenant lui 
donna vite sa fiole, et le hibou entra sans nul empechement 
dans la grotte. En moins d'un quart d'heure, il revint 
rapporter la bouteille bien bouchee. Avenant fut ravi, 
le remercia de tout son coaur; et remontant la mon- 
tagne, il prit le chemin de la ville bien joyeux. 

II alia droit au palais ; il presenta la fiole a la Belle 

19 Quand il irait I'll cenUdme, ihould there be one hundred men with him ; 
is dame I Ah I 
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aux Cheveux d'Or, qui n'eut plus rien a dire : elle remer- 
cia Avenant, et donna ordre a tout ce qu'il lui fallait pour 
partir ; puis elle se mit en voyage avec lui. Elle le trou- 
vait bien aimable, et elle lui disait quelquefois : " Si vous 
aviez voulu, je vous aurais fait roi ; nous ne serions point 
partis de mon royaume." Mais il rlpondit : " Je ne vou- 
ilrais pas faire un si grand deplaisir a mon maitre pour 
tous les royaumes de la terre, quoique je vous trouve plus 
belle que le soleil." 

Enfin, ils arriverent a la grande ville du roi, qui, sa- 
chant que la Belle aux Cheveux d'Or venait, alia au-de- 
vant d'elle, et lui fit les plus beaux presents du monde. 
II l'epousa avec tant de rejouissances, que Ton ne parlait 
d'autre chose ; mais la Belle aux Cheveux d'Or, qui 
aimait Avenant dans le fond de son coeur, n'e tait bien aise 
que quand elle le voyait, et elle le louait toujours. " Je 
ne serais point venue sans Avenant, disait-elle au roi ; il 
a fallu qu'il ait fait des choses impossibles pour mon ser- 
vice : vous lui devez etre oblige ; il m'a donne de l'eau de 
beauts, je ne vieillirai jamais, je serai toujours belles." 

Les envieux qui Icoutaient la reine dirent au roi : 
" Vous n'etes point jaloux, et vous avez sujet de l'etre: 
la reine aime si fort Avenant, qu'elle en perd le boire et 
le manger ; elle ne fait que parler de lui, et des obligations 
que vous lui avez, comme site! autre que vous auriez en- 
voy e n'en eut pas fait autant." Le roi dit : ll Vraiment, 
je m'en avise ; qu'on aille le mettre dans la tour avec les 
fers aux pieds et aux mains." L'on prit Avenant, et, 
pour sa recompense d'avoir si bien servi le roi, on l'en- 
ferma dans la tour avec les fers aux pieds et aux mains. 
II ne voyait personne que le geolier, qui lui jetait un mor- 
ceau de pain noir par un trou ; et de l'eau dans une 6cu- 
elle de terre. Pourtant son petit chien Cabriole ne le quit- 
tait point, il le consolait, et venait lui dire toutes les nou- 
velles. 

Quand la Belle aux Cheveux d'Or sut sa disgrace, elle 
se jeta aux pieds du roi, et, toute en pleurs, elle le pria de 
faire sortir Avenant de prison. Mais plus elle le priait, 
plus il se fachait ; songeant, c'est qu'elle l'aime ; et il n'en 
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voulut rien faire; elle n'en parla plus: elle etait bien 
triste. 

Le roi s'avisa quelle ne le trouvait peut-3tre pas assez 
beau ; il eut envie de se frotter le visage avec de l'eau de 
beaute, afin que la reine l'aimat plus quelle ne faisait. 
Cette eau 6tait dans la fiole sur le bord de la cheminee de 
la chambre de la reine : elle l'avait mise la pour la re- 
garder plus souvent : mais une de ses femmes de ehambre, 
voulant tuer une araignee avee un balai, jeta par malheur 
la fiole par terre, qui se cassa, et toute l'eau fat perdue. 
Elle balaya vitement, et, ne sachant que faire, elle se sou* 
vint qu'elle avait vu dans le cabinet du roi une fiole toute 
semblable, pleine d'eau claire comme 6tait l'eau de beaute* ; 
elle la prit adroitement sans rien dire, et la porta sur la 
cheminee de la reine. 

L'eau qui 6tait dans le cabinet du roi servait a faire 
mourir les princes et les grands seigneurs quand ils etaient 
criminels ; au lieu de leur couper la tete ou de les pendre, 
on leur frottait le visage de cette eau : ils s'endormaient, 
et ne se reveillaient plus. Un soir done, le roi prit la 
fiole, et se frotta bien le visage ; puis il s'endormit et 
mourut. Le petit chien Cabriole l'apprit des premiers, 
et ne manqua pas de Taller dire a Avenant^ qui lui dit 
d'aller trouver la Belle aux Cheveux d'Or, et de la faire 
souvenir du pauvre prisonnier. 

Cabriole se glissa doucement dans la presse ; car il y 
avait grand bruit a la cour pour la mort du roi. II dit a 
la reine : " Madame, n'oubliez pas le pauvre Avenant." 
Elle se souvint aussitot des peines qu'il avait souffertes a 
cause d'elle et de sa grande fidelite. Elle sortit sans par* 
ler a personne, et fut droit a la tour, ou elle 6ta elle-meme 
les fers des pieds et des mains d' Avenant ; et, lui mettant 
une couronne d'or sur la tete, et le manteau royal sur ses 
6paules, elle lui * dit : " Venez, aimable Avenant, je vous 
fais roi, et vous prends pour mon epoux." II se jeta a ses 
pieds et la remercia. Chacun fut ravi de l'avoir pour 
maitre. II se fit la plus belle noce du monde, et la Belle 
aux Cheveux d'Or vecut longtemps avec le bel Avenant, 
tous deux heureux et satisfaits. 
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MOBALTTE. 

Si par hasard un malheureux 

Te demande ton assistance, 
Ne lui refuse point un secours gen£reux : 
Un bienfait tot ou tard recoit sa recompense. 

Quand Avenant, avec tant de bonte, 
Servait carpe et corbeau ; quand jusqu'au hibou meme 
Sans dtre rebuts de sa laideur extreme, 

II conservait la liberty : 

Aurait-on pu jamais le croire, 

Que ces animaux quelque jour 
Le conduiraient au comble de la gloire, 
Loraqu'il voudrait du roi servir le tendre amour ? 
Malgre* tous lea attraits d'une beauts charmante, 
Qui commencait pour lui de sentir des desirs, 
II conserve a son maltre, 6touflant ses soupirs, 

Une fidelity constante. 
Toutefois, sans raison, il se voit accuse" : 
Mais quand a son bonheur il parait plus d'obstacle, 

Le ciel lui devait un miracle, 
Qu'a la rertu jamais le ciel n'a refused 



LE PRINCE OKERI. 

Il y avait une fois an roi qui 6tait si honnete homme 
que ses sujets l'appelaient le Roi bon. Un jour qu'il 6tait 
& la chasse, un petit lapin que les chiens allaient tuer se 
jeta dans ses bras. ' Le roi caressa ce petit lapin et dit : 
Puisqu'ils'est mis sous ma protection, je ne veux pas qu'on 
lui fasse du mal. B porta ce petit lapin dans son palais, et 
il lui fit donner une jolie petite maison, et de bonnes her- 
oes a manger. La nuit, quand il fut seul dans sa chambre, 
il vit paraitre une belle dame : elle n'avait point d'habits 
d'or et d'argent ; inais sa robe 6tait blanche comme la 
neige ; et au lieu de coiffure, elle avait une couronne de 
roses blanches sur la tete. Le bon roi fut bien etonn6 de 
voir cette dame ; car sa porte &tait fermee, et il ne savait 
pas comment elle etait entree. Elle lui dit : Je suis la 
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fee Candide ; je passais dans le bois pendant que vous 
chassiez ; et j'ai voulu savoir si vous Stiez bon, comme 
tout le monde le dit. Pour cela, j'ai pris la figure d'un 
petit lapin, et je me suis sauvee dans vos bras ; car je sais 
que ceux qui ont de la pitie pour les betes en ont encore 
plus pour les hommes ; et si vous m'aviez refuse votre 
secours, j'aurais cru que vous etiez mechant Je viens 
vous remercier du bien que vous m'avez fait, et vous as- 
surer que je serai toujours de vos amies. Vous n'avez qu'a 
me demander tout ce que vous voudrez, je vous promets 
de vous l'accorder. 

Madame, dit le bon roi, puisque vous etes une fee, vous 
devez savoir tout ce que je souhaite. Je n'ai qu'un fils, 
que j'aime beaucoup, et pour cela, on Pa nomme le prince 
Cheri : si vous avez quelque bonte pour moi, devenez la 
bonne amie de mon fils. De bon cceur, lui dit la fee ; je 
puis rendre votre fils le plus beau prince du monde, ou le 
plus riche, ou le plus puissant; choisissez ce que vous 
voudrez pour lui. Je ne desire rien de tout cela pour 
mon fils, re*pondit le bon roi ; mais je vous serai bien obli- 
ge si vous voulez le rendre le meilleur de tous les princes. 
Que lui servirait-il d'etre beau, riche, d'avoir tous les roy- 
aumes du monde, s'il etait mSchant ? Vous savez bien 
qu'il serait malheureux, et qu'il n'y a que la vertu qui 
puisse le rendre content. Vous avez bien raison, lui dit 
Candide ; mais il n'est pas en mon pouvoir de rendre le 
prince Cheri honnete homme malgre lui ; il faut qu'il 
travaille lui-meme a devenir vertueux. Tout ce que je 
puis vous promettre, c'est de lui donner de bons conseils, 
de le reprendre de ses fautes, et de le punir, s'il ne veut 
pas se corriger et se punir lui-meme. 

Le bon roi fut fort content de cette promesse, et il 
mournt pen de temps apres. Le prince Cheri pleura 
beaucoup son pere, car il l'aimait de tout son coeur, et il 
aurait donne tous ses royaumes, son or, et son argent, pour 
le sauver: mais cela n 'etait pas possible. Deux jours 
apres la mort du bon roi, Cheri etant couche, Candide lui 
apparut. J'ai promis a votre pere, lui dit-elle, d'etre de 
vos amies, et pour tenir ma parole, je viens vous faire un 
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present. En m^me temps elle mit an doigt de Cheri une 
petite bagae d'or, et lui dit : Gardez bien cette bague, elle 
est plus precieuse que les diamants : toutes les fois que 
vous ferez une mauvaise action, elle vous piquera le doigt ; 
mais si, malgre sa piqure, vous continuez cette mauvaise 
action, vous perdrez mon amitie, et je deviendrai votre 
ennemie. En finissant ces paroles, Candide disparut, et 
laissa Cheri fort etonne\ II fut quelque temps si sage, 
que la bague ne le piquait point du tout ; et cela le rendait 
si content, qu'on ajouta au nom de Ch6ri } qu'il portait, 
celui d'Heureux. Quelques temps aprcs, il alia a la 
chasse, et il ne prit rien, ce qui le mit de mauvaise hu- 
meur : il lui sembla alors que sa bague lui pressait un peu 
le doigt ; mais comme elle ne le piquait pas, il n'y fit pas 
beaucoup d'attention. En rentrant dans sa chambre, sa 
petite chienne Bibi vint a lui en sautant pour le caresser : 
il lui dit : Retire-toi ; je ne suis plus d'humeur de rece- 
voir tea caresses. La pauvre petite chienne, qui ne Pen- 
tendait pas, le tirait par son habit pour l'obliger a la re- 
garder au moins. Cela impatienta Cheri, qui lui donna 
un grand coup de pied. Dans le moment la bague le 
piqua, comme si c'eut ete une epingle : il fut bien etonne, 
et s'assit tout honteuz dans un coin de sa chambre. II 
disait en lui-meme : Je crois que la fee se moque de moi ; 
quel grand mal ai-je fait pour donner un coup de pied a un 
animal qui m'importune ? a quoi me sert d'etre maitre 
d'un grand empire, puisque je n'ai pas la liberto de battre 
mon chien ? 

Je ne me moque pas de vous, dit une voix qui repondait a 
la pensee de Cheri ; vous avez fait trois fautes, au lieu d'une. 
Vous avez 6t6 de mauvaise humeur parce que vous n'aimez 
pas a etre contredit, et que vous croyez que les b6tes et les 
homines sont faits pour oblir. Vous vous etes mis en colere, 
ce qui est fort mal : et puis, vous avez 6t6 cruel a un 
pauvre animal qui ne m6ritait pas d^tre maltrait^. Je 
sais que vous 6tes beaucoup au-dessus d'un chien ; mais si 
c'etait une chose raisonnable et permise, que les grands 
pussent maltraiter tout ce qui est au-dessous d'eux, je 
pourrais a ce moment vous battre, vous tuer ; puisqu'une 
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fee est plus qu'un homme. L'avantage d'etre maitre d'un 
grand empire ne consiste pas a pouvoir faire le mal qu'on 
veut, mais tout le bien qu'on peut. Cheri avoua sa faute, 
et promit de se corriger ; mais il ne tint pas sa parole. II 
avait ete eleve par one sotte nourrice, qui l'avait gate 
quand il 6tait petit S'il voulait avoir une chose, il n'a- 
vait qu'a pleurer, se depiter, f rapper du pied ; cette femme 
lui donnait tout ce qu'il demandait, et cela l'avait rendu 
opiniatre. Elle lui dit aussi, depuis le matin jusqu'au 
soir, qu'il serait roi un jour, et que les rois etaient fort 
heureux, parce que tous les hommes devaient leur ob£ir, 
les respecter, et qu'on ne pouvait pas les empecher de faire 
ce qu'ils voulaient. Quand Cheri avait ete grand garcon 
et raisonnable, il avait bien reconnu qu'il n'y avait rien de 
si vilain que d'etre fier, orgueilleux, opiniatre. II avait 
fait quelques efforts pour se corriger ; mais il- avait pris la 
mauvaise habitude de tous ces defauts ; et une mauvaise 
habitude est bien difficile a detruire. Ce n'est pas qu'il 
eut naturellement le coeur m6chant. II pleurait de depit 
quand il avait fait une faute, et il disait : Je suis bien 
malheureux d'avoir a combattre tous les jours contre ma 
colere et mon orgueil; si on m'avait corrige quand j'etais 
jeune, je n'aurais pas tant de peine aujourd'hui. Sa bague 
le piquait bien souvent; quelquefois il s'arretait tout 
court ; d'autres fois il continuait, et ce qu'il y avait de 
singulier, c'est qu'elle ne le piquait qu'un peu pour une 
legere faute ; mais quand il ^tait mechant, le sang sortait 
de son doigt. A la fin cela l'impatienta, et voulant etre 
mauvais tout a son aise, il jeta sa bague. II se crut le 
plus heureux de tous les hommes quand 2. se fut d6barrass6 
de ses piqures. II s'abandonna a toutes les sottises qui 
lui venaient dans l'esprit ; en sorte qu'il devint tres-me- 
chant, et que personne ne pouvait plus le soufirir. 

Un jour que Cheri etait a la promenade, il vit une fille 
qui etait si belle, qu'il r^solut de l'epouser. Elle se nom- 
mait Zelie, et elle 6tait aussi sage que belle. Cheri crut 
que Zelie se croirait fort heureuse de devenir une grande 
reine ; mais cette fille lui dit avec beauooup de liberte : 
Sibs, je ne suis qu'une bergere, je n'ai point de fortune ; 
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mais malgre cela, je ne vous epouserai jamais. Est-ce 
que je vous deplais ? lui demanda Cheri un peu emu. 
Non, mon prince, lui repondait Z6lie. Je vous trouve tel 
que vous §tes, c ? est-a-dire fort beau ; mais que me ser- 
viraient votre beaut e, vos richesses, les beaux habits, lcs 
carrosses magnifiques que vous me donneriez, si les mau- 
vaises actions que je vous verrais faire chaque jour me for- 
gaient a vous mepriser et a vous hair ? Ch£ri se mit fort en 
colere contre Zelie, et commanda a ses ofnciers de la con- 
duire de force dans son palais. II fut occupe toute la 
journee du mepris que cette fille lui avait montre ; mais 
comme il l'aimait, il ne pouvait se resoudre a la maltraiter. 
Parmi les favoris de Cheri, il y avait son frdre de lait, 1 
auquel il avait donne toute sa oonfiance : cet homme, qui 
avait les inclinations aussi basses que sa naissance, flattait 
les passions de son maitre, et lui donnait de fort mauvais 
conseils. Comme il vit Cheri fort triste, il lui demanda 
le sujet * de son chagrin : le prince lui ayant repondu qu'il 
ne pouvait soufFrir le mepris de Zelie, et qu'il 6tait resolu 
de se corriger de ses defauts, puisqu'il fallait etre vertueux 
pour lui plaire, ce mechant homme lui dit : Yous 6tes bien 
bon, de vouloir vous gener pour une petite fille ; si j'etais 
a votre place, ajouta-t-il, je la forcerais bien a m'obeir. 
Souvenez-vous que vous §tes roi, et qu'il serait honteux de 
vous soumettre aux volontes d'une bergere, qui serait trop 
heureuse d'etre regue parmi vos esclaves. Faites-la 
jeuner au pain et a l'eau ; mettez-la dans une prison, et si 
elle continue a ne vouloir pas vous epouser, faites-la mou- 
rir dans les tourments, pour apprendre aux autres k c6der 
a vos volontes. Vous serez deshonore si l'on sait qu'une 
fille vous r6siste ; et tous vos sujets oublieront qulls ne 
sont au monde que pour vous servir. Mais, dit Cheri, no 
serais-je pas deshonore, si je fais mourir une innocente ? 
car, enfin, Zelie n'est coupable d'aucun crime. On n'est 
point innocent quand on refuse d'ex6cuter vos volontes, 
reprit le confident : mais je suppose que vous commettiez 
une injustice, il vaut bien mieux qu'on vous en accuse que 
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d'apprendre qu'il est quelquefois permis de vous manquer 
de respect et de vous contredire. Le courtisan prenait 
Cheri par son faible ; 8 et la crainte de voir diminuer son 
autorite fit tant d'impression sur le roi, qu'il etouffa le bon 
mouvement qui lui avait donne envie de se corriger. II 
resolut d'aller le soir meme dans la chambre de la bergere, 
et de la maltraiter 4 si elle continuait a refuser de l'6pouser. 
Le frere de lait de Cheri, qui craignait encore quelques 
bons mouvements, rassembla trois jeunes seigneurs, aussi 
mechants que lui, pour faire la debauche 6 avec le roi ; ils 
souperent ensemble, et ils eurent soin d'achever de trou- 
bler le raison de ce pauvre prince en le faisant bo ire beau- 
coup. Pendant le souper ils exciterent sa colere contre 
Zelie, et lui firent tant de honte de la faiblesse qu'il avait 
eue pour elle, qu'il se leva comme un furieux, en jurant 
qu'il allait la faire obeir, ou qu'il la ferait vendre le len- 
demain comme une esclave. 

Cheri etant entre dans la chambre ou etait cette fille, 
fut bien surpris de ne la pas trouver ; car il avait la clef 
dans sa poche. II etait dans une colere epouvantable, et 
jurait de se venger sur tous ceux qu'il soupgonnerait 
d'avoir aide Zelie a s'echapper. Ses confidents, l'enten- 
dant parler ainsi, r^solurent de profiter de sa colore pour 
perdre un seigneur, qui avait 6t6 gouverneur de Cheri. 
Cet honnete homme avait pris quelquefois la iibert6 d'a- 
vertir le roi de ses defauts ; car il l'aimait comme si c'eftt 
ete son fils. D'abord Cheri le remerciait; ensuite il 
s'impatienta d'etre contredit, et puis il pensa que c'etait 
par esprit de contradiction que son gouverneur lui trouvait 
des defauts, pendant que tout le monde lui donnait des 
louanges. II lui commanda done de se retirer de la cour; 
mais, malgre cet ordre, il disait de temps en temps que 
c'etait un honn&te homme, qu'il ne l'aimait plus, mais qu'il 
l'estimait, malgre lui-meme. Les confidents craignaient 
toujours qu'il ne prit fantaisie au roi de rapeler son gou- 
verneur, et ils crurent avoir trouve une occasion favorable 
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pour se d6barrasser de lui. Us firent entendre an roi que 
Suliman (c'etait le nom de ce digne homme) s^tait vant6 
de rendre la liberty a Zelie : trois hommes corrompus par 
des presents dirent qu'ils avaient ou'i tenir ce discours a 
Suliman ; et le prince, transports de colere, commanda a 
son frere de lait d'envoyer des soldats pour lui amener son 
gouverneur, enchalne* comme un criminel. Apres avoir 
donne" ces ordres, Cheri se retira dans sa chambre : mais, 
a. peine fut-il entre, que la terre trembla ; il se fit un grand 
coup de tonnerre, et Candide parut a ses yeux. J'avais 
promis a votre pere, lui dit-elle d'un ton severe, de vous 
dormer des conseils, et de vous punir si vous refusiez de 
les suivre : vous les avez m6prises ces conseils : vous n'avez 
conserve que la figure d'homme, et vos crimes vous ont 
change en un monstre, l'horreur du ciel et de la terre. II 
est temps que j'acheve de satisfaire a ma promesse en vous 
punissant. Je vous condamne a devenir semblable aux 
betes, dont vous avez pris les inclinations. Vous vous 
etes rendu semblable au lion par la colere, au loup par la 
gourmandise, au serpent en dechirant celui qui avait ete 
votre second pere, au taureau par votre brutality. Portez 
dans votre nouvelle figure le caractere de tous ces animaux. 
A peine la fee avait-elle acheve ces paroles, que Chiri se 
vit avec horreur tel qu'elle Pavait souhait6. II avait la 
tete d J un lion, les comes (Tun taureau, les pieds d J un loup, 
et la queue d'une vipere. En meme temps, il se trouva 
dans une grande for£t, sur le bord d'une fontaine, ou il 
vit son horrible figure, et il entendit une voix qui lui dit : 
Kegarde attentivement Fetat ou tu t'es reduit par tes 
crimes. Ton ame est devcnue mille fois plus affreuse que 
ton corps. Cheri reconnut la voix de Candide, et dans 
sa fureur, il se retourna, pour s'61ancer sur elle, et la d6- 
vorer, s'il lui eut 6te possible ; mais il ne vit personne, et 
la meme voix lui dit : Je me moque de ta faiblesse et de 
ta rage. Je vais confondre ton orgueil en te mettant sous 
la puissance de tes propres sujets. 

Che>i pensa qu'en s'eloignant de cette fontaine, il trou- 
verait du remede a ces maux, puisqu'il n'aurait point de- 
vant les yeux sa laideur et sa difformit^ : il s'avanc,ait dono 
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dans le bois ; mais a peine y eut-il fait quelques pas, qu'il 
tomba dans un trou, qu'on avait fait pour prendre lea ours : 
en meme temps, des chasseurs qui etaient caches sur des 
arbres descendirent, et, Fay ant enohalne, le conduisirent 
dans la ville capitale de son royaume. Pendant le che- 
min, au lieu de reconnaitre qu'il s'etait attir6 ce chatiment 
par sa faute, il maudissait la fee, il mordait ses chatnes, 
et s'abandonnait a la rage. Lorsqu'il approcha de la 
ville ou on le conduisait, 2 vit de grandes rejouissances ; 
et les chasseurs ayant demands ce qui etait arrive 1 de 
nouveau, on leur dit que le prince Cheri, qui ne ce plaisait 
qu'a tourmenter son peuple, avait ete eorase* dans sa 
chambre par un coup de tonnerre ; car on le croyait ainsi. 
Les dieux, ajouta-t-on, n'ont pu supporter l'exces de ses 
me chance tea, ils en ont d61ivre la terre. Quatre seigneurs, 
complices de ces crimes, croyaient en profiter et partager 
son empire entrc eux: mais, le peuple, qui savait que 
c'etaient leurs mauvais conseils qui avaient gAte le roi, les 
a mis en pieces, et a ete offrir la couronne a Suliman, que 
le mechant Cheri voulait faire mourir. Ce digne seigneur 
vient d'etre couronne, et nous c61ebrons ce jour comme 
celui de la delivrance du royaume ; car il est vertueux, et 
va ramener parmi nous la paix et l'abondance. Cheri 
soupirait de rage en ecoutant ce discours ; mais ce fut bien 
pis lorsqu'il arriva dans la grande place qui etait devant 
son palais. II vit Suliman sur un trdne superbe, et tout 
le peuple qui lui souhaitait une longue vie, pour reparer 
tout le mal qu'avait fait son pr£decesseur. Suliman fit 
signe de la main pour demander silence, et il dit au peuple : 
J'ai accepte la couronne que vous m'avez offerte, mais 
c'est pour la conserver au prince Ch&ri: il n'est point 
mort, comme vous le croyez, une fee me Fa revele, et peut- 
6tre qu'iin jour vous le reverrez vertueux, comme il etait 
dans ses premieres annees. Helas ! continua-t-il en versant 
des larmes, les flatteurs Pavaient s6duit. Je connaissais 
son coeur, il etait fait pour la vertu : et sans les discours 
empoisonnes de ceux qui l'approchaient, il eut et6 votre 
pere a tous. Detestez ses vices; mais plaignez-le, et 
prions tous ensemble les dieux qu'ils nous le rendent* 
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Poor moi, je m'estimerais trop heureux d'arroser ce tront 
de mon sang si je pouvais l'y voir remonter avec des dis 
positions propres a le lui faire remplir dignement. 

Les paroles de Suliman allerent jusqu'au coeur de 
Cheri. II connut alors combien l'attachement et la fide- 
lite de cet homme, avaient £te* sinceres, et se reprocha ses 
crimes pour la premiere fois. A peine eut-il 6coute ce 
bon mouvement, qu'il sentit calmer la rage dont il 6tait 
anime : il rSflechit sur tous les crimes de sa vie, et trouva 
qu'il n'etait pas puni aussi rigoureusement qu'il l'avait m6- 
rite. II cessa done de se debattre dans sa cage de fer, ou 
il etait enchaine, et devint doux comme un mouton. On 
le conduisit dans une grande maison ou l'on gardait tous 
les monstres et les betes feroces, et on l'attacha avec les 
autres. 

Cheri, alors, prit la resolution de commencer a reparer 
ses fautes, en se montrant bien ob&ssant a l'homme qui le 
gardait. Cet homme 6tait un brutal, et quoique le monstre 
fut fort doux, quand il e*tait de mauvaise humeur, il le 
battait sans rime ni raison. Un jour que cet homme s'e- 
tait endormi, un tigre, qui avait rompu sa chalne, se jeta 
sur lui pour le devorer : d'abord Cheri sentit un mouve- 
ment de joie, de voir qu'il allait fctre delivr6 de son per- 
s6cuteur ; mais aussitdt il condamna ce mouvement, et 
Bouhaita d'etre libre. Je rendrais, dit-il, le bien pour le 
mal en sauvant la viejde ce malheureux. A peine eut-il 
form6 ce souhait, qu'il vit sa cage de fer ouverte : il s'6- 
lanc,a aux cdtes de cet homme, qui s'etait r6veille, et qui 
se defendait contre le tigre. Le gardien se crut perdu 
lorsqu'il vit le monstre ; mais sa crainte fut bientdt changee 
en joie : ce monstre bienfaisant se jeta sur le tigre, l'e- 
trangla, et se coucha ensuite aux pieds de celui qu'il venait 
de sauver. Cet homme, pen6tre de reconnaissance, youlut 
se baisser pour caresser le monstre qui lui avait rendu un 
si grand service ; mais il entendit une voix qui disait : 
Une bonne action ne demeure point sans recompense ; et 
en meme temps il ne vit plus qu'un joli chien a ses pieds. 
Cheri, charm6 de sa metamorphose, fit milie caresses k son 
gardien, qui le prit entre ses bras, et le porta au roi, au- 
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quel il raconta cette merveille. La reine voulut avoir le 
chien, et Cheri se fut trouve heureux dans sa nouyelle 
condition, s'il etit pu oublier qu'il 6tait homme et roi. La 
reine l'accablait de caresses ; mais, dans la peur qu'elle 
avait qu'il ne devint plus grand qu'il n'etait, elle consulta 
ses me dec ins, qui lui dirent qu'il ne fallait le nourrir que 
de pain, et ne lui en donner qu'une certaine quantite. Le 
pauvre Cheri mourait de faim la moitie de la journee ; 
mais il fallait prendre patience. 

Un jour, qu'on venait de lui donner son petit pain pour 
dejeuner, il lui prit fantaisie d'aller le manger dans le jar- 
din du palais ; il le prit dans sa gueule, et marcha vers 
un canal qu'il connaissait, et qui etait un peu eloigne : 
mais il ne trouva plus ce canal, et vit a la place une grande 
maison, dont les dehors brillaient d'or et de pierreries. II 
y voyait entrer une grande quantite d'hommes et de 
femmes magnifiquement habilles ; on chantait, on dansait 
dans cette maison, on y faisait bonne chere, mais fous 
ceux qui en sortaient etaient pales, maigres, converts de 
plaies, et presque tous nus, car leurs habits etaient decla- 
res par lam beaux. Quelquesuns tombaient morts en sor- 
tant, sans avoir la force de se trainer plus loin ; d'autres 
s'eloignaient avec beaucoup de peine; d'autres restaient 
couches contre terre, mourant de faim ; ils demandaient un 
morceau de pain a ceux qui entraient dans cette maison ; 
mais ils ne les regardaient pas seulement. Cheri s'approcha 
d'une jeune fille, qui tdchait d'arracher des herbes pour 
les manger : touch6 de compassion, le prince dit en lui- 
meme : J'ai bon appetit, mais je ne mourrai pas de faim 
jusqu'au temps de mon diner ; si je sacrifiais mon dejeuner 
a cette pauvre creature, peut-§tre lui sauverais-je la vie. 
II resolut de suivre ce bon mouvement, et mit son pain 
dans la main de cette fille, qui le porta a sa bouche aveo 
avidit6. Elle parut bientdt entierement remise, et Cheri, 
ravi de joie de l'avoir secourue si a propos, pensait a re- 
tourner au palais, lorsqu'il entendit de grands cris ; c'etait 
Zelie entre les mains de quatre hommes, qui l'entrainaient 
vers cette belle maison, ou ils la forc&rent d'entrer. Cheri 
regretta alors sa figure de monstre, qui lui aurait donne" 
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les moyens de secourir Zelie ; mais, faible chien, il ne put 
qu'aboyer contre ses ravisseurs, et s'efForca de les suivre. 
On le chassa a coups de pied, et il resolut de ne point 
quitter ce lieu, pour savoir ce que deviendrait Zelie. II 
se reprochait les malheurs de cette belle fille. Helas I 
disait-il en lui-m£me, je suis irrit6 contre ceux qui Pen- 
levent ; n'ai-je pas commis le meme crime ? et si la justice 
des dieux n'avait prevenu mon attentat, ne l'aurais-je pas 
traitee avec autant d'indignite ? 

Les reflexions de Cheri furent interrompues par uri 
bruit qui se faisait au-dessus de sa tete. II vit qu'on ouv- 
rait une fenetre, et sa joie fut extreme lorsqu'il apergut 
Zelie qui jetait par cette fenetre un plat plein de viandes 
si bien appr£tees qu'elles donnaient appetit a voir. On re- 
ferma la fenetre aussitdt, et Cheri, qui n'avait pas mang6 
de toute la journee, crut qu'il devait profiter de Poccasion. 
II allait done manger de ces viandes, lorsque la jeune fille 
a laquelle il avait donne* son pain jeta un cri, et l'ayant 
pris dans ses bras : Pauvre petit animal, lui dit-elle, ne 
touche point a ces viandes : cette maison est le palais de 
la volupte, tout ce qui en sort est empoisonne. En meme 
temps, Cheri entendit une voix qui disait : Tu vois qu'une 
bonne action ne demeure point sans recompense. Et aussi- 
tdt il fut change en un beau petit pigeon blanc. II se 
souvint que cette couleur 6 tait celle de Candide, et com- 
menqa a esperer qu'elle pourrait enfin lui rendre ses bonnes 
graces. II voulut d'abord s'approcher de Z61ie, et, s'6tant 
61eve en Pair, il vola tout autour de la maison, et vit 
avec joie qu'il y avait une fenetre ouverte : mais il eut 
beau parcourir toute la maison, il n'y trouva point Zelie, 
et, desesp6re de sa perte, il resolut de ne point s'arreter 
qu'il ne Peut rencontree. II vola pendant plusieurs jours, 
et 6tant entre dans un desert, il vit une caverne, de la- 
quelle il s'approcha. Quelle fut sa joie ! Zelie y etait 
assise a c6te* d'un venerable ermite, et prenait avec lui un 
frugal repas. Cheri, transports, vola sur Pepaule de cette 
charmante bergere, et exprimait, par ses caresses, le plai- 
sir qu'il avait de la voir. Zelie, charmee de la douceur 
de ce petit animal, le flattait doucement avec la main : et 
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quoiqu'elle crut qu'il ne pouvait I'entendre, elle lui dit 
qu'elle acceptait le don qu'il lui faisait de lui-meme, et 
qu'elle l'aimerait toujours. Qu'avez vous fait, Zelie ? lui 
dit Termite ; vous venez d'engager votre foi. Oui, char- 
man te bergere, lui dit Cheri, qui reprit a ce moment sa 
forme nature lie, la fin de ma metamorphose 6tait attach6e 
au consentement que vous donneriez a notre union. Vous 
m'avez promis de m'aimer toujours, confirmez mon bon- 
heur, ou je vais conjurer la fee Candide, ma protectrice, 
de me rendre la figure sous laquelle j'ai eu le bonheur de 
vous plaire. Vous n'avez point a craindre son inconstancy 
lui dit Candide, qui, quittant la forme de Termite, sous 
laquelle elle s'6tait cachee,parut a leurs yeux telle qu'elle 
etait en effet. Zelie vous aima aussitdt qu'elle vous vit ; 
mais vos vices la contraignirent a vous cacher le penchant 
que vous lui aviez inspire. Le changement de votre coaur 
lui donne la liberte* de se livrer a toute sa tendresse. Vous 
allez vivre heureux, puisque votre union sera fondee sur 
la vertu. 

Cheri et Zelie s'etaient jetes auz pieds de Candide. 
Le prince ne pouvait se laisser de la remercier de ses bon- 
t6s, et Zelie, enchantee d'apprendre que le Prince detes- 
tait ses 6garements, lui confirmait l'aveu de sa tendresse. 
Levez-vous, mes enfants, leur dit la fee, je vais vous 
transporter dans votre palais, pour rendre a Cheri une 
couronne de laquelle ses vices l'avaient rendu indigne. A 
peine eut-elle cesse de parler, quails se trouverent dans la 
chambre de Suliman, qui, charme* de revoir son cher 
maitre devenu vertueuz, lui abandonna le trdne, et resta 
le plus fidele de ses sujets. Cheri regna longtemps aveo 
Zelie, et on dit qu'il s'appliqua tellement a ses devoirs, que 
la bague qu'il avait reprise ne le piqua pas une seule fois 
jusqu'au sang. 



V 
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FATAL ET FORTUNE. 

Il y avait une fois une reine qui eat deux petits gar- 
90ns parfaitement beaux. Use fee, qui etait bonne amie 
de la reine, avait et6 price d'etre la marraine de ces prin- 
ces, et de leur faire quelque don. 

— Je doue 1'alnS, dit-elle, de toutes sortes de mal- 
beurs jusqu'a Page de vingt-cinq ans, et je le nomme Fatal. 

A ces paroles, la reine jeta de grands cris ! et conjura 
la fee de^changer ce don. 

— Vous ne savez ce que vous demandex, dit-elle a la 
reine ; s'il n'est pas malheureux, il sera mechant 

La reine n'osa rien dire, mais elle pria la fee de lui 
laisser choisir un don pour son second fils. 

— Peut-£tre choisirez-vous tout de travers, repondit la 
fee; mais n'importe, je veux bien lui accorder ce que vous 
me demandercz pour lui. 

— Je souhaite, dit la reine, qu'il reussisse toujours 
dans tout ce qu'il entreprendra ; c'est le moyen de le 
rendre parfait. 

— Vous pourriez vous tromper, dit la fee ; ainsi je ne 
lui accorde ce don que jusqu'a vingt-cinq ans. 

On donna des nourrices aux deux petits princes ; mais, 
des le troisieme jour, la nourrice du prince aine eut la fie* 
vre, on lui en donna une autre qui se cassa la jambe en 
tombant, et, le bruit s'etant repandu que le prince por- 
tait malheur a ses nourrices, personne ne voulait plus le 
nourrir ni s'approcher de lui. Ce pauvre enfant, qui avait 
faim, criait et ne faisait pourtant pitie a personne. Une 
grosse paysanne, more d'un grand nombre d'enfants qu'elle 
avait beaucoup de peine a nourrir, dit qu'elle aurait soin 
de lui si on voulait lui donner une grosse somme d' argent. 
Le roi et la reine donnerent a la nourrice ce qu'elle de- 
mandait, et lui dirent de le porter a son village. 

Le second prince, qu'on avait nomme' Fortune, venait, 
au contraire, a merveille. Ses parents Paimaient a la folie, 
et ne pensaient pas seulement a l'aine. La me ch ante 
femme a qui on l'avait donne ne fut pas plutdt chez elle 
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qu'elle lui 6ta les beaux langes dont il 6tait enveloppe 
pour les donner a un de ses fils qui 6tait de Page de 
Fatal; et, ayant enveloppe le pauvre prince dans une 
mauvaise jupe, elle le porta dans un bois ou il y avait des 
betes sauvages, et le mit dans un trou avec trois petits 
lions pour qu'il fut mange. Mais la mere de ces lions 
ne lui fit point de mal, et, au contraire, elle le nourrit ee 
qui le rendit si fort, qu'il courait tout seul au bout de six 
mois. Cependant le fils de la nourrice, qu'elle faisait pas- 
ser pour le prince, mourut, et le roi et la reine le crurent, 
et Fatal resta dans le bois jusqu'a l'age de deux a*hs, ou un 
seigneur de la cour, qui allait a la chasse, fut tout 6tonne 
de le trouver au milieu des betes. II en eut pitie, l'empor- 
ta dans sa maison, et, ayant appris qu'on cherchait un 
enfant pour tenir compagnie a Fortun6, il presenta Fatal 
a la reine. On donna un maitre a Fortune pour lui ap- 
prendre a lire, mais on recommanda au maitre de ne le 
point faire pleurer. Le jeune prince, qui avait entendu 
cela, pleurait toutes les fois qu'il prenait son livre ; en 
sorte qu'a cinq ans il ne connaissait pas ses lettres, au lieu 
que Fatal lisait parfaitement et savait deja ecrire. Pour 
faire peur au prince, on commanda au maitre de fouetter 
Fatal toutes les fois que Fortune manquerait a son devoir. 
Ainsi Fatal avait beau s'appliquer a etre sage, cela ne 
l'empechait pas d'etre battu ; d'ailleurs Fortune 6tait si 
volontaire et si mechant, qu'il maltraitait tou jours son 
frere, qu'il ne connaissait pas. Si on lui donnait une 
pomme, un jouet, Fortune le lui arrachait des mains : il 
le faisait taire quand il voulait parler ; il l'obligeait a 
parler quand il voulait se taire. En un mot, c'etait un 
petit martyr dont personne n'avait pitie*. lis v6curent 
ainsi jusqu'a dix ans, et la reine etait fort surprise de l'i- 
gnorance de son fils. 

— La fee m'a trompee, disait-elle, je croyais que 
mon fils serait le plus savant de tous les princes, puisque 
j'ai souh.aite qu'il reussit dans tout ce qu'il voudrait entre- 
prendre. 

Elle fut consulter la fee sur cela, qui lui dit : 

— * Madame, il fallait souhaiter a votre fils de la bonne 
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volont6 plut6t que des talents ; il ne veut qu'etre bien 
mechant, il y reussit, comme vous le voyez. 

Apres avoir dit ces paroles a la reine, elle lui tourna 
le dos. Cette pauvre princesse, fort affligee, retourna a 
son palais. Elle voulut gronder Fortun6 pour l'obliger 
a mieux faire ; mais, au lieu de lui promettre de se corri- 
ger, il dit que si on le chagrinait il se laisserait mourir de 
faim. Alors la reine, tout effrayee, le prit sur ses genoux, 
le baisa, lui donna des bonbons, et lui dit qu'il n'etudierait 
pas de huit jours s'il voulait bien manger comme a son 
ordinaire. Cependant le prince Fatal etait un prodige de 
science et de douceur ; il s'etait tellement accoutume a 
£tre contredit, qu'il n'avait point de volonte et ne s'atta- 
chait qu'a prevenir les caprices de Fortun6. Mais ce me- 
chant enfant, qui enrageait de le voir plus iiabile que lui, 
ne pouvait le souffrir, et les gouverneurs, pour plaire a 
leur jeune mattre, battaient Fatal a tous moments. Enfin 
ce mechant enfant dit a la reine qu'il ne voulait plus voir 
Fatal, et qu'il ne mangerait pas qu'on ne l'eut chass6 du 
palais. Voila done Fatal dans la rue ; et, comme on avait 
peur de deplaire au prince, personne ne voulut le recevoir. 
II passa la nuit sous un arbre, mourant de froid, car c' etait 
en hiver, et n'ayant pour son souper qu'un morceau de pain 
qu'on lui avait donne par charite. Le lendemain matin, il 
ait en lui-meme : 

— Je ne veux pas rester ici a rien faire ; je travaillerai 
pour gagner ma vie, jusqu'a ce que je sois assez grand pour 
aller a la guerre. Je me souviens d'avoir lu dans les 
histoires que de simples soldats sont devenus de grands 
capitaines ; peut-etre aurai-je le meme bonheur si je suis 
honnete homme. Je n'ai ni pere ni mere, mais Dieu est 
le pere des orphelins ; il m'a donne une lionne pour nour- 
rice et il ne m'abandonnera pas. 

Apres avoir dit cela, Fatal se leva, fit sa priere, car il 
ne manquait jamais a prier Dieu soir et matin ; et quand 
il priait, il avait les yeux baisses, les mains jointes, et il 
ne tournait pas la t6te de cdt6 et d'autre. Un paysan qui 
passa et qui vit Fatal qui priait Dieu de tout son coeur 
dit en lui-meme : 
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— Je suis sur que cet enfant sera un honn6 te garcon ; 
j'ai envie de le prendre poor garder mes moutons. Dieu 
me benira a cause de lui. 

Le paysan attendit que Fatal eut fini sa priere, et lui 
dit : 

— Mon petit ami, voulez-vous venir garder mes mou- 
tons ? Je vous nourrirai et j'aurai soin de vous. 

— Je le veux bien, repondit Fatal ; et je ferai tout 
mon possible pour vous bien servir. 

Ce paysan etait un gros fermier qui avait beaucoup de 
valets qui le volaient fort souvent ; sa femme et ses en- 
fants le volaient aussi. Quand ils virent Fatal, ils furent 
bien contents. 

— C'est un enfant, disaient-ils, il fera tout ce que 
nous voudrons. 

Un jour la femme lui dit : 

— Mon ami, mon mari est un avare qui ne me donne 
jamais d'argent ; laisse-moi prendre un mouton, et tu diras 
que le loup Fa emporte. 

— Madame, lui repondit Fatal, je voudrais de tout 
mon c03ur vous rendre ce service, mais j'aimerais mieux 
mourir que de dire un mensonge et £tre un voleur. 

— Tu n'es qu'un sot, lui dit cette femme ; personne ne 
saura que tu as fait cela. 

— Dieu le saura, madame, re'pondit Fatal, il voit 
tout ce que nous faisons, et punit les menteurs et ceux qui 
volent. 

Quand la fermiere entendit ces paroles, elle se jeta sur 
lui, lui donna des soufflets et lui arracha les cheveux. 
Fatal pleurait, et le fermier, Pay ant entendu, demanda a 
sa femme pourquoi elle battait cet enfant. 

— Vraiment, dit-elle, c'est un gourmand ; je Fai vu 
ce matin manger un pot de creme que je voulais porter au 
marcbe. 

— Fi ! que cela est vilain, d'etre gourmand ! dit le 
paysan. 

Et tout de suite il appela un valet, et lui commanda 
de fouetter Fatal. Ce pauvre enfant avait beau dire qu'il 
n'avait pas mange la creme, on croyait sa maitresse plus 
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que lui. Apres cela, il sortit dans la campagne avec ses 
moutons, et la fermifcre lui dit : 

— Eh bien ! voulez-vous a cette heure me donner un 
mouton ? 

— J'en serais bien fftche, dit Fatal ; vous pouvez faire 
tout ce que vous voudrez oontre moi, mais vous ne m'obli- 
gerez pas a mentir. 

Cette me'chante creature, pour se venger, engagea tous 
les autres domestiqucs a faire du mal a Fatal. II restait 
a la campagne le jour et la nuit, et au lieu de lui donner 
a manger comme aux autres valets, elle ne lui envoyait 
que du pain et de l'eau ; et quand il revenait, elle l'accusait 
de tout le mal qui se faisait dans la maison. II passa un 
an avec ce fermier ; et, quoiqu'il couchdt sur la terre et 
qu'il fut si mal nourri, il devint si fort, qu'on croyait qu'il 
avait quinze ans, quoiqu'il n'en eut que treize ; d'ailleurs 
il 6tait devenu si patient, qu'il ne se chagrinait plus quand 
on le grondait mal a propos. Un jour qu'il 6tait a la 
ferme, il entendit dire qu'un roi voisin avait une grande 
guerre. II demanda conge a son mattre, et fut a pied 
dans le royaume de ce prince pour 6tre soldat. II s'en- 
gagea dans la compagnie d'un capitaine qui 6tait un grand 
seigneur, mais qui ressemblait a un crocheteur tant il 6tait 
brutal : il jurait, il battait ses soldats, il leur volait la 
moitie de l'argent que le roi donnait pour les nourrir et 
les habiller ; et sous ce mechant capitaine, Fatal fut en- 
core plus malheureux que chez le fermier. II s'6tait en- 
gag6 pour dix ans, et quoiqu'il vit deserter le plus grand 
nombre de ses camarades, il ne voulut jamais suivre leur 
exemple, car il disait : 

— J'ai regu de l'argent pour servir dix ans ; je volerais 
le roi si je manquais a ma parole. 

Quoique le capitaine fut un mechant homme et qu'il 
maltrait&t Fatal tout comme les autres, il ne pouvai^s'em- 
p6cher de l'estimer, parce qu'il voyait qu'il faisait toujours 
son devoir. II lui donnait de l'argent pour faire ses com 
missions, et Fatal avait la clef de sa chambre quand il 
allait a la campagne ou qu'il dinait avec ses amis. Ce 
capitaine n'aimait pas la lecture, mais il avait one grande 
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bibliotheque, pour faire croire a ceux qui venaient chez 
lui qu'il 6 tait un homme d'esprit ; car dans ce pays-la\ on 
pensait qu'un officier qui ne cherche point a\ s'instruire ne 
serait jamais qu'un sot et qu'un ignorant. Quand Fatal 
avait fait son devoir de soldat, au lieu d'aller boire et jouer 
avec ses camarades, ii s'enfermait dans la chambre du 
capitaine, et tachait d' apprendre son metier en lisant la 
vie des grands hommes, et devint capable de commander 
une armee. II y avait deja sept ans qu'il 6tait soldat 
iorsqu'il fut a la guerre. Son capitaine prit six soldats 
avec lui pour aller visiter un petit bois ; et quand il fut 
dans ce petit bois, les soldats disaient tout bas : 

— II faut tuer ce mechant homme, qui nous donne des 
coups de canne et qui nous vole notre pain. 

Fatal leur dit qu'il ne fallait pas faire une si mauvaise 
action ; mais, au lieu de l'6couter, ils lui dirent qu'ils le 
tueraient avec le capitaine, et mirent tous les cinq la lance 
en arret. Fatal se mit a cdte de son capitaine, et se bat- 
tit avec tant de valeur, qu'il tua lui seul quatre de ces 
soldats. Son capitaine, voyant qu'il lui devait la vie, lui 
demanda pardon de tout le mal qu'il lui avait fait; et 
ayant raconte au roi ce qui lui etait arrive, Fatal fut fait 
capitaine, et le roi lui fit une grosse pension. Oh ! dame, 
les soldats n'auraient pas voulu tuer Fatal, car il les aimait 
comme ses enfants ; et, loin de leur voler ce qui leur ap- 
partenait, il leur donnait de son propre argent quand lis 
faisaient leur devoir. II avait soin d'eux quand ils 6taient 
blesses, et ne les reprenait jamais par mauvaise humeur. 
Cependant on donna une grande bataille, et celui qui 
commandait l'armee ayant ete tu6, tous les officiers et les 
soldats s'enfuirent ; mais Fatal cria tout haut qu'il aimait 
mieux mourir les armes a la main que de fuir comme un 
lache. Ses soldats lui crierent qu'ils ne voulaient point 
l'abandonner, ct leur bon exemple ayant fait honte aux 
autres, ils se rangerent autour de Fatal, et combattirent 
si bien, qu'ils firent prisonnier le fils du roi ennemi. Le 
roi fat bien content quand il sut qu'il avait gagne* la ba- 
taille, et dit a Fatal qu'il le faisait general de toutes ses 
armies. II le presenta ensuite a la reine et a la princesse 
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sa fille, qui lui donnerent leurs mains a baiser. Quand 
Fatal vit la princesse, il resta immobile. Elle 6tait si 
belle qu'il l'aima. Et ce fat alors qu'il fut bien mal- 
heureux, car il pensait qu'un homme comme lui n'etait 
pas fait pour 6pouser une grande princesse. II resolut 
done de cacher soigneusement ce sentiment, et tous les 
jours il souffrait les plus grands tourments ; mais ce fut 
bien pis quand il apprit que Fortune, ayant vu un portrait 
de la princesse, qui se nommait Oracieusey voulait V6- 
pouser, et qu'il envoyait des ambassadeurs pour la de- 
mander en mariage. Fatal pensa mourir de chagrin; 
mais la princesse Gracieuse, qui savait que Fortune 6tait 
un prince lache et mechant, pria si fort le roi son pere de 
ne la point forcer a l'epouser, qu'on repondit a l'ambassa- 
deur que la princesse ne voulait point encore se marier. 
Fortune, qui n'avait point encore 6te contredit, entra en 
fureur quand on lui eut rapport6 la reponse de la princesse ; 
et son pere, qui ne pouvait rien lui refuser, d^clara la 
guerre au pere de Gracieuse, qui ne s'en embarrassa pas 
beaucoup, car il disait : 

— Tant que j'aurai Fatal a la tete de mon armSe, je 
ne crains pas d'etre battu. 

II envoya done chercher son general, et lui dit de se 
preparer a faire la guerre ; mais Fatal, se jetant a ses 
pieds, lui dit qu'il etait ne dans le royaume du pere de 
Fortune*, et qu'il ne pouvait pas combattre contre son roi. 
Le pdre de Gracieuse se mit fort en colere, et dit a Fatal 
qu'il le ferait mourir s'il refusait de lui obeir, et qu'au 
contraire il lui donnerait sa fille en mariage s'il remportait 
la victoire sur Fortune. Le pauvre Fatal, qui aimait 
Gracieuse a la folie, fut bien tente ; mais, a la fin, il se re- 
solut a faire son devoir. Sans rien dire au roi, il quitta 
la cour et abandonna toutes ses richesses. Cependant 
Fortune se mit a la tete de son armee pour aller faire la 
guerre ; mais, au bout de quatre jours, il tomba malade de 
fatigue, car il Stait fort delicat, n'ayajit jamais voulu faire 
aucun exercice. Le chaud, le froid, tout le rendait ma- 
lade. Cependant Fambassadeur, qui voulait faire sa cour 
a Fortune" lui dit qu'il avait vu a la cour de Gracieuse ce 
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petit garcon qu'il avait chass6 de son palais, et qu'on 
disait que le pere de Oracieuse lui avait promis sa fille. 
Fortune, a cette nouvelle, se mit dans une grande colere, 
et aussitdt qu'il fat gu6ri il partit pour d6tr6ner le pere 
de Gracicuse, et promit une forte somme d'argent a celui 
qui lui amenerait Fatal. Fortune remporta de grandes 
victoires, quoiqu'il ne combattit pas lui-meme, car il avait 
peur d'etre tu6. Enfin il assiegea la ville capitale de son 
ennemi, il resolut de faire donner l'assaut. La veille de 
ce jour, on lui amena Fatal lie avec de grosses chaines ; 
car un grand nombre de personnes s'etaient mises en 
chemin pour le chercher. Fortun6 charm6 de pouvoir se 
venger, resolut, avant de donner l'assaut, de faire couper la 
t£te a Fatal a la vue des ennemis. Ce jour-la meme, il 
donna un grand festin a ses officiers, parce qu'il celebrait 
son jour de naissance, ayant justement vingt-cinq ans. 
Les soldats qui etaient dans la ville, ayant appris que 
Fatal 6tait pns et qu'on devait dans une heure* lui couper 
la t6te, r£ solurent de mourir ou de le sauver ; car ils se 
souvenaient du bien qu'il leur avait fait pendant qu'il etait 
leur general. Ils demanderent done permission au roi de 
sortir pour combattre, et cette fois ils furent victorieux. 
Le don de Fortune avait cess6 ; comme il voulait s'enfuir, 
il fut tu6. Los soldats victorieux coururent 6ter les 
cbaines a Fatal, et, dans le meme moment, on vit paraitre 
en 1'air deux chariots brillants de lumiere. La fie e'tait 
dans un de ces chariots, et le pere et la mere de Fatal 
etaient dans l'autre, mais endormis. Ils ne s'eveillerent 
qu'au moment ou leurs chariots touchaient la terre, et ils 
furent bien etonngs de se voir au milieu d'une armee. 
La fee alors, s'adressant a la reine et lui presentant Fatal, 
lui dit : 

— Madame, reconnaissez dans ce h6ros votre fils alne* ; 
les malheurs qu'il a eprouves ont corrige les d6fauts de 
son caractere, qui etait violent et emporte. Fortune, au 
contraire, qui etait ne avec de bonnes inclinations, a ete 
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vous consoler de sa mort, apprenez qu'il 6tait ear le point 
de d£trdner son pere, parce qu'il s'ennuyait de n'etre pas 
roi. 

Le roi et la reine furent bien 6tonn6s, et ils embrassd- 
rent de bon coeur Fatal, dont ils avaient entendu parler si 
avantageusement. La princesse Gracieuse et son pere 
apprirent avec joie l'aventure de Fatal, qui epousa 
Gracieuse, avec laquelle il vecut fort longtemps dans 
une parfaite Concorde, parce qu'ils s'etaient unis par la 
vertu. 



LE PRINCE TITY. 

Il y avait une fois un roi nomme Guinguet, tellement 
avare, qu'il etait toujours plus mal vetu que le dernier de sea 
sujets. II voulut se marier ; mais il ne se souciait pas d'avoir 
une belle princesse, il voulut seulement qu'elle eftt beau- 
coup d'argent et qu'elle fut plus avare que lui. II en trouva 
une telle qu'il la souhaitait. Elle eut un fils qu'on nomma 
Tity ; et une autre annee elle eut un second ills qu'on 
nomma Mirtil. Tity 6tait/ bien plus beau que son frere ; 
mais le roi et la reine ne le pouvaient souffrir, parce qu'il 
aimait a partager tout ce qu'on lui donnait avec les autres 
enfants qui venaient jouer avec lui. Pour Mirtil, il aimait 
mieux laisser gater ses bonbons que d'en donner & per- 
sonne. II enfermait ses jouets, crainte de les user, et quand 
il tenait quelque chose dans sa main, il le serrait si fort 
qu'on ne pouvait le lui arracher, meme pendant qu'il dor- 
mait. Le roi et sa femme etaient fous de cet enfant, parce 
qu'il leur ressemblait. Les princes devinrent grands ; et, 
de peur que Tity ne depensat son argent, on ne lui donnait 
pas un sou. Un jour que Tity 6tait a la chasse, un des 
ecuyers, qui courait a cheval, passa aupres d'une vieille 
femme et la jeta dans la boue : la vieille criait qu'elle avait 
la jambe cassee ; mais l'ecuyer n'en faisait que rire. Ti- 
ty, qui avait un bon coeur, gronda son ecuyer, et, s'ap- 
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prochant de la vieille avec l'Eveille, qui etait son page fa- 
vori, il aida la vieille a se relever, et, l'ayant prise chacun 
par un bras, ils la conduisirent dans nne petite cabane, ou 
elle demeurait. Le prince alors fut an desespoir de n'a- 
voir point d'argent pour donner a cette femme. 

— A quoi me sert-il d'etre prince, disait-il, puisque 
je n'ai pas la liberte de pouvoir faire du bien ? II n'y a 
de plaisir a etre grand Beigneur que parce qu'on a le pou- 
voir de soulager les miserables. 

L'Eveille, qui entendit le prince parler ainsi, lui dit : 

— J'ai un ecu pour tout bien, il est a votre service. 

— Je vous recompenserai quand je serai roi, dit 
Tity; j'accepte votre 6cu pour donner a cette pauvre 
femme. 

Tity etantre tourn6 a la cour, la reine le gronda de 
ce qu'il avait aide cette pauvre femme a se relever. 

— Le grand malheur quand cette vieille femme serait 
morte I dit-elle a son fils ; il fait beau voir un prince 
s'abaisser jusqu'a secourir une miserable gueuse ! 

— Madame, lui dit Tity, je croyais que les princes 
n'£taient jamais plus grands que quand ils faisaient du 
bien. 

— Allez, lui dit la reine, vous etes un extravagant 
avec cette belle faeon de parler. 

Le lendemain Tity fut encore a la chasse, mais c 'etait 
pour voir comment cette femme se portait. II la trouva 
guerie, et elle le remercia de la charite qu'il avait eue 
pour elle. 

— J'ai encore une priere a vous faire, lui dit-elle : j'ai 
des noisettes et des nefles qui sont excellentes, faites-moi 
la gr&ce d'en manger quelques-unes. 

Le prince ne voulut pas refuser cette femme, de 
crainte qu'elle ne crut que c'etait par mepris : il gouta 
done ces noisettes et ces nefles, il les trouva excellentes. 

— Puisque vous les trouvez si bonnes, dit la vieille, 
faites-moi le plaisir d'emporter le reste pour votre dessert. 

Pendant qu'elle disait cela, une poule qu'elle avait se 
mit a chanter et pondit un oauf La vieille pria le prince 
de si bonne grace d'emporter aussi cet oauf qu'il le prit 
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par complaisance ; mais en meme temps il donna quatre 
pieces d'or a la vieille, car PEveill6 lui avait donne" cette 
somme, qu'il avait emprunt6e de son pere, qui 6tait un 
gentilhomme de campagne. Quand le prince fut a son 
palais, il commanda de lui donner Poeuf, les nefles et les 
noisettes de la bonne femme pour son souper ; mais quand 
il eut casse Pceuf, il fut bien e tonne de trouver dedans un 
gros diamant ; les nefles et les noisettes etaient aussi rem- 
plies de diamants. Quelqu'un fut dire cela a la reine, qui 
courut de suite a l'appartement de Tity, et qui fut si 
charm6e de voir ces diamants qu'elle Pembrassa et Pap- 
pela son cher fils pour la premiere fois de sa vie. 

— Voulez-vous me donner ces diamants? dit-elle a 
son fils. 

— Tout ce que j'ai est a votre service, lui dit le 
prince. 

— Vous 6tes un bon fils, lui dit la reine, je vous re- 
compenseraL 

Elle emporta done ces tremors, et elle envoya au prince 
quatre pieces d'or envelopp6es proprement dans un petit 
morceaux de papier. Ceux qui virent ce present' voulu- 
rent se moquer de la reine, qui n'etait pas honteuse d'en- 
voyer cette somme pour des diamants qui valaient plus de 
cinq cent mille louis; mais le prince les chassa de sa 
chambre en leur disant qu'ils etaient bien hardis de man- 
quer de respect a sa mere. Cependant la reine dit a 
Guinguet : 

— Apparemment que la vieille que Tity a relevSe est 
une grande fee : il faut Taller voir domain ; mais au lieu 
d'y mener Tity, nous y menerons son frere, car je ne veux 
pas qu'elle s'attache trop a ce benet, qui n'a pas eu l'esprit 
de garder ses diamants. 

En meme temps elle ordonna qu'on nettoyat les car- 
rosses et qu'on louat des chevaux, car elle avait fait 
vendre ceux du roi, parce qu'ils coutaient trop a nourrir. 
On fit remplir deux de ces carrosses de medecins, chi- 
rurgiens, et la famille royale se mit dans Pautre. 

Quand ils furent arrives a la cabane de la vieille, la 
reine lui dit qu'elle venait lui demander excuse de l'etour- 
derie de Pecuyer de Tity. 
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— C'est que mon fils n'a pas Pesprit de choisir de bona 
domestiques, dit-elle a la bonne femme ; mais je le force- 
rai de chasser ce brutal. 

Ensuite elle dit a la vieille qu'eile avait amen6avec elle 
les plus habiles gens de son royaume pour gu6rir son pied. 
Mais la bonne femme lui dit que son pied allait fort bien, 
et qu'elle lui 6tait obligee de la charite qu'elle avait de vi- 
siter une pauvre femme oomme elle. 

— Oh ! vraiment, lui dit la reine, nous savons bien 
que vous e'tes une grande fee, car vous avez donn6 au 
prince Tity une grande quantity de diamants. 

— Je vous assure, madame, lui dit la vieille, que je 
n'ai donne* au prince qu'un ceuf, des nefles et des noisettes ; 
j'en ai encore au service de Votre Majeste. 

— Je les accepte de bon coeur, dit la reine, qui etait 
charmee de l'esperance d'avoir des diamants. 

Elle requt le present, caressa la vieille, la pria de lar 
venir voir ; et tous les courtisans, a Fexemple du roi et de 
la reine, donnerent de grandes louanges a cette bonne 
femme. La reine lui demanda quel age elle avait. 

— J'ai soixante ans, repondit-elle. 

— Vous n'en paraissez pas quarante, lui dit la reine, 
et vous pouvez encore penser a vous marier, car vous fctes 
fort aimable. 

A ce discours, le prince Mirtil, qui etait tres*mal 
61eve, se mit a rire au nez de la vieille, et lui dit qu'il au- 
rait bien du plaisir de danser a sa noce : mais la bonne 
femme ne fit pas semblant de voir qu'il se moquait d'elle. 
Toute la cour partit, et la reine ne fut pas plutdt arrived 
dans son palais, qu'elle fit cuire Poeuf et cassa les noisettes 
et les nefles; mais au lieu de trouver un diamant dans 
Poeuf, elle n'y trouva qu'un petit poulet, et les noisettes et 
nefles etaient remplies de vers. Aussitot la voila dans 
une colere epouvantable. 

— Cette vieille est une sorci re, dit-elle, qui a voulu 
se moquer de moi ; je veux la faire mourir ! 

Elle assembla done les juges pour faire le proeds a la 
vieille femme ; mais PEveille, qui avait entendu tout cela 
courut a la cabane pour lui dire de se sauver. 
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— Bon jour, le page aux vieilles, ltd dit-elle, car on 
lui donnait ce nom depuis qu'il l'avait aidee a se tirer de 
la boue. 

— Ah ! bonne mere, lui dit r£veill6, hatez-vous de 
vons sauver dans la maison de mon pere, c'est nn tr&s- 
honnete homme, il vous cachera de bon ooeur ; car si vous 
demeorez dans votre cabane, on enverra des soldats pour 
vous prendre et vous faire mourir. 

— Je vous ai bien de l'obligation, lui dit la vieille ; 
mais je ne crains pas la m6chancet6 de la reine. 

En meme temps, quittant la forme d'une vieille, elle 
parut a l'£veill6 sous sa figure naturelle, et il fut 6bloui 
de sa beaute. II voulut se jeter a ses pieds, mais elle Ten 
empecha et lui dit : 

— Je vous defends de dire au prince ni a personne au 
monde ce que vous venez de voir. Je veux recompenser 
votre charit6 : demandez-moi un don. 

— Madame, lui dit l'£veill6, j'aime beaucoup le 
prince mon maitre, et je souhaite de tout mon coeur lui 
§tre utile ; ainsi je vous demande d'etre invisible quand 
je le soubaiterai, afin de pouvoir connaitre quels sont les 
courtisans qui aiment ventablement mon prince. 

— Je vous accorde ce don, reprit la fee ; mais il faut 
encore que je paie les dettes de Tity. N'a-t-il pas em- 
prunte quatre louis a votre pere ? 

— II les a rendus, reprit reveille : il sait bien qu'il 
est honteux aux princes de ne pas payer leurs dettes ; 
ainsi il m'a remis les quatre louis que la reine lui a en- 
voy6s. 

— Je sais bien cela, dit la fee, mais je sais aussi que 
le prince a ete au d6sespoir de ne pouvoir rendre davan- 
tage, car il sait qu'un prince doit recompenser noblement, 
et c'est cette dette que je veux payer. Prenez cette 
bourse qui est pleine d'or, et portez-la a votre pere ; il y 
trouvera toujours la m^me somme, pourvu qu'il n'y pren- 
ne que pour bonnes actions. 

En m^me temps la fee disparut, et TEveille fut porter 
cette bourse a son pere, auquel il recommanda le secret. 
Gependant les juges que la reine avait assembles pour 
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condamner la vieille etaient fort embarrasses, et ils dirent 
a cette princesse : 

— Comment voulez-vous que nous condamnions cette 
femme ? elle n'a point trompe Votre Majeste, elle lui a 
dit : Je ne suis qu'une pauvre femme, et je n'ai pas de 
diamants. 

La reine se mit fort en colere et leur dit : 

— Si vous ne condamnez pas cette malheureuse, qui 
s'est moquee de moi, et qui m'a fait depenser inutilement 
beaucoup d'argent pour louer des chevaux et payer des 
medecins, yous aurez sujet de yous en repentir. 

Les juges dirent en eux-memes : 

— La reine est une mecbante femme ; si nous lui des- 
obeissons, elle trouvera le moyen de nous faire perir ; il 
vaut mieux que la vieille perisse que nous. 

Tous les juges condamnerent done la vieille a £tre 
brulee toute vive comme une sorciere. II n'y en eut qu'un 
seul qui dit qu'il aimait mieux &tre brule lui-meme que de 
condamner une innocente. Quelques jours apres, la reine 
trouva de faux temoins, qui dirent que ce juge avait mal 
parle d'elle. On lui dta sa charge, et il allait etre reduit 
a demander Taumdne avec sa femme et ses enfants. L'- 
fiveille prit une grosse somme dans la bourse de son 
pere, et la donnant a ce juge, il lui conseilla de passer 
dans un autre pays. Cependant l'Eveille se trouvait par- 
tout depuis qu'il pouvait se rendre invisible : il apprit 
beaucoup de secrets ; mais comme e'etait un bonnete gar- 
9on, jamais il ne rapportait rien qui put faire tort a per- 
sonne, excepte ce qui pouvait ^tre utile a son maitre. 
Comme il allait sou vent dans le cabinet du roi, il entendit 
que la reine disait a son mari : 

— Ne sommes-nous pas bien malheureux que Tity soit 
Pain6 ? Nous amassons beaucoup de tresors, qu'il dis- 
sipera aussitot qu'il sera roi, et Mirtil, qui est 6conome, 
au lieu de toucher a ces tr6sors, les aurait augmented 
N'y aurait-il pas moyen de le desheriter ? 

— Nous y r6fl6chirons, lui repondit le roi ; et si nous 
ne pouvons reussir, il faudra enterrer ces tresors, dans la 
crainte qu'il ne les dissipe. 
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L'Eveille entendait aussi tons les courtisans, qui, pour 
plaire au roi et a la reine, leur disaient du mal de Tity et 
louaient Mirtil. Puis, au sortir de chez le roi, ils ve- 
naient chez le prince, et lui disaient qu'ils avaient pris son 
parti devant le roi et la reine ; mais le prince, qui savait 
la verite par le moyen de r£veill6, se moquait d'eux 
dans son coeur et les meprisait. II y avait a la cour 
quatre seigneurs qui £taient fort honnGtes gens ; ceux-la 
prenaient le parti de Tity, mais ils ne s'en vantaient pas ; 
au contraire, ils l'exhortaient toujours a aimer le roi et la 
reine, et a leur 6tre fort ob6issant. 

II y avait un roi voisin qui e nvoya des ambassadeurs a 
Guinguet pour une affaire importante. La reine, selon sa 
coutume, ne voulut pas que Tity parut devant les ambas- 
sadeurs. Elle lui dit d'aller dans une belle maison de 
campagne qui appartenait au roi, parce que, ajouta-t-elle, 
les ambassadeurs voudront sans doute voir cette maison, 
et il faudra que vous en fassiez les honneurs. Quand Tity 
fut parti, la reine pr^para tout pour recevoir les ambassa- 
deurs sans qu'il lui en coutat beaucoup. Elle prit une 
jupe de velours et la donna aux tailleurs pour faire les 
deux derrieres d'un habit a Guinguet et a Mirtil ; on fit 
les devants de cet habit en velours neuf ; car la reine pen- 
sait que, le roi et le prince etant assis, on ne verrait pas le 
derriere de leurs habits. Ann de les rendre magnifiques, 
elle prit les diamants qu'on avait trouves dans les nefles, 
pour servir de boutons a l'habit du roi ; elle attacha & son 
chapeau le diamant qui avait ete trouve dans Poeuf, et les 
petits qui etaient sortis des noisettes furent employes a 
faire des boutons a l'habit de Mirtil, et une piece, un col- 
lier et des noeuds de manches a la reine. Veritablement 
ils 6blouissaient avec tous ces diamants. Guinguet et sa 
femme se mirent sur le trone, et Mirtil se mit a leurs 
pieds ; mais a peine les ambassadeurs furent-ils dans la 
chambre, que les diamants disparurent, et il n'y eut plus 
que des nefles, des noisettes et un oeuf. 

Les ambassadeurs crurent que G-uinguet s'6tait habille 
d'une maniere si ridicule pour faire affront a leur maitre ; 
ils sortirent tout en colore, et dirent que leur maitre leur 
apprendrait qu'il n'etait pas un roi de nefles. 
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On eat beau les rappeler, ils ne voulurent rien 6couter 
et e'en retournerent dans leur pays. Guinguet et sa 
femme resterent fort honteux et fort en colere. 

— C'est Tity qui nous a joue ce tour, dit-elle au roi 
quand il fut seul avec elle ; il faut le dSsheriter et laisser 
notre couronne a Mirtil. 

— J'y consens de tout mon coeur, dit le roi. 

En meme temps ils entendirent une voix qui leur dit : 

— Si yous etes assez mechants pour le faire, je vous 
casserai tous les os les uns apres les autres. 

Ils eurunt une grande peur d'entendre cette voix, car 
ils ne savaient pas que PEveille etait dans leur cabinet, et 
qu'il avait entendu leur conversation. Ils n'oserent done 
faire aucun mal a Tity, mais ils faisaient chercher la vieille 
de tous les cot6s pour la faire mourir, et ils etaient au de- 
sespoir de ce qu'on ne pouvait la trouver. 

Oependant le roi Violent, qui 6tait celui qui avait en- 
voye* des ambassadeurs a Guinguet, crut que veritable- 
ment on avait voulu se moquer de lui, et il r6solut de se 
venger en declarant la guerre a Guinguet. Ce dernier en 
fut d'abord bien fach6, car il n'avait pas de courage et 
craignait d'etre tue ; mais la reine lui dit : 

— Ne vous affligez point ; nous enverrons Tity com- 
mander notre armee, sous pretexte de lui faire honneur; 
e'est un etourdi qui se fera tuer, et alors nous aurons le 
plaisir de laisser la couronne a Mirtil. 

Le roi trouva cette invention admirable, et ayant fait 
venir Tity de La campagne, il le nomma gen6ralissime des 
troupes; et pour lui donner plus d'occasions d'exposer sa 
vie, il lui donna aussi plein pouvoir pour faire la guerre 
ou la paix. 

Tity 6tant arrive sur les frontieres du royaume de son 
pere, resolut d'attendre Pennemi, et s'occupa a faire batir 
une forteresse pres d'un petit passage dans lequel il fallait 
entrer. Un jour qu'il regardait travailler les soldats, il 
eut soif, et voyant une maison sur une montagne voisine, 
il y monta pour demander a boire. Le maitre de la mai- 
son, qui se nommait Abor, lui en donna, et comme le 
prince allait se retirer, il vit entrer dans cette maison une 
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fille si belle, qu'il en fut 6bloui. C'etait Biby, fille d'- 
Abor. Le prince retourna sou vent a cette maison. II 
parla souvent a Biby, et trouvant qu'elle 6tait fort sage et 
qu'elle avait beaucoup d'esprit, il disait en lui-meme : 

— Si j'6tais mon maitre, j'epouserais Biby ; elle n'est 
pas nee princesse, mais elle a tant de vertus, qu'elle est 
digne de devenir reine. 

II prit la resolution de lui ecrire. Biby, qui savait 
qu'une honn£te fille ne rec,oit point de lettres des hom- 
ines, porta celle da prince a son pere sans l'avoire de- 
cachetee. Abor, voyant que le prince etait amoureux de 
sa fille, demanda a Biby si elle amait Tity. Biby, qui 
n'avait jamais menti de sa vie, dit a son pere que le 
prince lui avait paru si honnete homme, qu'elle n'avait pu 
s'empecher de l'aimer. 

— Mais, ajouta-t-elle, je sais bien qu'il ne peut m'e- 
pouser, parce que je ne suis qu'une bergere ; ainsi, je vous 
prie de m'envoyer chez ma tante, qui demeure bien loin 

'lCl. 

Son pere la fit partir le m§me jour, et le prince fut si 
chagrin de Favour perdue, qu'il en tomba malade. Abor 
lui dit : 

. — Mon prince, je suis bien fach6 de vous chagriner ; 
mais puisque vous aimez ma fille, vous ne voudriez pas la 
rendre malheureuse. Vous savez bien qu'on m6prise une 
fille qui recoit les visites d'un jeune homme qui ne veut 
pas l'epouser. 

— Ecoutez, Abor, dit le prince; j'aimerais mieux 
mourir que de manquer de respect a mon pere en me ma- 
riant sans sa permission ; mais promettez-moi de me garder 
votre fille, et je vous promets de l'epouser quand je serai 
roi; je consens a ne point la voir jusqu'a ce temps-la. 

En meme temps, la fee parut dans la chambre, et sur- 
prit beaucoup le prince, car il ne l'avait jamais vue sous 
cette figure. 

— Je suis la vicille que vous avez secourue, dit-elle 
au prince. Vousetes si honnete, et Biby est si sage, que 
je vous prends tous les deux sous ma protection. Yous 
l'epouserez dans deux ans ; mais jusqu'a ce temps vous 
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aurez encore bien des traverses. Aa reste, je vous pro- 
mets de vous rendre une visite tous les mois, et je mene- 
rai Biby aveo moL 

Le prince fat cnchante de cette promesse, et resolut 
d'acquSrir beaucoup de gloire pour plaire a Biby. Le roi 
Violent vint lui offrir la bataille, et Tity non-seulement la 
gagna, mais encore Violent fut fait prisonnier. On con- 
seilla a Tity de lui oter son royaume, mais il dit : 

— Je ne veux pas faire cela : ses sujets, qui aime- 
raient toujours mieux leur roi qu'un etranger, se revolte- 
raient, et lui rendraient la couronne ; Violent n'oublierait 
jamais sa prison, et ce serait une guerre continuelle, qui 
rendrait deux peuples malheureux. Je veux, au contraire, 
rendre la liberte a Violent, et ne lui rien demander pour 
cela ; je sais qu'il est genereux ; il deviendra mon ami, et 
son amitie vaudra mieux pour nous que son royaume, qui 
ne nous appartient pas. 

Ce que Tity avait pr6vu arriva. Violent fut si 
charme de sa generosite, qu'il jura une alliance eternelle 
avec le roi Guinguet et avec son fils, et ils se separerent 
tres-bons amis. 

Cependant Guinguet fut fort en colere quanji il ap- 
prit que son fils avait rendu la liberte a Violent sans 
lui faire payer beaucoup d'argent: ce prince avait beau 
lui reprSsenter qu'il lui avait donn6 order d'agir comme 
il le voudrait, il ne pouvait lui pardonner. Tity, qui 
aimait et respectait son pere, tomba malade de chagrin 
de lui avoir deplu. Un jour qu'il etait seul dans son lit 
sans penser que c'etait le premier jour du mois, il vit en- 
trer par la fenetre deux jolis serins, et fut fort surpris 
lorsque ces deux serins, reprenant leurs formes naturelles, 
lui presenterent la fee et sa chere Biby. II allait re- 
mercier la bonne fee, quand la reine entra dans son ap- 
partement tenant dans ses bras un gros chat qu'elle aimait 
beaucoup parce qu'il prenait les souris, qui mangeaient ses 
provisions, et qu'il ne lui coutait rien a nourrir. Des que 
la reine vit les serins, elle se facha de ce qu'on les lais- 
sait courir, parce que eela gatait les meubles. Le prince 
lui dit qu'il les ferait mettre dans une cage ; mais elle 
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repondit qu'elle voulait qu'on les prit tout de suite, qu'elle 
les aimait beaucoup, et qu'elle les mangerait a son diner. 
Le prince, desespere, eut beau crier, tous les courtisans et 
les domestiques couraient apre*s les serins, et on ne l'ecou- 
tait pas. Un valet prit un balai, et fit tomber a terre la 
pauvre Biby. Le prince se jeta hors de son lit pour la 
secourir , mais il serait arrive trop tard, car le chat de la 
reine s'etait Schappe' de ses bras, et allait la tuer d'un 
coup de griffe, lorsque la fee, prenant tout d'un coup la 
figure d'un gros chien, sauta sur le chat et l'etrangla ; et 
ensuite elle prit, aussi bien que Biby, la figure d'une sou- 
ris, et elles s'enfuirent toutes deux par un petit trou qui 
etait dans un coin de la chambre. Le prince etait tombe 
6vanoui a la vue du danger qu'avait couru sa chere Biby ; 
mais la reine n'y fit pas attention: elle n'Stait occupee 
que de la mort de son chat ; elle j etait des cris horribles. 
Elle dit au roi qu'elle se tuerait s'il ne vengait pas la mort 
de ce pauvre animal ; que Tity avait commerce aveo des 
Borders pour lui donner du chagrin, et qu'elle n'aurait pas 
un moment de repos qu'il ne l'eut deshe' rite pour donner 
la couronne a son frere. Le roi y consentit, et lui dit que 
le lendemain il ferait arreter le prince et qu'on lui ferait 
son proces. Le fidele l'Eveille ne s'etait pas endormi 
dans cette occasion ; il s'etait glisse dans le cabinet du 
roi, et vint tout de suite avertir le prince. La peur qu'il 
avait eue lui avait dte la fievre, et il se disposal t a monter 
a cheval pour se sauver, lorsqu'il vit la fee, qui lui dit : 

— Je suis lasse des me chance tea de votre mere et de 
la faiblesse de votre pere ; je vais vous donner une bonne 
armee, allez les prendre dans leur palais ; vous les mettrez 
dans une prison avec leur fils Mirtil ; vous monterez sur 
le tr6ne, et vous epouserez Biby tout de suite. 

— Madame, dit le prince a la f6e, vous savez que 
j'aime Biby plus que ma vie ; mais le desir de l'6pouser 
ne me fera jamais oublier ce que je dois a mon pere et a 
ma mere, et j'aimerais mieux perir que de prendre les 
armes contre eux. 

— Venez, que je vous embrasse, lui dit la fee : j'ai 
voulu eprouver votre vertu ; si vous aviez acoepte mes of- 
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fres, je vous aurais abandonne ; mais puisque vous ave* 
le courage d'y resister, je serai toujours de vos amis ; je 
vais vous en donner la preuve. Prenez la forme (Tun 
vieillard, et sur de ne pouvoir 6tre reconnu sous cette 
figure, parcourez votre royaume ; instruisez-vous de toutes 
les injustices qu'on commet contre vos pauvres sujets, afin 
de les reparer quand vous serez roi ; l'Eveille, qui restera 
a la cour, vous rendra compte de tout ce qui arrivera pen- 
dant votre absence. 

Le prince obeit a la fee, et il vit des choses qui le 
faisaient fremir. On vendait la justice, les gouverneurs 
pillaient le peuple, les grands maltraitaient les petits, et 
tout cela se faisait au nom du roi. Au bout de deux ans. 
rEveille" lui ecrivit que son pere etait mort, et que la 
reine avait voulu faire couronner son frere, mais que les 
quatre seigneurs, qui Staient honnetes gens, s'y 6taient op- 
poses, parce qu'il les avait avertis qu'il etait vivant ; qu'- 
ainsi la reine s'etait sauvee avec son fils dans une province 
qu'elle avait fait r6volter. Tity, qui avait reprissa figure, al- 
ia dans sa capitale, et fut reconnu roi ; apres quoi il ecrivit 
une lettre fort respectueuse a la reine, pour la prier de ne 
point causer de r 6 volte ; il lui offrit aussi une bonne pen- 
sion pour elle et pour son frere Mirtil. La reine, qui 
avait une grosse armee, lui r6pondit qu'elle voulait la cou- 
ronne, et qu'elle viendrait la lui arracher de dessus la tete. 
Cette lettre ne fut pas capable de porter Tity a sortir du 
respect qu'il devait a la reine; mais cette mechante 
femme ayant appris que le roi Violent venait au secours 
de son ami Tity avec un grand nombre de soldats, fut 
foroee d'accepter les propositions de son fils. Ce prince 
se vit done paisible possesseur de son royaume, et il epou- 
sa Bib j, au contentement de tous ses sujets, qui furent 
charmes d'avoir une si belle et surtout si bonne reine. 

Tity, etant monte sur le trone, commenga par r^tablir 
le bon ordre dans ses Etats ; et, pour y parvenir, il ordon- 
na que tous ceux qui voudraient se plaindre a lui de 
toutes les injustices qu'on leur aurait faites seraient les 
bienvenus, et il defendit auz gardes de renvoyer une seule 
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personne qui aurait a lui parler, quand meme ce serait an 
homme qui demanderait l'aum6ne : 

— Car, disait ce bon prince, je suis le pere de tons 
mes sujets, des pauvres comme des riches. 

D'abord les courtisans ne s'effrayaient point de ce dis- 
conrs ; ils disaient ; — Le roi est jeune, cela ne durera 
pas loDgtemps: il prendra da gout poar les plaisirs, et 
sera force d'abandonner a ses favoris le soin de ses af- 
faires. 

Ils se tromperent ; Tity m6nagea si bien son temps, 
qu'il en eat pour tout : d'ailleurs le soin qu'il eat de pu- 
nir les premiers qui commirent des injustices fit que per- 
sonne n'osa plus s'e carter de son devoir. II avait envoy e* 
des ambassadeurs au roi Violent pour le remercier da se- 
cours qu'il lui avait pr6pare. Ce prince lui fit dire qa'il 
serait charme de le voir encore une fois, et que, s'il voulait 
se rendre sur les frontiSres du royaume, il y viendrait vo- 
lontiers pour lui rendre visite. Comme tout 6tait fort 
tranquille dans le royaume de Tity, il accepta cette par tie, 
qui convenait a un dessein qu'il avait forme, c'etait d'em- 
bellir la maison ou il avait vu sa chere Biby pour la 
premiere fois. II commanda done a deux de ses officiers 
d'acheter toutes les terres qui etaient a Fentour ; mais il 
leur defendit de forcer personne : 

— Car, disait-il, je ne suis pas roi pour faire vio- 
lence a mes sujets, et apres tout, chacun doit etre maitre 
de son petit heritage. 

Cependant Violent Stant arriv6 sur la frontiere, les 
deux cours se reunirent ; elles etaient brillantes. Violent 
avait amene avec lui sa fille unique, qu'on nommait Elise, 
charmante personne, dou6e du plus heureux caractere. 
Tity avait amene avec lui, outre son 6pouse, une de ses 
cousines qu'on nommait Blanche, et qui, belle et vertueuse, 
avait encore beaucoup d'esprit. Comme on etait, pour 
ainsi dire, a la campagne, les deux rois dirent qa'il fal- 
lait vivre en liberte, qu'on permettait a plusieurs dames 
et seigneurs de souper avec les deux rois et les princesses ; 
et pour oter le ceremonial, on dit qu'on n'appellerait 
point les rois Votre Majesty et que ceux qui le feraient 
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paieraient une amende d'un lords. II n'y avait qu'un 
quart d'heure qu'on etait a table, lorsqu'on vit entrer une 
petite vieille assez mal habill6e. Tity et fiveilie" qui la 
reconnurent, furent au-devant d'elle ; mais, comme elle 
leur fit un d'ceii, ils penserent qu'elle ne voulait pas 6tre 
connue ; ils dirent done au roi Violent et aux princesses 
qu'ils leur demandaient la permission de leur presenter 
une de ieurs bonnes amies qui venait leur demander a sou- 
per. La vieille, sans facon, se placa dans un fauteuil qui 
6tait aupres de Violent et que personne n'avait os6 pren- 
dre par respect ; elle dit a ce prince : 

— Comme les amis de nos amis sont nos amis, vous 
permittez que j'en use librement avec vous. ■ 

Violent, qui etait un peu tier, fut decontenanc6 de la 
familiarite de cette vieille ; mais il n'en fit rien paraitre. 
On avait averti la bonne femme de l'amende qu'on paie- 
rait toutes les fois qu'on dirait Votre Majeste ; cependant, 
a peine fut-elle a table, qu'elle dit # a Violent : 

— Votre Majeste me parait surprise de la liberte* que 
je prends ; mais c'est une vieille habitude, et je suis trop 
Sgee pour me reformer ; ainsi Votre Majeste voudra bien 
me pardonner. 

— A l'amende ! s'ecria Violent, vous devez deux louis. 

— Que Votre Majeste ne se fache pas, dit la vieille, 
j'avais oublie qu'il ne fallait pas dire Votre Majeste ; mais 
Votre Majeste ne pense pas qu'en defendant de dire Votre 
Majeste, vous faites souvenir tout le monde de se tenir dans 
ce respect genant que vous voulez bannir. C'est comme 
ceux qui, pour se familiariser, disent a ceux qu'ils recoi- 
vent & leurs tables, quoiqu'ils soient au-dessous d'eux : 
" Buvez a ma sante !" II n'y a rien de si impertinent que 
cette bonte-la ; c'est comme s'ils leur disaient : " Souve- 
nez-vous bien que vous n'etes pas faits pour boire a ma 
sante, si je ne vous en donnais pas la permission." Ce 
que j'en dis, au reste, n'est pas pour m'exempter de payer 
l'amende ; je dois six louis, les voila. 

En meme temps, elle tira de sa poche une bourse aussi 
us6e qui si elle eut 6te* faite depuis cent ans, et jeta les six 
pieces sur la table. Violent ne savait s'il devait rire ou se 
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facher du discours de la vieille ; il etait sujet a se mettre 
en colore pour un rien, et son sang commencait a s'echauf- 
fer. Toutefois il resolu de se faire violence, par conside- 
ration poor Tity ; et prenant la chose en badinant : 

— Eh bien, ma bonne mere, dit-il a la vieille, parlez 
a votre fantaisie ; soit que vous disiez Votre Majeste ou 
non, je ne veux pas moins etre un de vos amis. 

— J'y compte bien, reprit la vieille ; c'est pour cela 
que j'ai prisla liberte" de dire mon sentiment, et je le ferai 
toutes les fois que j'en trouverai Poccasion* car on ne 
peut rendre un plus grand service a ses amis que de les 
avertir des qu'on croit qu'ils font mal. 

— II ne faudrait pas vous y fier, r6pondit Violent ; il 
y a dea moments ou je ne recevrais pas volontiers de tela 
avis. 

— Avouez, mon prince, lui dit la vieille, que vous 
n'6tes pas loin d'un de ces moments, et que vous donne- 
riez bien quelque chose pour avoir la liberte de m'envoyer 
promener tout a mon aise. Voila nos heros : ils seraient 
au de*sespoir qu'on leur reprochat d'avoir fui devant un 
ennemi et de lui avoir ced6 la victoire sans combat, et ils 
avouent de sang-froid qu'ils n'ont pas le courage de re- 
gister a leur colere ; comme s'il n'etait pas plus honteux 
de ceder lachement a une passion qu'a un ennemi qu'il 
n'est pas toujours en notre pouvoir de vaincre. Mais chan- 
geons de discours, celui-ci ne vous est pas agreable ; per- 
mettez que je fasse entrer mes pages, qui ont quelques 
presents a faire a la compagnie. 

Dans le moment, la vieille frappa sur la table, et Ton 
vit entrer par les quatre fenetres de la salle quatre en- 
fants ailes qui etaient les plus beaux du monde. Ils por- 
taient chacun une corbeille pleine de divers bijoux d'une 
richesse 6tonnante. Le roi Violent, ayant en m6me temps 
jet6 les yeux sur la vieille, fut surpris de la voir changee 
en une dame si belle et si richement paree, qu'elle eblouis- 
sait les yeux. 

— Ah ! madame, dit-il a la fee, je vous reconnais pour 
la marchande de nefles et de noisettes qui me mit si fort 
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en oolere ; pardonnez an pea d'egards que j'ai ens poor 
vous, je n'avais pas l'honneur de vous connaitre. 

— Cela doit vous faire voir qu'il ne faut jamais man- 
quer d'6gards pour personne, reprit la fee. Mais, mon 
prince, pour vous montrer que je n 7 ai point de rancune, 
je veux vous faire deux presents. Le premier est ce go- 
belet ; il est fait d'un seul diamant, mais ce n'est pas la 
ce qui le rend precieux ; toutes les fois que vous serei 
tent6 de vous mettre en coldre, emplissez ce verre d'eau 
et le buvez en trois fois, et vous sentirez la passion se 
calmer pour faire place a la raison. Si vous profitez de ce 
premier present, vous vous rendrez digne du second. Je 
sais que vous aimez la prinoesse Blanche; elle vous 
trouve fort aimable, mais elle craint vos emportements, et 
ne vous epousera qu'a condition que vous ferez usage du 
gobelet. 

Violent, surpris de ce que la fee connaissait si bien sea 
d6fauts et ses inclinations, avoua qu'en effet il se croirait 
fort heureux d'epouser Blanche. 

— Mais, ajouta-t-il, il me reste un obstacle a vaincre : 
quand m&me je serais assez heureux pour obtenir le con- 
sentement de Blanche, je me ferais toujours un scrupule 
de me remarier, par la crainte de priver ma fille d'une 
couronne. 

— Ce sentiment est beau, dit la fee, il se trouve peu 
de peres capables de sacrifier leurs inclinations au bon- 
heur de leurs enfants ; mais que cela ne vous arrete point. 
Le roi Mogolan, qui etait un de mes amis, vient de mourir 
sans enfants ; et, par mon conseil, il a dispose de sa cou-. 
ronne en faveur de l'£veill6. II n'est pas ne prince, 
mais il merite de le devenir ; il aime la princesse Elise, 
elle est digne d'etre la recompense de Iafid61it6 de 1'Jfeveille; 
et si son pere y consent, je suis sure qu'elle lui ob6ira sans 
repugnance. 

Elise rougit a ce discours : il est vrai qu'elle avait 
trouv6 reveille fort aimable, et qu'elle avait e'cout** avec 
plaisir ce qu'on lui avait raconti de sa fidelit6 pour son 
maitre. 

— Madame, dit Violent, nous avons pris l'habitude do 
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nous parler a cceur ouvert. J'estime reveille ; et si Pu- 
sage ne me liait pas les mains, je n'aurais pas besoin de lui 
voir une couronne pour lui donner ma fille; mais les 
hommes, et surtout les rois, doivent respecter les usages 
regus : et ce serait blesser ces usages que de donner ma 
fille a un simple gentilhomme, elle qui swt d'une des plus 
anciennes families du monde, car vous savez bien que de- 
puis trois cents ans nous occupons le trdne. 

— Mon prince, lui dit la fee, vous ignorez que la famille 
de l'Eveill6 est tout aussi ancienne que la votre, puisque 
vous 6tes parents, et que vous sortez des deux freres ; en 
core l'fiveille doit-il avoir le pas, car il est sorti de l'aln£, 
et votre pere n'^tait que le cadet 

— Si vous voulez me prouver cela, dit le roi Violent, 
je jure de donner ma fille a PEveill^, quand m6me les su- 
jets du feu roi Mogolan refuseraient de le reconnaitre pour 
maitre. 

— Bien de plus facile que de vous prouver Pancien- 
net6 de la maison de PEveille, dit la fee. II sort d'Elisa, 
Paine des fils de Japhet, fils de No6, qui s'etablit dans 
le Peloponnese, et vous sortez du second fils de ce m&me 
Japhet. 

II n'y eut personne qui n'eut beaucoup de peine a s'em- 
p6cher d'eclater de rire en voyant que la fee se moquait 
si serieusement de Violent. Pour lui, la colere commen- 
§ait a s'emparer de ses sens, lorsque la princesse Blanche, 
qui etait a cdte de lui, lui presenta le gobelet de diamant : 
il le but en trois coups, comme la fee le lui avait com- 
mande ; et pendant cet intervalle il pensa en lui-meme 
qu'effectivement tous les hommes etaient r^ellement egaux 
dans leur naissance, puisqu'ils sortaient tous de Noe, et 
qu'il n'y avait de vraie difference entre eux que celle qu'ils 
y mettaient par leurs vertus. Ayant acheve de vider son 
verre, il dit a la fee : 

— En verit6, madame, je vous ai beaucoup d'obliga- 
tion, vous venez de me corriger des deux grands defauts, 
de mon entetement sur ma noblesse et de l'habitude de 
me mettre en colere. J'admire la vertu du gobelet dont 
vous m'avez fait present ; a mesure que je buvais, j'ai senti 

13 
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ma colore se calmer, et les reflexions que j'ai faites dans 
l'intervalie des trois coups que j'ai bus ont acbev6 de me 
rendre raisonnable. 

— Je ne veux pas vous tromper, lui dit la fee ; il n'y 
a aucune vertu dans le gobelet dont je vous ai fait pre- 
sent, que vous ftouvez si beau, et je veux apprendre a 
toute la compagnie en quoi consiste le sortil6ge de cette 
eau bue en trois coups. Un homme raisonnable ne se met- 
trait jamais en colore si cette passion ne le surprenait pas 
et lui laissait le temps de r6 flechir : or, en se donnant la 
peine de faire remplir ce gobelet d'eau, en le buvant en 
trois fois, on prend du temps, les sens se calment, les 
reflexions viennent, et lorsque cette ceremonie est achev6e, 
la raison a eu le temps de prendre le dessus sur la 
passion. 

— En verite, lui dit Violent, j'en ai plus appris au- 
jourd'hui que pendant le reste de ma vie. Heureux Tity ! 
vous deviendrez le plus grand prince du monde avec une 
telle protectrice ; mais je vous conjure d'employer le pou- 
voir que vous avez sur l'esprit de madame a la faire sou- 
venir qu'elle m'a promis d'etre de mes amies. 

— Je m'en souviens trop bien pour Toublier, dit la 
fe* e, et je vous en ai deja donne des preuves ; je continuerai 
a le faire tant que vous serez docile, et j'espere que ce sera 
jusqu'a la fin de votre vie. Aujourd'hui ne pensons plus 
qu'a nous divertir, pour cel^brer votre mariage, et celui de 
la princesse Elise. 

En m§me temps, on avertit Tity que les officiers qu'il 
avait charges d'acheter toutes les terres et les maisons qui 
environnaient celle de Biby demandaient a lui parler. II 
commanda qu'on les fit entrer, et ils lui montrerent le des- 
sin de Pouvrage qu'ils voulaient faire en cette petite maison. 
Ils y avaient ajoute* un grand jardin et un beau pare qui 
aurait ete parfait s'ils eussent pu abattre une maisonnette 
qui se trouvait au beau milieu d'une des allees de ce pare, 
et qui en gatait la symStrie. 

-<-*• Et pourquoi n'avez-vous pas 6t6 cette bicoque ? 
dit le roi Violent en parlant aux officiers et aux ar- 
chiteotes. 
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— Seigneur, lui repondirent-ils, notre roi nous avait 
d^fendu de faire violence a qui que ce fut ; et il s'est trouv6 
un homme qui n'a jamais voulu vendre sa maison, quoique 
nous ayons offert de la lui payer quatre fois plus qu'elle ne 
vaut. 

— Si ce coquin-la etait mon sujet, je le ferais pendre, 
dit Violent. 

— Vous videriez votre gobelet auparavant, dit la f6e. 

— Je crois que le gobelet ne saurait lui sauver la vie, 
repondit Violent, car enfin n'est-il pas horrible qu'un roi 
ne soit pas maitre dans ses fitats, et qu'il soit contraint 
d'abandonner un ouvrage qu'il souhaite a'achever, par l'ob- 
stination d'un faquin qui devrait s'estimer trop heureux 
de faire sa fortune en obligeant son maitre, sans le forcer a 
employer la rigueur ou a abandonner son dessein ? 

— Je ne ferai ni Tun ni l'autre, dit Tity en riant, et 
je pretends que cette maison soit le plus bel ornement 
de mon pare. 

— Ob ! je vous en defie, dit Violent ; elle est tellement 
placee, qu'elle ne peut servir qu'a le gater. 

— Voici ce que je ferai, dit Tity; elle sera environnSe 
d'une muraille assez haute pour emp£cher cette homme 
d'entrer dans mon pare, mais pas assez pour lui en 6ter la 
vue ; car il ne serait pas juste de l'enfermer comme dans 
une prison ; cette muraille continuera des deux cdtes, et 
Ton y lira ces paroles e*crites en lettres d'or : Un roi qui 
Jit bdtir ceparcaima mieuxlui laisser ce defaut que de 
devenir infuste a Vegard di'un de ses sujets en lui ravis- 
sant V heritage de ses p&res, sur lequel il rtavait d'autre 
droit que celui de la force, 

— Tout ce que je vois me confond, dit Violent; j'a- 
voue que je n'avais pas mdme l'id^e des vertus h6roiques 
qui font les grands hommes. Oui, Tity, cette muraille 
fera Tornement de votre pare, et la belle action que vous 
faites en relevant sera Pornement de votre vie. Mais, 
madame, d'oii vient que Tity se porte naturellement aux 
grandes vertus dont je n'ai pas mdme rid6e, comme je 
vous l'ai'dit? 

— Grand roi, lui repondit la fee, Tity, eleve par des 
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parents qui ne pouvaient pas le souffrir, a toujours ete 
contredit depuis qu'il est au monde ; il s'est accoutum6, 
par consequent, a soumettre sa volonte a celle d'autrui 
dans toutes les choses indifferentes. Comme il n 'avait au- 
cun pouvoir dans le royaume pendant la vie de son pere, 
qu'il ne pouvait accorder aucune gr&ce, qu'on savait que le 
roi avait envie de le desheriter, les flatteurs n'ont pas 
daigne le g&ter, parce qu'ils ne croyaient pas avoir rien a 
craindre ni a esperer de lui : ils Font abandonne aux hon- 
netes gens que le seul devoir attachait a sa personne ; et, 
dans leur compagnie, il a appris qu'un roi, qui est le maitre 
absolu de faire le bien, doit avoir les mains li^es lorsqu'il 
est question de faire le mal ; qu'il commando a des hommes 
libres, et non a des esclaves ; que les peuples ne se sont 
soumis a leurs egaux, en leur donnant la couronne, que 
pour se donner des peres a eux-m&mes, des protecteurs 
aux lois, un refuge aux pauvres et aux opprimes. Vous 
n'avez jamais entendu ces grandes v6rites ; devenu roi des 
Page de douze ans, les gouverneurs a qui Ton avait confix 
votre Education n'ont penser qu'& faire leur fortune en 
gagnant vos bonnes graces. Ils ont appelee votre orgucil 
noble fiertS, vos emportements des vivacites excusables ; en 
un mot, ils ont fait jusqu'a ce jour votre malheur et celui 
de vos propres sujets, que vous avez regarded et traites en 
esclaves parce que vous pensiez qu'ils n'6taient au monde 
que pour servir d vos caprices ; au lieu que, dans la ve- 
rity, vous n'y &tes que pour servir a les proteger et a les 
defendre. 

Violent convint des verites que lui disait la fee : instruit 
de ses devoirs, il s'appliqua a se vaincre pour les remplir, 
et il fut encourag6 dans ses bonnes resolutions par l'ex- 
emple de Tity et de l'fiveill6, qui conserv6rent sur le trdne 
les vertus qu'ils y avaient apporfcees. 
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LA GRENOUILLE BIENTAISAOTE. 

Il etait une fois un roi qui soutenait depuis longtemps 
une guerre contre sea voisins : apres plusieurs batailles, on 
mit le siege devant sa ville capitale ; il craignit pour la reine 
et il la pfia de se retirer dans un chateau qu'il avait fait 
fortifier et ou il n'etait jamais alle qu'une fois. La reine 
employa les prieres et les larmes pour lui persuader de la 
laisser aupres de lui ; elle voulait partager sa fortune, et 
jeta les hauts cris lorsqu'il la mit dans son chariot pour la 
faire partir. Cependant il ordonna a ses gardes de l'ac- 
compagner, et lui promit de se derober le plus secrete- 
ment qu'il pourrait pour l'aller voir : c'etait une esperance 
dont il la flattait, car le chateau etait fort eloigne, envi- 
ronne d'une epaisse foret, et a moins d'en savoir bien les 
routes Ton n'y pouvait arriver. 

La reine partit tres-attendrie de laisser son mari dans 
les perils de la guerre. On la conduisait a petites jour- 
neys, de crainte qu'elle ne fut malade de la fatigue d'un 
si long voyage ; enfin elle arriva dans son chateau, bien 
inquiete et bien chagrine. Apres qu'elle se fut assez re- 
posee, elle voulut se promener aux environs, et elle ne 
trouvait rien qui put la divertir ; elle jetait les yeux de 
tous cotes : elle voyait de grands deserts qui lui donna- 
ient plus de chagrins que de plaisirs ; elle les regardait 
tristement, et disait quelquefois : 

— Quelle comparaison du sejour ou je suis a celui oil 
j'ai ete toute ma vie ! si j 7 y reste encore longtemps, il faut 
que je meure : a qui parler dans ces^, lieux solitaires ? avec 
qui puis-je soulager mes inquietudes ? et qu'ai-je fait au 
roi pour m'avoir exil6o ? II semble qu'il veuille me faire 
ressentir toute Pamertume de son absence, lorsqu'il me re- 
legue dans un chateau si desagreable. 

Cost ainsi qu'elle se plaignait. Et quoiqu'il lui 6cri- 
vit tous les jours, et qu'il lui donnat de fort bonnes nou- 
velles du siege, elle s'afiLigeait de plus en plus, et prit la 
resolution de s'en retourner aupres du roi ; mais comme 
les officiers qu'il lui avait donnes avaient ordre de ne la 
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ramener que lorsqu'il lui enverrait un courrier expres, elle 
ne temoigna point ce qu'elle m6ditait, et se fit faire un 
petit char, ou il n'y avait place que pour elle, disant qu'elle 
voulait aller quelquefois a la chasse. Elle conduisait 
elle-mSme les chevaux, et suivait les ehiens de si pres, que 
les veneurs allaient moins vite qu'elle ; par ce moyen elle 
se rendait maitresse de son char, et de s'en aller quand 
elle voudrait. II n'y avait qu'une difficulty, c'est qu'elle 
ne savait point les routes de la foret ; mais elle se flatta 
que les dieux la conduiraient a bon port ; et apres leur avoir 
fait quelques petits sacrifices, elle dit qu'elle voulait qu'on 
fit une grande chasse, et que tout le monde y vint, qu'elle 
monterait dans son char, que chacun irait par differentes 
routes pour ne laisser aucunes retraites, aux betes sau- 
vages. Ainsi l'on se partagea. La jeune reine, qui croyait 
bientdt revoir son epoux, avait pris un habit tres-avan- 
tageux, sa capeline etait couverte de plumes de differentes 
couleurs, sa veste toute garnie de pierreries ; et sa beaut6, 
qui n'avait rien de commun, la faisait paraitre une seconde 
Diane. 

Dans le temps qu'on etait le plus occup6 du plaisir de 
la chasse elle lacha la bride a ses chevaux, et les anima 
de la voix et de quelques coups de fouet ; apres avoir 
marche assez vite, ils prirent le galop, et ensuite le mors 
aux dents ; le chariot semblait traine par les vents, les 
yeux auraient eu peine a le suivre ; la pauvre reine se re- 
pentit, mais trop tard, de sa temerite. 

— Qu'ai-je pretendu ? disait-elle ; me pouvait-il con- 
venir de conduire toute seule des chevaux si fiers et si peu 
dociles? Helas! que va-t-il m'arriver? Ah! si le roi 
me croyait exposed au peril ou je suis, que deviendrait-il, 
lui qui m'aime si cherement, et qui ne m'a eloign6e de 
sa ville capitale que pour me mettre en plus grande 
surete ? 

L'air re tentissait de ses douloureuses plain tes; elle in- 
voquait les dieux, elle appelait les fees a son secours, et les 
dieux et les fees l'avaient abandonnee : le chariot fut ren- 
verse, elle n'eut pas la force de se jeter assez promptement 
a terre, son pied demeura pris entre la roue et l'essiou. 
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II est aise de croire qu'il ne fallait pas moins qu'un miracle 
poor la sauver apres un si terrible accident. 

Elle resta enfin etendue sur la terre au pied d'un ar- 
bre ; elle n'avait ni pouls ni voix, son visage etait tout 
convert de sang. Elle etait demenree longtemps en cet 
6tat ; lorsqu'elle ouvrit les yeux, elle vit aupres d'elle 
une femme d'une grandeur gigantesque, couverte seule- 
ment de la peau d'un lion, ses bras etaient nus, ses cheveux 
noues ensemble aveo une peau seche de serpent, dont la 
tete pendait sur ses epaules, une massue de pierre a la 
main, qui lui servait de canne pour s'appuyer, et un car- 
quois plein de fleches au cdte. Une figure si extraordi- 
naire persuada la reine qu'elle etait morte, car elle ne 
croyait pas qu'apres de si grands accidents elle di\t vivre 
encore, et parlant tout bas : 

— Je ne suis point surprise, dit-elle, qu'on ait tant de 
peine k se resoudre a la mort, ce qu'on voit en l'autre 
monde est bien affreux ! 

La geante qui l'ecoutait ne put s'emp6cher de rire de 
Popinion ou elle etait d'etre morte : 

— Reprends tes esprits, lui dit-elle, sache que tu es en- 
core au nombre des vivants ; mais ton sort ne sera guere 
moins triste. Je suis la fee Lionne, qui demeure proche 
d'ici ; il faut que tu viennes passer ta vie avec moi. 

La reine la regarda tristement, et lui dit : 

— Si vous vouliez, madame Lionne, mo remener dans 
mon chateau et prescrire au roi ce qu'il vous donnera pour 
ma ranc,on> il m'aime si cherement qu'il ne refuserait pas 
meme la moitie de son royaume. 

— Non, lui dit-elle, je suis suffisamment riche ; je 
m'ennuyais depuis quelque temps d'etre seule, tu as de 
Fesprit, peut-6tre que tu me divertiras. 

En achevant ces paroles, elle prit la figure d'une 
lionne, et chargeant la reine sur son dos, elle l'emporta au 
fond de sa terrible grotte ; des qu'elle y fut, elle la guerit 
avec une liqueur dont elle la frotta. 

Quelle surprise et quelle douleur pour la reine de se 
voir dans cet affreux sejour ! L'on y descendait par dix 
mUle marches, qui conduisaient jusqu'au centre de la terre, 
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ou se trouvait un grand lac de vif- argent couvert de mans- 
tres dont les difFerentes figures auraient epouvante une 
reine moins timide. Quelques racines seches et des mar- 
rons d'Inde, c'est tout ce qui s'offrait pour soulager la 
faim des infortunes qui tombaient entre les mains de la 
fee Lionne. 

Sitot que la reine se trouva en 6 tat de travailler, 
la fee lui dit qu'elle pouvait se faire une cabane, parce 
qu'elle resterait toute sa vie avec elle. A ces mots, cette 
princesse n'eut pas la force de retiner ses larmes : 

— He ! que vous ai-je fait, s'ecria-t-elle, pour me gar- 
der ici ? Si la fin de ma vie, que je sens approcher, vous 
cause quelque plaisir, donnez-moi la mort, c'est tout ce 
que j'ose esperer de votre pitie ; mais ne me condamnez point 
k passer une longue et deplorable vie sans mon epoux. 

La Lionne se moqua de sa douleur, et lui dit qu'elle 
lui conseillait d'essuyer ses pleura, et d'essayer de lui 
plaire ; que si elle prenait une autre conduite, elle serait 
la plus malheureuse personne du monde. 

— Que faut-il done faire, repliqua la reine, -pour 
toucher votre coeur ? 

— J'aime, lui dit-elle, les pat 6s de mouches ; je veux 
que vous trouviez le moyen d'en avoir assez pour m'en 
faire un tres-grand et tres-excellent. 

— Mais, lui dit la reine, je n'en vois point ici ! quand 
il y en aurait, il ne fait pas assez clair pour les attraper ; 
et quand je les attraperais, je n'ai jamais fait de patisserie : 
de sorte que vous me donnez des ordres que je ne puis 
executer. 

— N'importe, dit Pimpitoyable Lionne, je veux ce que 
je veux. 

La reine ne repliqua rien ; elle pensa qu'en depit de 
la cruelle fee, elle n'avait qu'une vie a percfre, et en l'etat 
oii elle e* tait, que pouvait-elle craindre ? Au lieu done 
d'aller chercher des mouclies, elle s'assit sous un if, pour y 
pleurer tout a son aise. 

Elle aurait ainsi pleure longtemps, si elle n'avait pas 
entendu au-dessus de sa t&te le triste croassement d'un cor- 
beau. Elle leva les yeux, et a la faveur du peu de lu- 
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miere qui eclairait le rivage, elle vit en effet un gros cor- 
beau qui tenait une grenouille, bienintentionn6 de la croquer- 

— Encore que rien ne se presente ici pour me sou- 
lager, dit-elle, je ne veux pas negliger de sauver une 
pauvre grenouille, qui est aussi affligee en son espece 
que je le suis dans la mienne. 

Elle se servit du premier baton qu'elle trouva sous sa 
main, et fit quitter prise au corbeau. La grenouille 
tomba, resta quelque temps etourdie, et reprenant ensuite 
ses esprits grenouilliques : 

— Belle reine, lui dit-elle, vous etes la seule per- 
sonne bienfaisante que j'aie vue en ces lieux, depuis que 
la curiosite m'y a conduite. 

— Par qu'elle merveille parlez-vous, petit grenouille, 
repondit la reine, et qui sont les personnes que vous 
voyez ici ? car je n'en ai encore apercu aucune. 

Tous les monstres dont ce lac est couvert, reprit Gre- 
nouillette, ont ete dans le monde, les uns sur le trdne, les 
autres dans la confidence de leurs souverains ; le destin les 
envoie ici pour quelque temps, sans qu'aucuns de ceux qui 
y viennent retournent meilleurs et se corrigent 

— Je comprends bien, dit la reine, que plusieurs 
mechants ensemble n'aident pas a s'amender; mais a 
votre 6gard, ma commere la grenouille, que faites-vous ici ? 

— La curiosite m'a fait entreprendre d'y venir, repli- 
qua-t-elle ; je suis demi-fee, mon pouvoir est borne en de 
certaines choses et fort etendu a en d'autres : si la fee 
Lionne me reconnaissait dans ses Etats, elle me tuerait. 

— Comment est-il possible, lui dit la reine, que, fee 
ou demi-fee, un corbeau ait ete pr&t a vous manger ? 

— Deux mots vous le feront comprendre, r6pondit la 
grenouille : lorsque j'ai mon petit chaperon de roses sur 
ma tete, dans lequel consiste ma plus grande vertu, je ne 
crains rien ; mais malheureusement je l'avais laisse dans 
le marecage, quand ce maudit corbeau est venu fondre sur 
moi. J'avoue, madame, que sans vous je ne serais plus ; 
et puisque je vous dois la vie, si je peux quelque chose 
pour le soulagement de la v6tre, vous pouvez m'ordonner 
tout ce qu'il vous plaira. 

13* 
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— Helas ! ma chere grenouille, dit la reine, la mau- 
vaise fee qui me retient captive veut que je lui fasse 
un pate" de mouches ; il n'y en a point ici ; quand il y 
en aurait, on n'y voit pas assez olair pour les attraper ; et 
je cours grand risque de mourir sous ses coups. 

— Laissez-moi faire, dit la grenouille, avant qu'il soit 
peu je yous en fournirai. 

Elle se frotta aussit6t de sucre, et plus de six mille 
grenouilles de ses amies en firent autant : elle fut ensuite 
dans un endroit rempli de mouches ; la mechante fee en 
avait la un magasin, expres pour tourmenter de certains 
malheureux. Des qu'elles sentirent le sucre, elles s'y at- 
tachment. Et les ofncieuses grenouilles revinrent au 
grand galop ou la reine ctait. II n'a jamais 6t6 une telle 
capture de mouches, ni un meilleur pate* que celui qu'elle 
fit a la fee Lionne. Quand elle le lui pr6senta, elle en fut 
tres-surprise : ne comprenant point par quelle adresse elle 
avait pu les attraper. 

La reine etant exposee a toutes les intemperies de l'air, 
qui etait empoisonn6, coupa quelques cypres pour com- 
mencer a batir sa maisonnette. La grenouille vint lui of- 
frir genereusement ses services, et se mettant a la t£te de 
toutes celles qui avaient ete querir les mouches, elles 
aiderent a la reine a elever un petit batiment, le plus joli 
du monde ; mais elle y fut a peine couchee, que les mons- 
tres du lac, jaloux de son repos, vinrent la tourmenter par 
le plus horrible charivari que Ton eut entendu jusqu'alors. 
Ellese leva tout efFrayee et s'enfuit; c'est ce que les 
monstres demandaient. Un dragon, jadis tyran d'un des 
plus beaux royaumes de Funivers, en prit possession. 

La pauvre reine affligoe voulut s'en pleindre, mais 
vraiment on se moqua bien d'elle ; les monstres la huerent, 
et la fee Lionne lui dit que si a l'avenir elle l'etourdissait 
de ses lamentations elle la rouerait de coups. II fallut se 
taire et recourir a la grenouille, qui 6tait bien la meilleure 
personne du monde. Elles pleurerent ensemble; car, 
anssitot qu'elle avait son chaperon de roses, elle 6tait 
capable de rire et de pleurer tout comme un autre. 

— J'ai, lui dit-elle, une si grande amiti4 pour vous 
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que je veux recommencer votre batiment, quand tous les 
monstres du lac devraient s'en d6sesp6rer. 

Elle coupa sur-le-champ du bois, et le petit palais rus- 
tique de la reine se trouva fait en si peu de temps qu'elle 
s'y retira la meme nuit. 

La grenouille attentive a tout ce qui etait n£cessaire 
a la reine, lui fit un lit de serpolet et de thym sauvage. 
Lorsque la m£chante fee sut que la reine ne coucbait plus 
par terre, elle l'envoya querir : 

— Quels sont done les bommes ou les dieux qui vous 
protegent? lui dit-elle. Cette terre, toujours arrosee 
d'une pluie de soufre et de feu, n'a jamais rien produit 
qui vaille une feuille de sauge ; j'apprends malgr6 eelaque 
les berbes odoriferantes croissent sous vos pas ! 

— J'en ignore la cause, madame, lui dit la reine. 

— L'envie me prend, dit la fee, d'avoir un bouquet 
des fleurs les plus rares ; essayez votre fortune ; si vous 
y manquez, vous ne manquerez pas de coups ; car j'en 
donne souvent, et je les donne toujours a merveille. 

La reine se prit a pleurer ; de telles menaces ne lui 
convenaient guere, et Pimpossibilit^ de trouve* des fleurs 
la mettait au desespoir. 

Elle s'en retourna dans sa maisonnette ; son amie la 
grenouille y vint : 

— Que vous etes triste ! dit-elle a la reine. 

— Helas ! ma cbere comm6re, qui ne le serait ? La 
fee veut un bouquet des plus belles fleurs ; ou les trouve- 
rai-je ? Vous voyez celles qui naissent ici ; il y va ce- 
pendant de ma vie, si je ne la satisfais. 

— Aimable princesse, dit gracieusement la grenouille, 
il faut tacber de vous tirer de Pembarras od vous dtes : il 
y a ici une chauve-souris, qui est la seule avec qui j'ai li6 
commerce ; e'est une bonne creature, elle va plus vite que 
moi; je lui donnerai mon chaperon de feuilles de roses ; 
avec ce secours elle vous trouvera des fleurs. 

La reine lui fit une profonde reverence; car il n'y 
avait pas moyen d'embrasser Grenouillette. 

Celle-ci alia aussitdt parler a la chauve-souris et, quel- 
ques beures apres, elle revint cachant sous ses ailes des 
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Hears admirables. La reine lea porta bien vite a la 
mauvaise fee, qui demeura encore plus surprise qu'elle ne 
V eut £t6 : lie pouvant comprendre par quel miracle la 
reine 6tait si bien servie. 

Cette princesse revait incessamment aux moyens de 
pouvoir s'echapper. Elle communiqua son envie a la 
bonne grenouille, qui lui dit : 

— Madame, permettez-moi, avant toutes chases, de 
consulter mon petit chaperon et nous agirons ensuite selon 
ses conseils. 

Elle le prit; l'ayant mis sur un fetu, elle brilla devant 
quelques brins de genievre, des capres, et deux petits pois 
verts ; ella coassa cinq fois ; puis la cer6monie finie, re- 
mettant le chaperon de roses, elle commene, a a parler 
comme un oracle. 

— Le destin, maitre de* tout, dit-elle, vous defend de 
sortir de ces lieux; vous y aurez une princesse plus 
belle que la mere des Amours : ne vous mettez point en 
peine du reste, le temps seul peut vous soulager. 

La reine baissa les yeux, quelques larmes en tomberent, 
et elle prit JUt resolution de croire son amie. 

Mais il est temps de parler du roi. Pendant que ses 
ennemis le tenaient assiege dans sa ville capitale, il ne 
pouvait envoyer sans cesse des courriers a la reine : ce- 
pendant ayant fait plusieurs sorties, il les obligea de se re- 
tirer ; et il ressentit bien moins le bonheur de cet evene- 
ment, par rapport a lui, qu'a sa chere reine, qu'il pouvait 
aller querir sans crainte. II ignorait son desastre ; aucun 
de ses officiers n'avait ose Ten aller avertir. lis avaient 
trouve dans la foret le chariot en pieces, les chevaux 
echappes, et toute la parure d'amazone qu'elle avait mise 
pour Taller trouver. 

Comme ils ne douterent point de sa mort, et qu'ils cru- 
rent qu'elle avait 6t6 devoree, il ne fut question entre eux 
que de persuader au roi qu'elle 6tait morte subitement. 
A ces funestes nouvelles, il pensa mourirlui-meme de dou- 
leur; cheveux arrach6s, larmes repandues, cris pitoyables, 
sanglots, soupirs, et autres menus droits du veuvage, rien 
ne fut epargn6 en cette occasion. 
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Apres avoir passe plusieurs jours sans voir personne, 
et sans vouloir etre vu, il retourna dans sa grande ville, 
trainant apres lui un long deuil, qu'il portait mieux dans 
le coeur que dans ses habits. Tous les ambassadeurs des 
rois ses voisins vinrent le complimenter ; et apr^s les cere- 
monies qui sont inseparables de ces sortes de catastrophes 
il s'attacha a donner du repos a ses sujets, en les exemp- 
tant de guerre et leur procurant un grand commerce. 

La reine ignorait toutes ces choses : le temps vint que ; 
le ciel lui donna une petite princesse, aussi belle que Gre- 
nouillette l'avait pr6dit ; elles la nommerent Moufette ; et 
la reine, avec bien de la peine, obtint permission de la fee 
Lionne de la nourrir ; car elle avait grande envie de la 
manger, tant elle etait barbare et feroce. 

Moufette, la merveille de nos jours, avait deja six 
mois, et la reine en la regardant avec une tendresse 
melee de piti6 disait sans cesse : 

— Ah ! si le roi ton pere te voyait, ma pauvre petite, 
qu'il aurait de joie, que tu lui serais chere ! Mais peut- 
etre dans ce moment memo il commence a m'oublier : il 
nous croit ensevelies pour jamais dans les horseurs de la 
mort ; peut-etre, dis-je, qu'une autre occupe dans son coeur 
la place qu'il m'y avait donnee ! 

Ces tristes reflexions lui coutaient bien des larmes ; la 
grenouille, qui l'aimait de bonne foi, la voyant pleurer 
ainsi, lui dit un jour : 

— Si vous voulez, madame, j'irai trouver le roi votre 
epoux ; le voyage est long ; je chemine lentement ; mais 
enfin, un peu plus t6t ou un peu plus tard, j'espere arriver. 
Cette proposition ne pouvait etre plus agreablement recue 
qu'elle ne le fut ; la reine joignit ses mains et les fit meme 
joindre a Moflfette, pour marquer a madame la grenouille 
l'obligation qu'elle lui aurait d'entreprendre un tel voyage. 
Elle 1 'as sura que le roi n'en serait pas ingrat. 

— Mais, continua-t-elle, de quelle utilit6 lui pourra 
etre de me savoir dans ce triste sejour, il lui sera impos- 
sible de m'en retirer ? 

— Madame, reprit la grenouille, il faut laisser ce soin 
aux dieux et faire de notre cote ce qui depend de nous. 
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Aussit6t elles se dirent adieu : la reine ecrivit au roi, 
avec son propre sang, sur un petit morceau de linge, car 
elle n'avait ni encre ni papier. Elle le priait de croire en 
toutes choses la vertueuse grenouille qui l'allait informer 
de ses nouvelles. 

Elle fut un an et quatre jours a monter les dix mille 
marches qu'il y avait depuis la plaine noire, ou elle laissait 
la reine, jusqu'au monde, et elle demeura une autre annee 
a faire faire son Equipage ; car elle etait trop fi&re pour 
vouloir paraitre dans une grande cour comme une me- 
chante grenouillette de marecage. Elle fit faire une litiere 
assez grande pour mettre commodement deux oeufs ; elle 
6tait couverte toute d'ecaille de tortue en dehors, dou- 
blee de peau de jeune lezards ; elle avait cinquante filles 
d'honneur ; c'etaient de ces petites reines vertes qui sautil- 
lent dans les pres ; chacune etait montee sur un escargot, 
avec une selle a l'anglaise, la jambe sur l'arcon, d'un air 
merveilleux ; plusieurs rats d'eau, v6tus en pages, pr6ce- 
daient les lima^ons auxquels elle avait confix la garde de 
sa personne : enfin rien n'a jamais 6t6 si joli, surtout son 
chaperon de roses vermeilles, tou jours fraiches et 6panouies, 
lui s6yait le mieux du monde. Elle <Hait un peu coquette 
de son metier ; cela Tavait obligee de mettre du rouge et 
des mouches : Ton dit memo qu'elle 6tait fardee, comme 
sent la plupart des dames de ces pays-la ; mais la chose 
approfondie, Ton a trouve' que c'etaient ses ennemis qui 
en parlaient ainsi. 

Elle demeura sept ans a faire son voyage, pendant les- 
quels la pauvre reine souffrit des maux et des peines in- 
exprimables ; et sans la belle Moufette, qui la consolait, 
elle serait morte cent et cent fois. Cette % merveilleuse 
petite creature n'ouvrait pas la bouche et ne disait pas 
un mot qu'elle ne charmat sa mere, il n'etait pas jus- 
qu'a la fee Lionne qu'elle n'eut apprivoisee ; et enfin, au 
bout de six ans que la reine avait pass6s dans cet horriblo 
sejour, elle voulut bien la mener a la chasse, a condition 
que tout ce qu'elle tuerait serait pour elle. 

Quelle joie pour la pauvre reine de revoir le soleil! 
Elle en avait si fort perdu l'habitude, qu'elle en pensa 
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devenir aveugle. Pour Moufette, elle 6tait si adroite, 
qu'a cinq ou six ans, rien n'ecliappait aux coups qu'elle 
tirait; par ce moyen, la mere et la fille adoucissaient un 
peu la ferocite de la fee. 

Grenouille chemina par monts et par vaux, de jour 
et de nuit; enfin elle arriya proche de la ville capitale 
ou le roi faisait son sejour ; elle demeura surprise de ne 
voir partout que des danses et des festins ; on riait, on 
chantait, et plus elle approchait de la ville, plus elle trou- 
vait de joie et de jubilation. Son equipage marecageux 
surprenait tout le monde : chacun la suivait, et la foule 
devint si grande lorsqu'elle entra dans la ville, qu'elle eut 
beaucoup de peine a parvenir jusqu'au palais ; c'est en ce 
lieu que tout etait dans la magnificence. Le roi, veuf de- 
puis neuf ans, s'etait enfin laisse flechir aux prieres de ses 
sujets ; il allait se marier a une princesse moins belle, a la 
verite, que sa femme, mais qui ne laissait pas d'etre fort 
agreable. 

La bonne grenouille etant descendue de sa litiere entra 
chez le roi, suivie de tout son cortege. Elle n'eut pas be- 
soin de demander audience ; le monarque, sa fiancee et 
tous les princes avaient trop d'envie de savoir le sujet de 
sa venue pour Tinterrompre. 

— Sire, dit-elle, je ne sais si la nouvelle que je vous 
apporte vous donnera de la joie ou de la peine, les noces 
que vous 6tes sur le point de faire me persuadent votre in- 
fidelite pour la reine. . . 

— Son souvenir m'est toujours cher, dit le roi en ver- 
sant quelques larmes qu'il ne put retenir ; mais il faut que 
vous sachiez, gentille grenouille, que les rois ne font pas 
toujours ce qu'ils veulent : il y a neuf ans que mes sujets 
me pressent de me remarier, je leur dois des heritiers, ain- 
si j'ai jete les yeux sur cetto jeune princesse, qui me pa- 
rait toute charmante. 

— Je ne vous conseille pas de Pepouser, car la poly- 
gamic est un cas pendable ; la reine n'est point morte, 
voici une lettre, Scrite de son sang, dont elle m'a charg6e : 
vous avez une petite princesse, Moufette, qui est plus belle 
que tous les cieux ensemble. 
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Le roi prit le chiffon ou la reine avait griffonne' quel- 
ques mots, il le baisa, il l'arrosa de ses larmes, il le fit voir 
a toute Passemblee, disant qu'il reconnaissait fort bien le 
caractere de sa femme : il fit mille questions a la grenouille, 
auxquelles elle rGpondit avec autant d'esprit que de viva- 
cite. La princesse fiancee et les ambassadeurs charges de 
voir celebrer son marriage faisaient tres-laide grimace. 

— Comment, sire, dit le plus celebre d'entre eux, pou- 
vez-vous, sur les paroles d'une crapaudine comme celle-ci, 
rompre un hymen si solennel ? Cette ecume de marecage 
a l'insolence de venir mentir a votre cour, et goute le plai- 
sir d'etre ecoutee ! 

— Monsieur Pambassadeur, r£pliqua la grenouille, 
sachez que je ne suis point ecume de marecage ; et puis- 
qu'il faut ici staler ma science, allons, fees et feos, pa- 
raissez ! 

Toutes les grenouillettes, rats, escargots, lezards, et 
elle a leur t&tc, parurent en effet, mais ils n'avaient plus 
la figure de ces vilains petits animaux : leur taille etait 
haute et majestueuse, leur visage agreable, leurs yeux plus 
brillants que les etoiles : chacun portait une couronne de 
pierreries sur sa tete et un manteau royal sur ses epaules, 
de velours double d'hermine, avec une longue queue, que 
des nains et des naines portaient. En meme temps, voici 
des trompettes, timbales, hautbois et tambours qui percent 
les nues par leurs sons agreables et guerriers : toutes les 
fees et les feos commencerent un ballet si 16gerement 
danse, que la moindre gambade les ^levait jusqu'a la 
voute du salon. Le roi attentif et la future reine n'etai- 
ent pas moins surpris Pun que l'autre, quand ils virent 
tout d'un coup ces honorables baladins metamorphoses en 
fieurs quine baladinaient pas moins, jasmins, jonquil les, vio- 
lettes, ceillets et tubereuses, que lorsqu'ils 6taient pourvus de 
jambes et de pieds. C'etait un parterre anime, dont tous 
les mouvements rejouissaient autant l'odorat que la vue. 

Un instant apres, les fieurs disparurent, plusieurs fon- 
taines prirent leurs places ; elles s'elevaient rapidement, et 
retombaient dans un large canal, qui se forma au pied du 
chateau ; il etait couvert de petites galeres peintes et do- 
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rees, si jolies et si galantes, que la princesse con via ses am- 
bassadeurs d'y entrer avec elle pour s'y promener ; ils le 
voulurent bien, pensant que tout cela n'etait qu'un jeu, 
qui se terminerait enfin par d'heureuses noces. 

Des qu'ils furent embarqu6s, la galere, le fleuve et 
toutes les fontainesdisparurent; le3 grenouilles redevinrent 
grenouilles. Le roi demanda ou etait sa princesse, la gre- 
nouille repartit : 

— Sire, vous n'en devez point avoir d'autre que la 
reine votre epouse ! si j'etais moins de ses amies, je ne me 
mettrais pas en peine du manage que vous etiez sur le 
point de faire ; mais elle a tant de merite, et votre fille 
Moufette est si aimable, que vous ne devez pas perdre un 
moment a tacher de les delivrer. 

Je vous avoue, madame la grenouille, dit le roi, que si 
je ne croyais pas ma femme morte, il n'y a rien au monde 
que je ne fisse pour la revoir. 

— Apres les merveilles que j'ai faites devant vous, re- 
pliqua-t-elle, il me semble que vous devriez 6tre plus per- 
suade de ce que je vous dis : laissez votre royaume avec de 
bons ordres, et ne differez pas a partir. Voici une bague 
qui vous fournira les moyens de voir la reine et de parler 
£, la fee Lionne, quoiqu'elle soit la plus terrible creature 
qui soit au monde. • 

Le roi, ne voyant plus la princesse qui lui etait des- 
tinee, sentit que sa passion pour elle s'affaiblissait fort, et 
qu'au contraire celle qu'il avait eue pour la reine prenait 
de nouvelles forces. 

II partit sans vouloir etre accompagne de personne, et 
fit des presents tres-considerables a la grenouille. 

— Ne vous decouragez point, lui dit-elle, vous aurez 
de terribles dimcultes a surmonter, mais j'espere que 
vous reussirez dans ce que vous souhaitez. 

Le roi, console par ces promesses, ne prit point d'au- 
tres guides que sa bague pour aller trouver sa chere reine. 
A mesure que Moufette grandissait, sa beaute se perfec- 
tionnait si fort que tous les monstres du lac de vif-argent 
en devinrent amoureux; Ton voyait des dragons d'une 
figure epouvantable, qui venaient ramper a ses pieds. Bien 
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qu'elle les eut toujours vus, ses beaux yeux ne pouvaient 
s'y accoutumer ; elle fuyait et se cachait entre les bras de 
sa mere. 

— Serons-nous longtemps ici, lui disait-elle, nos mal- 
heurs ne finiront-ils point ? 

La reine lui donnait de bonnes esperances pour la con- 
soler, mais dans le fond elle n'en avait aucune ; l'eloigne- 
ment de la grenouille, son profond silence; tant de temps 
passe sans avoir aucunes nouvelles du roi, tout cela, dis-je, 
l'affligeait avec exces. 

La fee Lionne s'accoutuma peu a peu a les mener a la 
chasse; elle 6tait friande, elle aimait le gibier qu'elles lui 
tuaient; et pour toute recompense elle leur en donnait 
les pieds ou la tete ; mais c'etait encore beaucoup de leur 
permettre de revoir la lumiere du jour. Cette fee prenait 
la figure d'une lionne, la reine et sa fille s'asseyaient sur 
elle et couraient ainsi les bois. 

Le roi, conduit par sa bague, s'etant arret6 dans une 
forSt, les vit passer comme un trait qu'on d6coche ; il n'en 
fut pas aperc,u, mais, voulant les suivre, elles disparurent 
absolument a ses yeux. 

Malgre les continuelles peines de la reine, sa beaute 
ne s'Stait point alter6e :. elle lui parut plus belle que ja- 
mais. Tous sd& feux se rallumcrent ; et ne doutant pas 
que la jeune princesse qui etait avec elle ne f&t sa chere 
Moufette, il re*solut de perir mille fois plutdt que d'aban- 
donner le dessein de les ravoir. 

L'officieuse bague le conduisit dans l'obscur sejour ou 
etait la reine depuis tant d'ann6es ; il n'etait pas medio- 
crement surpris de descendre jusqu'au fond de la terre, mais 
tout ce qu'il y vit Tetonna bien davantage. La fee Lion- 
ne, qui n'ignorait rien, savait le jour et l'beure qu'il devait 
arriver : que n'aurait-elle pas fait pour que le destin, d'in- 
telligence avec elle, en eut ordonne autrement ! Mais elle 
r6solut au moins de combattre son pouvoir de tout le sien. 

Elle b&tit, au milieu du lac de vif-argent, un palais de 
crista! qui voguait comme l'onde, elle y renferma la pauvre 
reine et sa fille ; ensuite elle harangua tous les monstres 
qui etaient amoureux de Moufette : 
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— Vous perdrez cette belle princesse, leur dit-elle, si 
vous ne vous interessez avec moi a la defendre contre un 
chevalier qui vient pour l'enlever. 

Les monstres promirent de ne rien negliger de ce qu'ils 
pouvaient faire ;• ils entourerent le palais de crista!, les 
plus legers se placerent sur le toit et sur les murs, les au- 
tres aux portes, et le reste dans le lac. 

Le roi, conseille par sa fidele bague, fut d'abord a la 
caverne de la fee ; elle l'attendait sous sa figure de lionne. 
Des qu'il parut, elle se jeta sur lui ; il mit Tepee a la 
main avec une valeur qu'elle n'avait point prevue ; et 
comme elle allongeait une de ses pattes pour le terrasser, 
il la lui coupa a la jointure : c'etait justement au coude. 
Elle poussa un grand cri et tomba : il s'approcha d'elle, il 
lui mit le genou sur la gorge ; il jura par sa foi qu'il l'al- 
lait tuer, et, malgre son invulnerable furie, elle ne laissa 
pas d'avoir peur. 

Que me veux-tu, lui dit-elle, que me demandes-tu ? 

— Je veux te punir, repliqua-t-il fierement, d'avoir 
enleve' ma femme, et je veux t'obliger a me la rendre ou je 
t'etranglerai tout a Pheure. 

— Jette les yeux sur ce lac, dit-elle, vois si elle est 
en mon pouvoir ? 

Le roi regarda du c6te qu'elle lui montrait ; il vit la 
reine et sa fille dans le chateau de cristal, qui voguait sans 
rames et sans gouvernail, comme une galere, sur le vif- 
argent. 

II pensa mourir de joie et de douleur : il les appela de 
toute sa force, et il en fut entendu; mais ou les joindre ? 
Pendant qu'il en cherchait les moyens, la fee Lionne dis- 
parut. 

II courait le long des bords du lac : quand il 6tait 
d'un cdte, pret a joindre le palais transparent, il s'eloignait 
d'une vitesse epouvantable, et ses esperances etaient ainsi 
toujours deQues. La reine, qui craignait qu'a la fin il ne 
se lassdt, lui criait de ne point perdre courage, que la fee 
Lionne voulait le fatiguer, mais qu'un veritable amour ne 
peut-etre rebute par aucunes dilficultes. La-dessus, elle 
et Moufette lui tendaient la main, prenaient des manieres 
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suppliantes. A cette vue, le roi se sentait penetre* de 
no*uveaux traits ; il elevait la voix, il jurait par le Styx 
et r Acheron de passer plut6t le reste de sa vie dans ces 
tristes lieux que d'en partir sans elles. 

II fallait qu'il fCit dou6 d'une grande perseverance, car 
il passait bien mal son temps. La terre, pleine de ronces 
et couvertes d'epines, lui servait de lit ; il ne mangeait 
que des fruits sauvagcs, plus amers que du fiel, et il avait 
sans cesse des combats a soutenir contre les monstres du 
lac. Un mari qui tient cette conduite pour revoir sa 
femme est assurement du temps des fees, et son procede 
marque assez l'epoque de mon conte. 

Trois annees s'ecoulerent sans que le roi eut lieu de se 
promettre aucuns avantages, il etait presque desesper6 ; 
il prit cent fois la resolution de se jeter dans le lac, et il 
l'aurait fait s'il avait pu envisager ce dernier coup comme 
un remede aux peines de la reine et de la princesse. 11 
courait a son ordinaire, tantot d'un cote, tant6t d'un au- 
tre lorsqu'un dragon afFreux Fappela et lui dit : 

— Si vous voulez me jurer par votre couronne et par 
votre sceptre, par votre manteau royal, par votre femme 
et votre fille, de me donner un certain morceau a manger 
dont je suis friand, et que je vous demanderai lorsque j'en 
aurai envie, je vais vous prendre sur mes ailes et, malgre 
tous les monstres qui couvrent ce lac et qui gardent le 
chateau de cristal, je vous promets que nous retirerons la 
reine et la princesse Moufette. 

— Ah I cher dragon de mon ame ! s'ecria le roi, je vous 
jure, ct a toute votre dragonienne espece, que je vous don- 
nerai a manger tant qu'il vous plaira et que je resterai a 
jamais votre petit serviteur ! 

— Ne vous engagez pas, repliqua le dragon, si vous 
n'avez envie de me tenir parole, car il arriverait des mal- 
heurs si grands, que vous vous en souviendriez le reste de 
votre vie. 

Le roi redoubla ses protestations ; il mourait d'impa- 
tience de delivrer sa chere reine. II monta sur le dos du 
dragon, comme il aurait fait sur le plus beau cheval du 
monde ; en memo temps les monstres vinrent au-devant de 
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lui pour rarr&ter au passage ; ils se battent, l'on n'entend 
que le sifflement aigu des serpents, Ton ne voit que du feu, 
le soufre et le salp&tre tombent pe^le-mele. Enfin le roi 
arrive au chateau ; les efforts s'y renouvellent, chauves- 
souris, hiboux, corbeaux, tout lui en defend Pentr^e ; mais 
le dragon, avec ses griffes, ses dents et sa queue, mettait 
en pieces les plus hardis. La reine, de son c6t6, qui voy- 
ait cette grande bataille, casse ses murs a coups de pied, 
et des morceaux elle en fait des armes pour aider i son 
cher 6poux ; ils furent enfin victor ieux, ils se joignirent, 
et l'enchantement s'acheva par un coup de tonnerre qui 
tomba dans le lac et qui le tarit. 

L'officieux dragon etait disparu comme tout les autres, 
et sans que le roi put deviner par quel moyen il avait 6t6 
transporte dans sa ville capitale ; il s'y trouva avec la reine 
et Moufette, assis dans un salon magnifique, vis-a-vis d'une 
table delicieusement servie. II n'a jamais ete un etonne- 
ment pareil au leur, ni une plus grande joie. Tous leurs 
sujets accoururent pour voir leur souveraine et la jeune 
princesse qui, par une suite du prodige, 6tait si superbe- 
ment vetue, qu'on avait peine a soutenir l'eclat de ses 
pierreries. 

II est aise d'imaginer que tous les plaisirs occuperent 
cette belle cour : Ton y faisait des mascarades, des cour- 
ses de bagues, des tournois qui attiraient les plus grands 
princes du monde, et les beaux yeux de Moufette les ar- 
rStaient tous. Entre ceux qui parurent les mieux faits 
et les plus adroits, le prince Moufy emporta partout l'a- 
vantage ; Ton n'entendait que des applaudissements ; cha- 
cun Fadmirait, et la jeune Moufette, qui avait ete jusqu'- 
alors avec les serpents et les dragons du lac, ne put s'em- 
p^cher de rendre justice au merite de Moufy. II ne se 
passait aucun jour sans qu'il fit des galanteries nouvelles 
pour lui plaire, car il l'aimait passionnement ; et s'6tant 
mis sur les rangs pour etablir ses pretentions, il fit con- 
naitre au roi et a la reine que sa pfincipaute etait d'une 
beaute et d'une et endue qui meritaient bien une attention 
particuliere. 

Le roi lui dit que Moufette etait maitresse de se choi- 
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sir un mari, et qu'il ne la voiilait contraindre en rien ; qu'il 
travailldt k lui plaire, que c'6tait l'unique moyen d'etre 
heureux. Le prince fut ravi de cette r6ponse ; il avait 
oonnu en plusieurs rencontres qu'il ne lui etait pas indif- 
ferent, et s'en etant enfin explique avec elle, elle lui dit que 
s'iln'6tait pas son epoux, elle n'en aurait jamais d'autre. 
Moufy, transports de joie, se jeta a ses pieds ; il la conjura 
dans les termes les plus tendres de se souvenir de la pa- 
role qu'elle lui donnait. 

II courut aussitdt dans l'appartement du roi et de la 
reine, il leur rendit compte des progres que son amour 
avait faits sur Moufette, et les supplia de ne plus differer 
son bonheur. lis y consentirent avec plaisir. Le prince 
Moufy avait de si grandes qualites qu'il semblait 6tre seul 
digne de posseder la merveilleuse Moufette. Le roi vou- 
lut bien les fiancer avant qu'il retournat a Moufy, ou il 
6tait oblige d'aller donner des ordres pour son mariage ; 
mais il ne serait plut6t jamais parti que de s'en aller sans 
des assurances certaines d'etre heureux a son retour. La 
princesse Moufette ne put lui dire adieu sans repandre 
beaucoup de larmes ; elle avait je ne sais quels pressenti- 
ments qui l'affligeaient ; et la reine, voyant le prince ac- 
cable de douleur, lui donna le portrait de sa fille, le priant, 
pour l'amour d'eux tous, que l'entree qu'il allait ordonner 
ne fut pas si magnifique, afin qu'il tardat moins a revenir. 
II lui dit : 

— Madame, je n'ai jamais tant pris de plaisir a vous 
obeir que j'en aurai dans cette occasion ; mon coeur y est 
trop interesse pour que je neglige ce qui peut me rendre 
heureux. 

II partit en poste, et la princesse Moufette, en atten- 
dant son retour, s'occupait de la musique et des instru- 
ments qu'elle avait appris a toucher depuis quelques mois, 
et dont elle s'acquittait merveilleusement bien. Un jour 
qu'elle etait dans la chambre de la reine, le roi y entra 
le visage tout convert de larmes, et prenant sa fille entre 
ses bras : 

— O mon enfant I s'6cria-t-il, 6 pere infortune 1 6 mal- 
heureux roi ! 
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II n'en put dire d'avantage : les soupirs couperent le 
fil de sa voix ; la reine et la princesse epouvant£es lui de- 
manderent ce qu'il avait; enfin il leur dit qu'il venait 
d'arriver un gSant d'une grandeur demesuree, qui se di- 
sait ambassadeur du dragon du lac, lequel, suivant la pro- 
messe qu'il avait exigee du roi pour lui aider a combattre 
et a vaincre les monstres, venait demander la princesse 
Moufette, afin de la manger en pate ; qu'il s'etait engag6 
par des serments epouvantables de lui donner tout ce qu'il 
voudrait, et en ce temps-la Ton ne savait pas manquer a 
sa parole. 

La reine, entendant ces tristes nouvelles, poussa des 
cris affreux ; elle serra la princesse entre ses bras : 

— L'on m'arrachera plut6t la vie, dit-elle, que de me 
resoudre a livrer ma fifie a ce monstre; qu'il prenne 
notre royaume et tout ce que nous possedons. Pere 
denature, pourriez-vous donner les mains a une si grande 
barbarie ? Quoi ! mon enfant serait mis en pat 6 ! 
Ah ! je n'en peux soutenir la pensee : envoy ez-moi ce 
barbare ambassadeur; peut-etre que mon affliction le 
touchera. 

Le roi ne repliqua rien ; il fut parler augeant, l'amena 
ensuite a la reine, qui se jeta a ses pieds. Elle et sa fille 
le conjurerent d'avoir piti6 d'elles, et de persuader au dra- 
gon de prendre tout ce qu'elles avaient et de sauver la 
vie a Moufette ; mais il leur repondit que cela ne dependait 
point du tout de lui, et que le dragon etait trop opiniatre 
et trop friand ; que lorsqu'il avait en t£te de mange; 
quelque bon morceau, tous les dieux ensemble ne lui en 
6teraient pas l'envie ; qu'il leur conseillait en ami de faire 
la chose de bonne grace, parce qu'il en pourrait arriver de 
plus grands malheurs. A ces mots la reine s'evanouit, et 
la princesse en aurait fait autant s'il n'eiit fallu qu'elle se- 
courut sa mere. 

Ces tristes nouvelles furent a peine r^pandues dans le 
palais que toute la ville les sut ; l'on n'entendait que des 
pleurs et des gemissements, car Moufette etait adoree. Le 
roi ne pouvait se resoudre a la donner au geant ; et le ge- 
ant, qui avait deja attendu plusieurs jours, commenQait a 
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se lasser et menagait d'une maniere terrible. Cependant 
le roi et la reine disaient : 

— Que nous peut-il arriver de pis ? Quand le dra- 
gon du lac viendrait nous devorer, nous ne serions pas 
plus affliges; si Ton met notre Moufette en pat6, nous 
sommes perdus. 

La-dessus le ge^ant leur dit qu'il avait recni des nou- 
velles de son maitre, et que, si la princesse voulait epouser 
un neveu qu'il avait, if consentait a la laisser vivre; 
qu'au reste ce neveu etait beau et bien fait, qu'il 6tait 
prince, et qu'elle pourrait vivre fort contente avec lui. 

Cette proposition adoucit un peu la douleur de 
Leurs Majestes. La reine parla a la princesse ; mais 
elle la trouva beaucoup plus eloigned de ce manage que 
de la mort. 

— Je ne suis point capable, lui dit-elle, madame, de 
conserver ma vie par une infidelite ; vous m'avez pro- 
mise au prince Moufy, je ne serais jamais a d'autre : 
laissez-moi mourir, la fin de ma vie assurera le repos de 
la vdtre. 

Le roi survint : il dit a sa fille tout ce que la plus forte 
tendresse peut faire imaginer ; elle demeura ferme dans ses 
sentiments ; et pour conclusion, il fut resolu de la conduire 
sur le haut d'une montagne ou le dragon du lac la devait 
venir prendre. 

L'on prepara tout pour ce triste sacrifice ; jamais ceux 
d'Iphigenie et de Psyche* n'ont ete si lugubres : l'on ne 
voyait que des habits noirs, des visages pales et consternes. 
Quatre cents jeunes filles de la premiere qualit6 s'habille- 
rent de longs habits blancs, et se couronnerent de cypres 
pour l'accompagner ; on la portait dans une litiere de ve- 
lours noir decouverte, afin que tout le monde vit ce chef- 
d'oeuvre des dieux; ses cheveux eHaient epars sur ses 
6paules, rattach6s de crapes, et la couronne qu'elle avait 
sur sa tete 6tait de jasmin mele de soucis. Elle ne pa- 
raissait touchee que de la douleur du roi et de la reine, qui 
la suivaient accables de la plus profonde tristesse. Le 
g6ant, arme de toutes pieces, marchait a cote de la litiere 
ou etait la princesse, et la regardant d'un ceil avide, il 
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semblait qu'il 6tait assure d'en manger sa part. L'air re- 
tentissait de soupirs et de sanglots ; le chemin e" tait inonde 
des larmes que l'on repandait 

— Ah ! grenouille, grenouille ! s'ecriait la reine, vous 
m'avez bien abandonnee i Helas ! pourquoi me donniez- 
vous votre secours dans la sombre plaine, puisque vous 
me le de*niez a present ? Que je serais heureuse d'etre 
morte alors ! je ne verrais pas aujourd'hui toutes mes es- 
perances deques ! je ne verrais pas, dis-je, ma chere Mou* 
fette, sur le point d'etre devoree I 

Pendant qu'elle faisait ces plaint es, l'on avangait tou- 
jours, quelque lentement qu'on marchat, et enfin l'on se 
trouva au haut de la fa tale montagne. En ce lieu les cris 
et les regrets redoublerent d'une telle force, qu'il n'a ja- 
mais 6te rien de si lamentable ; le geant convia tout le 
monde de faire ses adieux et de se retirer. II fallait bien 
lc faire, car en ce temps-la on £tait fort simple, et on ne 
cherchait des r erne des a rien. 

Le roi et la reine, s : etant eloignes, monterent sur une 
autre montagne avec toute leur cour, parce qu'ils pouvaient 
voir de la ce qui allait arriver a la princesse ; et en effet, 
ils ne resterent pas long-temps sans apergevoir en l'air un 
dragon qui avait pres d'une demi-lieue de long. Bien 
qu'il eut six grandes ailes, il ne pouvait presque voler tant 
son corps etait pesant, tout couvert de grosses ecailles 
bleues et de longs dards enflammes ; sa queue faisait cin- 
quante tours et demi ; chacune de sesgriffes 6tait de la 
grandeur d'un moulin a vent, et l'on voyait dans sa gueule 
beante trois rangs de dents aussi longues que celles d'un 
elephant. 

Mais pendant qu'il s'avancait peu a peu, la chere et fi- 
dele grenouille, montee sur un 6pervier, vola rapidement 
vers le prince Moufy. Elle avait son chaperon de roses, 
et quoiqu'il fut enferme dans son cabinet, elle y entra sans 
clef. 

— Que faites-vous ici, amant infortun6 ? lui dit-elle. 
Vous revez aux beautes de Moufette, qui est dans ce mo- 
ment exposed a la plus rigoureuse catastrophe. Voici done 
une feuille de rose : en soufflant dessus, j'en fais un cheval 
rare, comme vous allez voir. 

14 
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II parut aussit6t un cheval tout vert ; il avait douze 
pieds et trois tetes : Pune jetait du feu, Pautre des bombes, 
et Pautre des boulets de canon. Elle lui donna une epce 
qui avait dix-huit aunes de long, et qui etait plus legere 
qu'une plume ; elle le revetit d'un seul diamant, dans le- 
quel il entra comme dans un habit ; et bien qu'il fut plus 
dur qu'un rocher, il etait si maniable qu'il ne le genait en 
rien. 

. — Partez, lui dit-elle, courez, volez a la d efense de ce 
que vous aimez ; le cheval vert que je vous donne vous me- 
nera ou elle est ; quand vous Paurez delivree, faites-lui en- 
tendre la part que j'y ai. 

— GSnereuse fee, s'ccria le prince, je ne puis a present 
vous temoigner toute ma reconnaissance ; mais je me de- 
clare pour jamais votre esclave tr£s-fid£le. 

II monta sur le cheval aux trois tetes ; aussitot il se 
mit a galoper avec ses douze pieds, et faisait plus de di- 
ligence que trois des meilleurs chevaux, de sorte qu'il ar- 
riva en peu de temps au haut de la montagne, ou il vit sa 
chere princesse toute seule et l'affreux dragon qui s'en ap- 
prochait lentement. Le cheval vert se mit a jeter du feu, 
des bombes et des boulets de canon, qui ne surprirent pas 
mediocrement le monstre ; il recut vingt coups de ces bou- 
lets dans la gorge, qui entamerent un peu les 6cailles, et 
les bombes lui creverent un ceil. II devint furieux, et 
voulut se jeter sur le prince ; mais Pep6e de dix-huit aunes 
etait d'une si bonne trempe, qu'il la maniait comme il 
voulait, la lui enfoncant quelquefois jusqu'a la garde, ou 
s'en servant comme d'un fouet. Le prince n'aurait pas 
laiss6 de sentir Peffort de ses griffes sans Phabit de dia- 
mant, qui etait impenetrable. 

Moufette Pavait reconnu de fort loin ; car le diamant 
qui le couvrait 6tait fort brillant et clair, de sorte qu'elle 
fut saisie de la plus mortelle apprehension dont une femme 
puisse etre capable ; mais le roi et la reine commencerent 
a sentir dans leur coeur quelques rayons d'esp^rance ; car 
il etait fort extraordinaire de voir un cheval a trois tetes, 
a douze pieds, qui jetait feu et flamme, et un prince dans 
un 6tui de diamant, arme d'une 6pee formidable, venir 
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dans an moment si necessaire, et combattre avec tant de 
valeur. Le roi mit son chapeau sur sa canne, et la reine 
attacha son mouchoir an bout d'un baton, pour faire des 
signes au prince et Fencourager. Toute leur suite en fit 
autant. En verite, il n'en avait pas besoin, son coeur tout 
seul, et le peril ou il voyait sa maitresse, suffisaient pour 
l'animer. 

Quels efforts ne fit-il point ! la terre etait couverte des 
dards, des griffes, des comes, des ailcs et des ecailles du 
dragon, son sang coulait par mille endroits, il etait tout 
bleu, et celui du cheval etait tout vert ; ce qui faisait une 
nuance singuliere sur la terre. Le prince tomba cinq fois, 
il se releva toujours ; il prenait son temps pour remonter 
sur son cheval, et puis c'etaient des canonnades et desfeux 
gregeois qui n'ont jamais rien eu de semblable. Enfin le dra- 
gon perdit ses forces, il tomba, et le prince lui donna un coup 
dans le ventre qui lui fit une epouvantable blessure ; mais 
ce qu'on aura peine a croire, et qui est pourtant aussi vrai 
que le reste du conte, c'est qu'il sortit par cette large bles- 
sure un prince le plus beau et le plus charmant que Ton 
ait jamais vu ; son habit etait de velours bleu 4 fond d'or, 
tout brode de perles; il avait sur la t&te un petit morion 
a la grecque ombrage de plumes blanches. II accourut 
les bras ouverts, et embrassant le prince Moufy : 

— Que ne vous dois-je pas, mon genereux liberateur ! 
lui dit-il ; vous qui venez me delivrer de la plus affreuse 
prison ou jamais un souverain puisse etre renferm^ : j'y 
avais ete condamne par la f6e Lionne ; il y a seize ans que 
j'y languis; et son pouvoir etait tel, que malgr6 mapropre 
volont6, elle me forgait a d^vorer cette adorable princesse : 
mettez-moi a ses pieds pour que je lui explique mon mal- 
heur. 

Le prince Moufy, surpris et charm6 d'une aventure si 
etonnante, ne voulut c6der en rien aux civilites de ce 
prince ; ils se h&terent de joindre la belle Moufette, qui 
rendait de son c6te mille graces aux dieux pour un bon- 
heur si inespSre. Le roi, la reine, et toute la cour etaient 
deja aupres d'elle ; chacun parlait a la fois, personne ne 
s'entendait ; Ton pleurait presque autant de joie que Ton 
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avait pleure* de douleur. Enfin, pour que rien ne manquat 
a la fete, la bonne grenouille parut en Pair montee sur un 
Spervier qui avait des sonnettes d'or aux pieds. Lorsque 
Ton entendit drelin dindin, chacun leva les yeux ; Ton vit 
briller le chaperon de roses comme un soleil, et la gre- 
nouille etait aussi belle que l'aurore. La reine s'avanca 
vers elle et la prit par une de ses petites pattes ; aussi- 
tot la sage grenouille se metamorphosa, et parut comme 
une grande reine ; son visage etait la plus agr6able du 
monde. 

— Je viens, s'ecria-t-elle, pour couronner la fidelity 
de la princesse Moufette ; elle a mieux aim6 exposer sa 
vie que de changer ; cet exemple est rare dans le siecle on 
nous sommes ; mais il le sera bien davantage dans les siecles 
a venir. 

Elle prit aussit6t deux couronnes de myrte qu'elle mit 
sur la tSte des deux amants qui s'aimaient ; et frappant 
trois coups de sa baguette, Ton vit que tous les os du dra- 
gon s'eleverent pour former un arc de triomphe en memoire 
ae la grande aventure qui venait de se passer. 

Ensuite cette belle et nombreuse troupe s'achemina 
vers la ville, chantant hymen et hymen^e avec autant de 
gaiete qu'ils avaient celebre tristement le sacrifice de la 
princesse. Ses noces ne furent differSes que jusqu'au 
lendemain ; il est aise de juger de la joie qui les accom- 
pagna. 
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Il y avait une fois un homme qui n'6tait pas fort riche; 
il se maria, et 6pousa une jolie femme. Un soir, en 
hiver, qu'ils etaient aupres de leur feu, ils s'entretenaient 
du bonheur de leurs voisins, qui 6taient plus riches 
qu'eux. 

— Oh ! si j'etais la maltresse d'avoir tout ce que je 
souhaiterais, dit la femme, je serais bientdt plus heureuse 
que tous ces gens-la. 
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— Et moi aussi, dit le mari T je voudrais etre au temps 
des fees, et qu'il s'en trouvat une assez bonne pour m'ac- 
corder tout oe que je desirerais ; mais malheureusement 
ces temps-la sont passes, et nous resterons pauvres toute 
notre vie. 

Au m6me instant ils virent dans leur chambre une tres- 
belle dame, qui leur dit : 

— Je suis une fee, je vous promets de vous accorder 
les trois premieres choses que vous souhaiterez ; mais, pre- 
nez-y garde, apres avoir souhaite ce"s~ trois choses, je ne 
vous accorderai plus rien. 

La fee ayant disparu, cet homme et cette femme furent 
tres-embarrasses. 

— Pour moi, dit la femme, si je suis la maitresse, je 
sais bien ee que je souhaiterai. Je ne souhaite pas encore ; 
mais il me semble qu'il n'y a rien de si bon que d'etre 
belle, riche et de qualite. 

— Mais, repondit le mari, avec ces choses on peut 
£tre malade, chagrin ; on peut mourir jeune : il serait 
plus sage de souhaiter de la sante, de la joie et une longue 
vie. 

— Et a quoi scrvirait une longue vie, si Ton etait 
pauvre ? dit la femme ; cela ne servirait qu'a 6tre mal- 
heureux plus long temps. En verite, la fee aurait du 
nous promettre de nous accorder une douzaine de dons ; 
car il y a au moins une douzaine de choses dont j'aurais 
besoin. 

— Cela est vrai, dit le mari ; mais prenons du temps. 
Examinons d'ici a demain matin les trois choses qui 
nous sont le plus necessaires, et nous les demanderons 
ensuite. 

— J'y veux penser toute la nuit, dit la femme. En at- 
tendant, chauffons-nous ; car il fait froid. 

En meme temps, la femme prit les pincettes et 
raccommoda le feu; et comme elle vit qu'il y avait 
beaucoup de charbons bien allumes, elle dit sans y 
penser : 

— Voila un bon feu ; je voudrais avoir une aune de 
boudin pour notre souper, nous pourrions le faire cuire bien 
aisement. 
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menc,a dono a souhaiter de ne plus sortir, et un jour qu'- 
elles etaient priees a une assemblee qui devait finir par 
un bal, elle dit a sa mere qu'elle avait mal a la tete, et 
qu'elle souhaitait de rester a la maison. Elle s'y ennuya 
d'abord a mourir, et, pour passer le temps, elle fut a la 
bibliotheque de sa mere pour chercher un roman, et fut 
bien fachee de ce que sa sceur en avait emporte la clef. 
Son pore avait aussi une bibliotheque ; mais c Etaient des 
livres s^rieux, et elle les ha'issait beaucoup. Elle fut 
pourtant forcee d'en prendre un : c'etait un recueil de 
lettres, et en ouvrant le livre elle trouva celle que je vais 
vous rapporter. 

" Vous me demandez d'ou vient que la plus grande 
partie des belles personnes sont extremement sottes; je 
crois pouvoir vous en dire la raison. Ce n'est pas qu'- 
elles aient moins d'esprit que les autres en venant au 
monde, mais c'est qu'elles negligent de le cultiver. Toutes 
les femmes ont de la vanite, et elles veulent plaire. Une 
laide connait qu'elle ne peut-etre aimee a cause de son 
visage ; cela lui donne la pensee de se distinguer par son 
esprit. Elle etudie done beaucoup, et elle parvient a de- 
venir aimable malgre la nature. La belle, au contraire, n'a 
qu'a se montrer pour plaire ; sa vanite est satisfaite ; comme 
elle ne reflecliit jamais, elle ne pense pas que sa beaute 
n'aura qu'un temps ; d'ailleurs elle est si occupe* e de sa 
parure, du soin de courir les assemblies pour se montrer, 
pour recevoir des louanges, qu'elle n'aurait pas le temps 
de cultiver son esprit, quand me me elle en connai trait la 
nScessite. Elle devient done une sotte, tout occupee de 
puerilites, de chiffons, de spectacle : cela dure jusqu'a 
trente ans, quarante ans au plus, pourvu que la petite ve- 
role, ou quelque autre maladie, ne vienne pas deranger sa 
beaute plus tot Mais quand on n'est plus jeune, on ne 
peut plus rien apprendre : ainsi cette belle fille, qui ne 
Pest plus, reste une sotte pour toute sa vie, quoique la 
nature lui ait donne autant d'esprit qu'a une autre : au 
lieu que la laide, qui est devenue fort aimable, se moque des 
maladies et de la vieillesse, qui ne peuvent rien lui dter." 

Laideronnette, apres avoir lu cette lettre, qui aemblait 
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avoir 6t6 ecrite pour elle, resolut de profiter des ve'rite* 
quelle ltd avait decouvertes. Elle redemande ses maitres, 
s'applique a la lecture, fait de bonnes reflexions sur ce 
qu'elle lit, et en peu de temps devient une fille de merite. 
Quand elle etait obligee de suivre sa mere dans les com- 
pagnies, elle se mettait toujours a c6te des personnes en 
qui elle remarquait de l'esprit et de la raison : elle leur 
faisait des questions, et retenait toutes les bonnes choses 
qu'elle leur entendait dire, et a dix-sept ans elle parlait et 
ecrivait si bien, que toutes les personnes de merite se faisaient 
un plaisir de la connaitre. Les deux soeurs se marie rent 
le meme jour. Bellotte epousa un jeune prince qui etait 
charmant et qui n'avait que vingt-deux ans. Laideron- 
nette epousa le ministre de ce prince ; c 'etait un homme 
de quarante-cinq ans. II avait reconnu l'esprit de cette 
fille, et il l'estimait beaucoup. Bellotte fut fort heureuse 
pendant trois mois, mais au bout de ce temps, son mari 
commenc.a a s'accoutumer a sa beaute, et a penser qu'il 
ne fallait pas renoncer a tout pour sa femme. II fut a la 
chasse, et fit d'autres parties de plaisir dont elle n' etait 
pas, ce qui parut fort extraordinaire a Bellotte, car elle 
s'etait persuaded que son mari l'aimerait toujours, et elle 
se crut la plus malheureuse personne dji monde quand elle 
vit que son amour diminuait. Elle lui en fit des plaintes : 
il se facha ; ils se raccommoderent ; mais comme ces plaintes 
recommengaient tons les jours, le prince se fatigua de l'en- 
tendre ; en sorte qu'a la fin son mari, qui n'aimait en elle 
que sa beaute, ne l'aima plus du tout. Le chagrin qu'elle 
en congut acheva de gater son visage, et comme elle ne 
savait rien, sa conversation etait fort ennuyeuse. Les 
jeunes gens s'ennuyaient avec elle parce qu'elle etait triste, 
les personnes plus agees et qui avaient du bon sens s'en- 
nuyaient avec elle parce qu'elle 6 tait sotte ; en sorte qu'elle 
restait seule presque toute la journee. Ce qui augmentait 
son desespoir, c'est que sa sceur Laideronnette etait la 
plus heureuse personne du mondo. Son mari la consultait 
sur ses affaires, et lui confiait tout ce qu'il pensait ; il se 
conduisait par ses conseils, et disait partout que sa femme 
etait la meilleure amie qu'il eut au monde. Le prince 
14* 
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meme, qui etait un homme d'esprit, se plaisait dans la con- 
versation de sa belle-soeur, et disait qu'il n'y avait pas moy- 
en de rester nne demi-heure sans bailler avec Bellotte, 
parce qu'elle ne savait parler que coiffures et ajustements, 
en quoi il ne connaissait rien. Son degout pour sa femme 
devint tel, qu'il Penvoya a la campagne, ou elle eut le 
temps de s'ennuyer tout a son aise, et ou elle serait morte 
de chagrin si sa sceur Laideronnette n'avait pas eu la cha- 
rite de Taller voir le plus souvent qu'elle pouvait. Un 
jour qu'elle tachait de la consoler, Bellotte lui dit : 

— Mais, ma scaur, d'ou vient done la difference qu'il 
j a entre vous et moi ? Je ne puis m'emp^cher de voir que 
vous avez beaucoup d'esprit, et que je ne suis qu'une sotte ; 
cependant, lorsque nous etions jeunes, on disait que j'en 
avais pour le moins autant que vous. 

Laideronnette alors raconta son aventure a sa soeur, et 
lui dit: 

— Vous 6tes tres-fachee contre votre mari, parce qu'il 
vous a envoyee a la campagne, et cependant cette chose 
que vous regardez comme le plus grand malheur de votre 
vie peut faire votre bonheur, si vous le voulez. Vous 
n'avez pas encore dix-neuf ans, ce serait trop tard pour 
vous appliquer si vgus etiez daus la dissipation de la ville ; 
mais la solitude dans laquelle vous vivez vous laisse tout 
le temps necessaire pour cultiver votre esprit. Vous n'en 
manquez pas, ma chere scaur, mais il faut Porner par la 
lecture et les reflexions. 

Bellotte trouva d'abord beaucoup de difticult6s a suivre 
les conseils de sa soeur, par l'habitude qu'elle avait con- 
tractee de perdre son temps en niaiseries : enfin, a force de 
se gener, elle y reussit, et fit des progres surprenants dans 
toutes les sciences ; et comme la philosophic la consolait 
de ses malheurs, elle reprit son embonpoint, et devint plus 
belle qu'elle n'avait jamais ete ; mais elle ne s'en souciait 
plus du tout, et ne daignait pas m6me se regarder dans le 
miroir. Cependant, son mari avait fait casser son mariagc 
Ce dernier malheur pensa l'accabler, car elle aimait ten- 
drement son mari ; mais sa soeur Laideronnette vint a bout 
de la consoler. 
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— Ne aous affligez pas, lui dit-elle ; je sais le moyen de 
vous rendre votre mari ; suivez seulement mes conseils, et 
ne vous embarrassez de rien. 

Comme le prince avait eu un fils de Bellotte, qui devait 
6tre son heritier, il ne se pressa point de prendre une 
autre femme, et ne pensa qu'a se bien divertir. II goutait 
extrGmement la conversation de Laideronnette, et il 
lui disait quelquefois qu'il ne se marierait jamais, a 
moins qu'il ne trouvat une femme qui eut autant d'esprit 
qu'elle. 

— Mais si elle etait aussi laide que moi ? repondit-elle 
en riant. 

— En verite, madame, lui dit le prince, cela ne m'ar* 
reterait pas un moment : on s'accoutume a un laid visage ; 
le votre ne me parait plus choquant, par l'habitude que 
j'ai de vous voir. Quand vous parlez, il ne s'en faut de 
rien que je ne vous trouve jolie : et puis, a vous dire la 
verite, Bellotte m'a degout6 des belles : toutes les fois que 
j'en rencontre une, je n'ose lui parler, dans la crainte qu'- 
elle ne me reponde une sottise. 

Cependant le temps du carnaval arriva, et le prince 
crut qu'il se divertirait beaucoup s'il pouvait courir le bal 
sans &tre connu de personne. II ne le confia qu'a Laide- 
ronnette, et la pria de se masquer avec lui ; car, comme 
elle etait sa belle-sceur, personne ne pouvait y trouver k 
redire, et quaDd on l'aurait su, cela n'aurait pu nuire a 
sa reputation. Cependant Laideronnette en demanda la 
permission a son mari, qui y consentit d'autant plus volontiers 
qu'il avait lui-ineme mis cette fantaisie en tcte au prince 
pour faire reussir le dessein qu'il avait de le reconcilier avec 
Bellotte. II ecrivit a cette princesse abandonnee, de con- 
cert avec son epouse, qui marqua en in 6 me temps a sa 
soeur comment le prince devait etre habille. 

Dans le milieu du bal, Bellotte vint s'asseoir entre son 
mari et sa soeur, et commenqa une conversation extreme- 
ment agr6able avec eux. D'abord, le prince crut recon- 
naitre la voix de sa femme ; mais elle n'eut pas parle une 
demi-heure, qu'il perdit le soup^on qu'il avait eu au com- 
mencement. Le reste de la nuit passa si vite, a ce qu'il 
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lui sembla, qu'il se frotta les yeux quand le jour parut, 
croyant r&ver, et demeura charme de l'esprit de Pincon- 
nue, qu'il ne put jamais engager a se demasquer : tout ce 
qu'il en put obtenir, c'est qu'elle reviendrait au premier 
bal avec le m6me habit. Le prince s'y trouva le premier, 
et quoique Pinconnue y arrivat un quart d'heure apres 
lui, il Paccusa de paresse, et lui jura qu'il s'etait beaucoup 
impatiente. II fut encore plus charme de Pinconnue cette 
seconde fois que la premiere, et avoua a Laideronnette 
qu'il etait fou de cette personne. 

— J'avoue qu'elle a beaucoup d'esprit, lui repondit sa 
confidente ; mais si vous voulez que je vous dise mon sen- 
timent, je soup$onne qu'elle est encore plus laide que moi. 
Elle connait que vous l'aimez, et craint de perdre votre 
cceur quand vous verrez son visage. 

— Ah ! madame, dit le prince, que ne peut-elle lire 
dans mon ame ! L'amour qu'elle ma inspire est indepen- 
dant de ses traits. J 'admire les lumieres, Petendue de ses 
connaissances, la superiorite de son esprit, et la bonte de 
son coeur. 

— Comment pouvez-vous juger de la bonte de son 
cceur ? lui dit Laideronnette. 

— Je vais vous le dire, reprit le prince. Quand je 
lui ai fait remarquer de belles femmes, elle les a louees de 
bonne foi, et elle m'a fait remarquer avec adresse des beau- 
tes qu'elles avaient et qui echappaient a ma vue. Quand 
j'ai voulu, pour l'eprouver, lui conter les mauvaises his- 
toires qu'on mettait sur le compte de ces femmes, elle 
a detourae" adroitement le discours, ou bien elle m'a inter- 
rompu pour me raconter quelque belle action de ces per- 
sonnes : et enfin, quand j'ai voulu continuer, elle m'a fer- 
ine la bouche en disant qu'elle ne pouvait souffrir la m6di- 
sance. Vous voyez bien, madame, qu'une femme qui n'est 
point jalouse de celles qui sont belles, une femme qui 
prend plaisir a dire du bien du prochain, une femme qui 
ne peut souffrir la medisance, doit 6tre d'un excellent ca- 
ractere, et ne peut manquer d'avoir un bon coeur. Que 
me manquera-t-il pour etre heureux avec une telle femme, 
quand meme elle serait aussi laide que vous le pensez ? Je 
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suis done r6solu a lui declarer mon nom, et a lui offrir de 
partager ma puissance. 

Effectivement, dans le premier bal, le prince apprit sa 
quality a l'inconnue, et lui dit qu'il n'y avait point de bon- 
neur a esperer pour lui s'il n'obtenait pas sa main ; mais, 
malgre' ces offres,. Bellotte s'obstina a demeurer masquee, 
ainsi qu'elle en etait con venue avec sa soeur. Voila le 
prince dans une inquietude 6pouvantable. II pensait, 
comme Laideronnette, que cette personne si spirituelle de- 
vait etre un monstre, puisqu'elle avait tant de repugnance 
a se laisser voir ; mais, quoiqu'il se la peignit de la maniere 
du monde la plus desagreable, cela ne diminuait point l'at- 
tachement, l'estime et le respect qu'il avait concjus pour 
son esprit et pour sa vertu. It fut tout pres de tomber 
malade de chagrin lorsque l'inconnue lui dit : 

— Je vous aime, mon prince, et je ne chercherai point 
a vous le cacher : mais, plus mon amour est grand, plus je 
crains de vous perdro quand vous me connaitrez. Vous 
vous figurez peut-6trc que j'ai do grands yeux, une petite 
bouche, de belles dents, un teint de lis et de roses : si par 
aventure j'allais me trouver avec des yeux louches, une 
grande bouche, un nez camard, vous me prieriez bien vite 
de remettre mon masque. D'ailleurs, quand je ne serais 
pas si horrible, je sais que vous 6tes inconstant : vous avez 
aime Bellotte a la folie ; et cependant vous Tavez aban- 
donnee. 

— Ah ! madame, lui dit le prince soyez mon juge : 
j'etais jeune quand j'epousai Bellotte, et je vous avoue que 
je ne m'etais jamais occup6 qu'a la regarder, et point a 
l'ecouter : mais lorsque je fus son mari, et que l'habitude 
de la voir eut dissip6 mon illusion, imaginez-vous si ma 
situation dut etre bien agreable. Quand je me trouvais 
seul avec ma femme, elle me parlait d'une robe nouvelle 
qu'elle devait mettre le lendemain, des souliers de celle-ci, 
des diamants de celle-la. S'il se trouvait a ma table une 
personne d'esprit, et que l'on voulut parler de quelque 
chose de raisonnable, Bellotte commenQait par Miller et 
finissait par s'endormir. Je voulus essayer de l'engager 
a s'instruire, cela l'impatienta : elle etait si ignorante 
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qu'elle me faisait trembler et rougir toutes les fois qu'elle 
ouvrait la bouche. Encore s'il m'avait 6te" per mis de me 
desennuyer d'un autre cdte, j'aurais eu patience ; mais ce 
n'etait pas la son compte ; elle eut voulu que le sot amour 
u'elle m'avait inspire eut dure toute ma vie et m'eut ren- 
u son esclave. Vous voyez bien qu'elle m'a mis dans la 
necessity de faire casser mon mariage. 

— J'avoue que vous etiez a plaindre, lui rcpondit l'in- 
connue ; mais tout ce que vous dites ne me rassure point. 
Yous dites que yous m'aimcz ; voyez si vous serez assez 
hardi pour m'epouser aux yeux de tous vos sujets sans 
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m'avoir vue. 



— Je suis les plus heureux de tous les hommes, puis- 
que vous ne demandez' que cela, repondit le prince ; venez 
dans mon palais avec Laideronnette, et demain, des le ma- 
tin, je ferai assembler mon conseil pour vous epouser a ses 
yeux. 

Le reste de la nuit parut bien long au prince ; et avant 
de quitter le bal, s'6tant demasque, il ordonna a tous les 
seigneurs de la cour de se rendre dans son palais, et fit 
avertir ses ministres. Ce fut en leur presence qu'il ra- 
conta ce qui lui 6tait arrive avec l'mconnue; et, apres 
avoir fini son discours, il jura de n'avoir jamais d'autre 
epouse qu'elle, telle que put 6tre sa figure. II n'y eut per- 
sonne qui ne crut comme le prince que celle qu'il ^pousait 
ainsi ne fut horrible a voir. Quelle fut la surprise de tous 
les assistants lorsque Bellotte, s'etant demasquee, leur fit 
voir la plus belle personne qu'on put imaginer ! Ce qu'il y 
eut de plus singulier, c'est que le prince ni les autres ne 
la reconnurent pas d'abord, tant le repos et la solitude l'a- 
vaient embellie ; on se disait seulement tout bas que l'autre 
princesse lui ressemblait en laid. Le prince, extasie 
d'etre trompe si agreablement, ne pouvait parler ; mais Lai- 
deronnette rompit le silence pour feliciter sa soeur du re- 
tour de la tendresse de son epoux. 

— Quoi ! s'ecria le roi, cette charmante et spirituelle 
personne est Bellotte? Par quel enchantement a-t-elle 
joint aux charmes de sa figure ceux de l'esprit et du carao- 
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tere qui lui manquaient absolument ? Quelque fee favo- 
rable a-t-elle fait ce miracle en sa faveur? 

— II n'y a point de miracle, reprit Bellotte ; j'avais 
neglige de cultiver les dons de la nature ; mes malheurs, 
la solitude et les conseils de ma soeur m'ont ouvert les yeux 
et nront engagee a acquerir des graces a l'epreuve du temps 
et des maladies. 

— Et ces graces m'ont inspire un attachement a Pe- 
preuve de l'inconstance, lui dit le prince en l'embrassant. 
Effectivement il l'aima toute sa vie avec une fidelite qui 
lui fit oublier ses malheurs passes. 



LE PfiOHEUR ET LE VOYAGEUR. 

Il y avait une fois un homme qui n'avait pour tout 
bien qu'une pauvre cabane sur le bord d'une petite riviere : 
il gagnait sa vie a pecher du poisson, mais comme il y en 
avait peu dans cette riviere, il ne gagnait pas grand'chose, 
et ne vivait guere que de pain et d'eau. Cependant il 
etait content dans sa pauvrete, parcequ'il ne souhaitait rien 
que ce qu'il avait. Un jour il lui prit fantaisie de voir la 
ville, et il resolut d'y aller le lendemain. Comme il pen- 
sait a faire ce voyage, il rencontra un voyageur qui lui de- 
manda s'il y avait bien loin jusqu'a un village pour trouver 
une maison ou il put coucher. 

— II y a douze milles, repondit le p^cheur, et il est 
bien tard ; si vous voulez passer la nuit dans ma cabane, 
je vous Poffre de bon coeur. 

Le voyageur accepta sa proposition, et le pecheur, qui 
voulait le regaler, alluma du feu pour faire cuire quelques 
petits poissons. Pendant qu'il appretait le souper, il riait, 
il chantait et paraissait de fort bonne humeur. 

— Que vous etes heureux, lui dit son hdte, de pouvoir 
vous divertir ! Je donnerais tout ce que je possede au monde 
pour etre aussi gai que vous. 
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— Eh ! qui vous en empeche ? dit le pecheur. Ma joie 
ne me coute rien, et je n'ai jamais eu sujet d'etre triste. 
Est-ce que vous avez quelque grand chagrin qui ne vous 
permet pas de vous rejouir ? 

— Helas ! reprit le voyageur, tout le monde me croit 
le plus heureux des hommes. J'etais marchand et je 

§agnais de grands biens, mais je n'avais pas un moment 
e repos. Je craignais toujours qu'on me fit banqueroute, 
que mes marchandises se gatassent, que les vaisseaux que 
javais sur la mer fissent naufrage; aussi j'ai quitte le 
commerce pour essayer d'etre plus tranquille, et j'ai achete 
une charge chez le roi. D'abord j'ai eu le bonheur de 
plaire au prince ; je suis devenu son favori, et je croyais 
que j'allais etre content ; mais j'ai connu bientdt que j'etais 
plutdt l'csclave du prince que son favori. II fallait re- 
noncer a tout moment a mes inclinations pour suivre les 
siennes. II aimait la chasse, et moi le repos : cependant 
j'etais oblig6 de courir avec lui les bois toute la journee ; 
je revenais au palais bien fatigue, et avec une grande en- 
vie de me coucher. Point du tout, une grande dame don- 
nait un bal, un festin, elle me faisait l'honneur de m'y in- 
viter pour faire sa cour au roi ; j'y allais en enrageant; 
mais l'ainitie du prince me consolait un peu. II y a en- 
viron quinze jours qu'il s'est avise de parler d'un air d'a- 
mitie a un des seigneurs de sa cour, il lui a donne deux 
commissions, et a dit qu'il le croyait un fort honnete homme. 
Des ce moment j'ai bien vu que j'etais perdu, et j'ai passe 
plusieurs nuits sans dormir. 

— Mais, dit le pecheur en interrompant son hdte, est- 
ce que le roi vous faisait mauvais visage et ne vous aimait 
plus ? 

— Pardonnez-moi, repondit cet homme, le roi me fai- 
sait plus d'amitie qu'a 1 'ordinaire, mais pensez done qu'il 
ne m'aimait plus tout seul, et que tout le monde disait que 
ce seigneur allait devenir un second favori. Vous sentez 
bien que cela est insupportable; aussi ai-je manque en 
mourir de chagrin. Je me retirai hier au soir dans ma 
chambre, tout triste, et quand je fus seul, je me mis a 
pleurer. Tout d'un coup je vis un homme de haute sta- 
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ture, d'une physionomie fort agreable, qui me dit : " Azael, 
j'ai pi tie de ta misere : veux-tu devenir tranquille ? renonce 
a l'amour des richesses et au desir des honneurs. — H61as ! 
seigneur, ai-je dit a cet homme, je le souhaiterais de tout 
mon coeur, mais comment y reussir ? — Quitte la cour, m'a- 
t-il dit, et marche pendant deux jours par le premier che- 
min qui s'offrira a ta vue ; la folie d'un homme te prepare 
un spectacle capable de te guerir pour jamais de l'ainbition. 
Quand tu auras marche pendant deux jours, reviens sur tea 
pas, et je crois fermement qu'il ne tiendra qu'a toi de 
vivre gai et tranquille." J'ai deja marche un jour 
entier pour obeir a cet homme, et je marcherai encore de- 
main ; mais j'ai bien de la peine a esperer le repos qu'il a 
promis. 

Le p^cheur ayant 6coute cette histoire, ne put s'em- 
pecher d'admirer la folie de cet ambitieux qui faisait 
dependre son bonheur des regards et des paroles du 
prince. 

— Je serai charme de vous revoir et d'apprendre votre 
guerison, dit-il au voyageur. Achevez yotre voyage, et 
dans deux jours revenez dans ma cabane. Je vais voy- 
ager aussi : je n'ai jamais ete a la ville, et je m'imagine 
que je me divertirai beaucoup de tous les fracas qu'il doit 
y avoir. 

— Vous avez la une mauvaise pensee, dit le voyageur, 
puisque vous etes heureux a present, pourquoi cherchez- 
vous a vous rendre miserable ? Votre cabane vous parait 
suffisante aujourd'hui; mais quand vous aurez vu les 
palais des grands, elle vous paraitra bien petite et bien 
chetive. Vous 6tes content de votre habit parce qu'il 
vous couvre, mais il vous fera mal au coeur quand vous 
aurez .examine les superbes vetements des riches. 

— Monsieur, dit le p&cheur a son h6te, vous parlez. 
comme un livre ; servez-vous de ces belles raisons pour 
apprendre a ne pas vous fdcher quand on regarde les autres 
ou qu'on leur parle. Le monde est plein ae ces gens qui 
conseillent les autres pendant qu'ils ne peuvent se gouvemer 
eux-memes. 
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Le voyageur ne repliqua rien, parce qu'il n'est pas hon- 
nete de contredire les gens dans leur maison, et le lendemain 
il continua son voyage pendant que le p&cheur commen- 
ce t le sien. Au bout de deux jours, le voyageur Azael, 
qui n'avait rien rcncontr6 d'extraordinaire, revint a la ca- 
bane ; il trouva le pScheur assis devant sa porte, la t£te 
appuyee dans sa main et les yeux fixes contre terre. 

— A quoi pensez-vous ? lui demanda Azael. 

— Je pense que je suis fort malheureux, repondit le 
pecheur. Qu'est-ce que j'ai fait a Dieu pour m'avoir rendu 
si pauvre, pendant qu'il y a une grande quantite d'hommes 
si riches et si contents ? 

Dans ce moment, l'homme qui avait commande a 
Azael de marcher pendant deux jours, et qui etait un ange, 
parut. 

— Pourquoi n'as-tu pas suivi les conseils d 7 Azael ? dit- 
il au pecheur. La vue des magnificences de la ville a fait 
naitre chcz toi l'avarice et Pambition ; elles en ont chasse 
la joie et la paix. Mode re tes desirs, et tu recouvreras ces 
precieux avantages. 

— Cela vous est bien ais6 a dire, reprit le pecheur ; mais 
cela ne m'est pas possible, et je sens que je serai toujours 
malheureux, a moins qu'il ne plaise £> Dieu de changer ma 
situation. 

— Ce serait pour ta perte, lui dit l'ange. Crois-moi, 
ne souhaite que ce que tu as. 

— Vous avez beau parler, reprit le pecheur, vous 
ne m'empecherez pas de souhaiter une autre situation. 

— Dieu exauce quelquefois les voeux de l'^mbi- 
tieux, repondit Pange, mais e'est dans sa colere et pour le 
punir. 

— Eh ! que vous importe ? dit le pecheur. S'il pe te- 
nait qu'd souhaiter, je ne m'embarrasserais guere de vos 
menaces. 

— Puisque tu veux te perdre, dit l'ange, j'y con- 
sens. Tu peux souhaiter trois choses, Dieu te les ac- 
cordera. 

Le pecheur, transport^ de joie, souhaita que sa cabane 
filt changee en un palais magnifique, et aussitdt son souhait 
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fut accompli. Le p&cheur, apres avoir admire* ce palais, 
souhaita que la petite riviere qui etait devant sa porte, 
fut changed en une grande mer ; et aussitdt son souhait fut 
accompli. II lui en restait un troisieme a faire : il y reva 
quelque temps, et ensuite il souhaita que sa petite barque 
nit changee en un vaisseau superbe charge' d'or et de dia 
mants. Aussitdt qu'il vit le vaisseau, il y courut pour ad- 
mirer les richesses dont il etait devenu le maitre ; mais a 
peine y fut-il entrS, qu'il s'eleva un grand orage. Le pe- 
cheur voulut revenir au rivage et descendre a terre, mais 
il n'y avait pas moyen. Ce tut alors qu'il maudit son am- 
bition : regrets inu tiles, la mer l'engloutit avec toutes ses 
richesses. Et l'ange dit a Azael : 

— Que cet exemple te rende sage. La fin de cet 
homme est presque toujours celle de Fambitieux. La cour 
oii tu vis presenteinent est une mer fameuse par les naur 
fragcs et les temp etes ; pendant que tu le peux encore, 
gagne le rivage ; tu le souhaiteras un jour, sans pouvoir 
y parvcnir. 

Azael, effraye*, promit d'obeir a l'ange et lui tint pa- 
role. II quitta la cour et vint demeurer a la campagne, 
ou il so maria avec une fille qui avait plus de vertu que de 
beaute et de fortune. Au lieu de chercher a augmenter 
ses grand es richesses, il ne s'appliqua plus qu'a en jouir 
avec moderation et a en distribuer le supcrfiu aux pauvres. 
II se vit alors heureux et content, et il ne passa aucun 
jour sans remercier Dieu de Favour gu6ri de Pavarice et 
de Pambition, qui avaient jusqu' alors empoisonne tout lo 
bonheur de sa vie. 
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LE OHIEN RECONNAISSANT. 

Julie est la meilleure fille du monde. Elle n'a jamais 
fait de mal a personne, pas meme aux betes, et elle est 
fach6e quand elle voit tuer une mouche. Un jour qu'elle 
se promenait, elle vit un pauvre chien que des petite gar- 
50ns trainaientavec une corde pourle jeter dans la riviere. 
Ce pauvre chien etait tres-laid et tout crotte. Julie en 
eut pitie, et dit a ces petits gallons : 

— Je vous donnerai dix sous si vous voulez me donner 
ce chien. 

Sa femme de chambre lui dit : 

— Que voulez-vous faire de ce vilain chien ? 

— II est vilain, dit Julie, mais il est malheureux ; si je 
l'abandonne, personne n'cn aura pitie. 

Elle fit laver ce chien, et le prit dans sa voiture. Tout 
le monde se moqua d'elle quand elle revint a la maison ; 
mais cela ne l'a pas empe^che'e de garder cette pauvre b6te 
depuis trois ans. II y a huit jours qu'elle etait couched 
et qu'elle commencait a s'endormir, lorsque son chien a 
saute sur son lit et s'est mis a la tirer par sa manche ; il 
aboyait si fort qu'elle s'est eveillee ; et comme elle avait 
une lampe dans sa chambre, elle vit son chien qui aboyait 
en regardant sous son lit. Julie, ayant peur, courut ouv- 
rir sa porte et appela les domestiques, qui, par bonheur, 
n'etaient pas encore couches. lis vinrent a sa chambre, 
et trouverent un voleur arme d'un poignard cache sous le 
lit ; et ce voleur a dit qu'il devait tuer cette demoiselle pen- 
dant la nuit pour prendre ses diaraants. Ainsi ce pauvre 
chien lui a sauve* la vie. 

FIN. 
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Ollendorff's French Grammars* 

FIRST LESSONS IN THE FRENCH LANGUAGE : Being an Introduction 
to Ollbndobff's Larger Grammar. By G. W. Greene. 16mo. 188 pages. 
Price 50 cents. 

OLLENDORFF'S NEW METHOD of Learning to Bead, Write, and Speak 
the French Language. With full Paradigms of the Kegular and Ib- 
regular, Auxiliary, Bbflective, and Impersonal Verbs. By J. L. Jew- 
ett. 12mo. 498 pages. Price $1. 

KEY TO EXEBCISES. Separate volume. Price 76 cents. 

OLLENDORFF'S NEW METHOD of Learning to Bead, Write, and Speak 
the French Language. With numerous Corrections, Additions, and 
Improvements, suitable fob this Country. To which abb added, Value's 
System of French Pronunciation, his Grammatical Synopsis, a New 
Index, and Shobt Models of Commercial Correspondence. By V. 
VALUE. 12mo. 588 pages. Price $1. 

KEY TO EXERCISES. Separate volume. Price 75 cents. 

Ollendorff's French Grammars have been before the public so long, and "have had 
their merits so generally acknowledged, that it is unnecessary to enter into any de- 
tailed description of their peculiarities or lengthy argument in their favor. Suffice it 
to say, that they are founded in nature, and follow the same course that a child pur- 
sues in first acquiring his native tongue. 

Prof. Greene's Introduction, the first of the works named above, will be found 
useful for young beginners. In it are presented the fundamental principles of the 
language, carefully culled out, and Illustrated with easy exercises. It paves the way 
for the larger works, preparing the pupil's mind for their more comprehensive course 
and awakening in it a desire for further knowledge. 

Value's and Jewett's works are essentially the same, though differing somewhat 
in their arrangement and the additions that have been made to the original. Some 
institutions prefer one, and others the other ; *ith**, it is believed, will impart ft 
thorough acquaintance with French, both grammatical and aottveraattonal, by an 
Interesting process, and with but little outlay a' dme asp* tabor. 
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Integral Me thod of French Instruction. 

I. New and Comprehensive French 

Inftructor, 

Baud upon an Original and Philosophical Method, applicable to the Study 
of all Languages, with an Introduction explanatory of the Method, 

AND A TbEATTBH ON FRENCH PbONUNCIATION. 

Bt STEPHEN PEABL ANDREWS and GEOBGE BATCHELOB. 

1 Vol. 12mo. 469 pages. Price $1 25. 

t II. Practical Pronouncer and Key 

TO ANDBEWS AND BATCHELOB'S NEW FBENCH INSTBUOTOB: 
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It is claimed that the labor of teaching and learning the French language is im- 
mensely reduced by this new method, and the success of the pupil placed upon a 
footing of certainty never heretofore attained. The general characteristics of tho 
system for which this claim is made are as follows : 1. The judicious combination of 
Theory and Practice, Bule and Exercise, in their just proportion to each other. 2. A 
new Analysis of the Elements of Language. 8. The presentation of a Panoramic 
View of the French Language as a whole. 4 Teaching one thing at a time, and pro- 
ceeding by Inductive Steps. 6. The thorough examination of Complex Sentences, 
and the peculiar force and relations of Connecting Words. 6. The furnishing of so 
complete a Key to the Pronunciation, that the American can teach it with tho same 
accuracy and facility as the native Parisian. 

The Lessons are full ; the Bules, clear; the Exercises, short and simple. They 
embody a complete course of Comparative Grammar, while their peculiar arrange- 
ment leaves the teacher free as to the use to be made of the theoretical portions. The 
treatment of the Conjugations, of the Gender of Nouns, the formation of the Plural 
of Nouns and Adjectives, of the Feminine of Adjectives, and of Adverbs, will be 
found novel and ingenious. The Introduction, the Treatise on Pronunciation, the 
Remarks on the Moods and Tenses, and the Philological Notes freely interspersed, 
contain a mass of information on the French Language which would be sought for 
elsewhere in vain. 

The student who is without a teacher will find himself completely guided, by thif 
new method, through the intricacies of French Grammar and Pronunciation. 
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Manual of French Verbs : 

Comprising the Formation of Persons, Tenses, and Moods of tub Reguxai 
and Irregular Verbs ; a Practical Method to Trace the Infinitive or 
a Verb out of any of its Inflections ; Models of Sentences in thus 
different forms j and a series of the most useful idiomatioal phrases 

By T. SIMONN& 

12mo. 108 pages. Price 50 cents. 

The title of this volume, given in fall above, shows its scope and character. The 
conjugation of the verbs, regular as well as irregular, is the great difficulty that the 
French student has to encounter; and to aid him in surmounting it, M. Simonne has 
applied his long experience as a teacher of the language. 
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COMPANION TO 

Ollendorff's New Method 

OP 
LEARNING TO READ, WRITE, AND SPEAK THE FRENCH LANGUAGE. 

By GEO. W. GREENE, 
instructor in modern languages in brown university. 

I2mo. 273 pages. Price 75 cents. 

As soon as the French student has learned enough of the verb to enable him to 
translate, this volume should be placed in his hands. It embraces ninety-two care- 
fully selected dialogues on every-day subjects, calculated to familiarize the student 
with the most necessary expressions, and to enable him to converse with fluency. 
The dialogues are followed by an important chapter on differences of idioms, in 
which are set forth those peculiarities of the language that cannot be classified under 
general rules, accompanied by grammatical hints and explanations. 

GRAMMAR FOR TEACHING ENGLISH TO FRENCHMEN. 

Grammaire Anglaife 

d'apres le systeme d'ollendorff, a l'usage des FRAN£AIS. 

Par CHARLES BADOIS. 
12mo. 282 pages. Price $1. 

The want of a condensed Grammar for teaching Frenchmen the Engjish language, 
iong experienced by residents as well as travellers in this country, has been met by 
M. Badois with this clear and practical Treatise, on the Ollendorff plan. In the course 
of a few lessons, the learner is so familiarized with the most necessary English words 
and idioms that he can readily express himself, and can understand ordinary conver- 
sation. 
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The b est French Dictio nary, 

SPIERS AND SUREME'S 

FRENCH & ENGLISH AND ENGLISH & FBENOH 

Pronouncing Dictionary. 

EDITED BT 

G. P. QUACKENBOS, A. M. 

One large Vol. 8vo., of 1816 pp., neat type, and fine paper. Price: sheep $8 

half morocoo $3.50. 

THE PUBLISHEES CLAIM FOE THIS WOEE; 

1. That it If a revision and combination of (Spiers') the best defining, and (Str- 
txmrx's) the most accurate pronouncing dictionary extant. 

2. That in this work the numerous errors in Spiers 1 dictionary have been carefully 
and faithfully corrected. 

8. That some three thousand new definitions have been added. 
4 That numerous definitions and constructions are elucidated by grammatical re- 
marks and illustrative clauses and sentences. 

6. That several thousand new phrases and idioms are embodied. 

6. That upwards of twelve hundred synonymous terms are explained, by point- 
ing out their distinctive shades of meaning. 

7. That the parts of all the irregular verbs are inserted in alphabetical order, so 
that one reference gives the mood, tense, person, and number. 

8. That some four thousand new French words, connected with science, art, and 
literature, have been added. 

9. That every French word is accompanied by as exact a pronunciation as con be 
represented by corresponding English sounds, and vie* versa. 

10. That it contains a full vocabulary of the names of persons and places, mytho- 
logical and classical, ancient and modern. 

11. That the arrangement is the most convenient for reference that can be adopted. 

12. That it is the most complete, accurate, and reliable dictionary of these lan- 
guages published. 

From Washington Ibvino. 

"As far as I have had time to examine it, it appears to me that Mr. Quackenbos, by 
his revision, corrections, and additions, has rendered the Paris Edition, already so ex- 
cellent, the most complete and valuable lexicon now in print," 

From Wm. H. Pbxsoott. 

**In the copiousness of its vocabulary and its definitions, and in the great -variety 
of idiomatic phrases and synonymes, it far exceeds any other French and English 
dictionary with which I am acquainted." 
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